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L'IDEAL 


Loin  de  notre  patrie,  ô  mes  frères,  les  hommes, 
Jetés  sur  ce  séjour  de  tempête  et  de  nuit, 
Exilés  gémissants,  tous  autant  que  nous  sommes, 
Un  lointain  idéal  par  moment  nous  poursuit. 

Même  au  sein  de. ce  monde,  où  tout  est  si  vulgaire, 
Où  'le  pâle  horizon  est  si  tôt  limité, 
Où  tout  coeur  un  peu  haut,  s'il  ne  veut  vivre  en  guerre, 
Doit  se  laisser  ronger  par  la  banalité, 

Même  dans  nos  bas  fonds  d'insondable  misère, 
Sur  qui  ne  luit  parfois  un  de  ces  traits  de  feu, 
Un  de  ces  longs  sillons  d'éclatante  lumière, 
Un  de  ces  longs  éclairs  où  semble  passer  Dieu  ? 

En  qui  ne  retentit  parfois  une  harmonie, 
Un  accord  qu'on  dirait  l'écho  profond,  divin, 
De  chants  mystérieux,  tels  que  mortel  génie 
Jamais  n'en  put  fixer  dans  le  langage  humain, 

Echo  de  sons  que  rien  dans  ce  séjour  n'amène, 
Tels  qu'artiste  jamais  sous  ses  doigts  sémillants 
N'en  sentit  s'échapper,  tels  que  harpe  éolienne 
Elle-même  jamais  n'en  cacha  dans  ses  flancs  ? 

Sous  l'aspect  radieux  de  sa  fée  ou  déesse 
Quel  coeur  parfois  ne  sent  ses  fibres  s'éb ramer, 
Ses  veines  s'élargir  et  des  flots  de  tendresse 
Les  gonfler  demandant  à  briser  ou  couler  ? 
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Dans  notre  pauvre  demeure  ainsi  quelque  échappée 
Nous  ouvre  un  fugitif  mais  sublime  horizon  ; 
Ainsi  dans  l'Idéal  un  instant  retrempée 
Notre  âme  peut  voler  hors  de  sa  noire  prison. 

L'Idéal  !    rayon  pur,  délicat  et  suave, 
Entre  le  ciel  et  nous  fil  d'or  que  Dieu  nous  tend 
Pour  tirer  notre  coeur,  ce  coeur,  fragile  épave, 
Qui  se  laisse  autrement  ballotter  à  tout  vent  ! 

Mais  (malheur  à  celui  qui  croirait  sur  la  terre 
Rencontrer  cet  objet  que  vient  lui  révéler 
Du  rapide  Idéal  la  céleste  lumière   ! 
Dans  quel  pâle  mirage  il  irait  s'ensabler. 

Apprenons,  apprenons  tout  ce  qu'ils  veulent  dire 
Ces  longs  sanglots  qu'arrache  un  éternel  ennui   ; 
Ces  vides,  ces  besoins  qui  font  qu'un  coeur  aspire 
A  des  biens  miroitant  toujours  loin,  loin  de  lui. 

Ils  disent  qu'ici-bas  ce  n'est  pas  la  patrie, 

Que  pour  des  biens  d'un  jour  notre  coeur  est  trop  grand,. 

Qu'il  est  faux  cet  éclat  de  ce  qui  nous  sourie, 

Que  le  masque  est  trompeur  de  ce  monde  fuyant, 

Qu'une  âme  devant  boire  à  l'océan  de  vie 
Dans  les  ruisseaux  mondains  «ne  peut  que  dépérir  ; 
Qu'à  moins  de  rechercher  la  Splendeur  Infinie 
D'un  vide  affreux  elle  est  condamnée  à  souffrir   ! 

Jean  DEYLAN. 


L'Oeuvre  térésienne 


igHSlftANS  plusieurs  de  nos  collèges,  en  juin  dernier,  les  fêtes  de 
fin  d'année  ont  eu  un  cachet  de  particulière  solennité. 
Comme  à  Saint-Hyacinthe,  pour  le  centenaire  du  sémi- 
naire, et  eomme  à  Bourget  de  Rigaud,  pour  le  soixantième 

de  fondation,  à  Sainte-Thérèse,  pour  la  bénédiction  d'une  annexe 
qui  prolonge  la  maison  de  68  pieds  vers  le  sud-est,  nous  avons  eu 
des  célébrations  plus  solennelles  que  d'habitude.  Ces  fêtes  de 
collège  nous  paraissent  mettre  heureusement  en  relief  l'im- 
portance toujours  croissante  de  nos  maisons  d'éducation.  A 
Sainte-Thérèse,  comme  à  Saint-Hyacinthe  et  à  Rigaud  sans 
doute,  nos  fêtes  ont  été  ce  qu'elles  sont  d'ordinaire,  mats 
avec  plus  d'éclat.  L'éloquence,  la  poésie  et  la  musique 
se  sont  unies  pour  charmer  les  "  anciens  "  et  les  "  nouveaux  "  de 
leurs  touchas  profondes.  On  ne  voulait  rien  négliger  de  tout  ce  qui 
a  prise  sur  l'esprit  et  le  coeur.  Les  drapeaux  flottaient  à  la  brise 
qui  se  faisait  plus  caressante.  Les  décorations  aux  vives  couleurs 
semblaient  animer  les  murs  et  le  toit  du  vieux  séminaire,  cens  sur- 
tout de  l'aile  nouvelle.  Tout  était  à  la  joie  au  bonheur,  à  1' 
ranoe. 

-Mais  le  vrai  spectacle,  le  spectacle  qui  doit  laisser  une  tra  < 
dans  les  esprits  sérieux,  et  qu'il  fallait  voir  avec  les  yeux  de  L'Ame, 
c'était  bien  celui  de  ces  réunions  d'élèves  anciens  et  nouveaux,  de 
ces  agapes  fraternelles  d'enfants  d'une  même  mère  respectée  — ^ 
YAlma-Mater  —  assis  à  la  même  table.  Oh  !  oui,  il  «tait  facile  de 
s'en  convaincre,  elle  est  bien  vraie  la  parole  que  citait  l'un  de  nos 
orateur  térésiens  :  "  Il  fait  bon  se  rajeunir  en  reveunt  rem  les 
toits  où  l'on  fut  jeune  ".  Devant  ce  spectacle  vivifiant  d'une 
nion  de  famille  collégiale  que  nous  aimons,  il   nous  plaît  de  nous 
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arrêter  un  moment,  pour  essayer  d'en  saisir  et  d'en  dire  le  sens 
et  la  portée. 

Nos  collèges  occupent  au  sein  de  la  patrie  canadienne  une  place 
d'honneur.  On  les  entoure  justement  de  respect,  d'amour  et  de 
gratitude.  L'appel  à  ces  fêtes,  qui  se  font  nombreuses  en  ces  der- 
nières années,  remue,  ce  semble,  la  nation  canadienne  tout  entière, 
nous  voulons  dire  toutes  les  classes  de  notre  société,  surtout  les 
classes  dirigeantes. 

Evêques,  gouvernants,  magistrats,  hommes  politiques,  laïques 
et  prêtres,  viennent  de  tous  côtés.  Ils  se  groupent  sous  le  toit  de 
VAlma-Muter,  ils  causent  ensemble,  ils  prient  ensemble,  ils  pren- 
nent place  à  la  même  table.  C'est  la  vieille  union  des  coeurs  que 
l'on  cimente  davantage.  En  regardant  un  passé  glorieux,  on  pré- 
pare un  avenir  meilleur  encore.  Tels  sont  les  beaux  résultats  de 
l'oeuvre  féconde  qui  s'accomplit  dans  nos  collèges. 

D'où  viennent,  en  effet,  ces  hommes  d'Eglise  et  ces  hommes 
d'Etat,  qui  sont  aujourd'hui  la  tête  de  la  nation  ?  Une  mère  au- 
guste —  VAlma  Mater  —  les  a  portés  dans  son  sein,  elle  les  a  en- 
fantés à  la  vie  supérieure  de  l'intelligence  et  de  la  foi.  Que  si  par- 
fois elle  a  souffert  pour  eux,  comme  la  femme  de  l'Ecriture,  elle  ne 
le  regrette  pas,  car  pour  Dieu  et  la  patrie  elle  a  conscience  d'avoir 
formé  des  hommes. 

A  -cette  oeuvre,  qui  dure  encore  en  notre  heureux  pays,  le 
clergé  s'est  voué  pour  toujours.  Il  y  préside;  et  c'est  son  droit 
en  même  temps  que  son  devoir,  à  lui  que  la  Providence  a  investi  pour 
ainsi  dire  des  augustes  fonctions  de  la  paternité  à  l 'égard  du  peuple 
canadien.  -C'est  à  sa  garde,  à  sa  tutelle,  qu'ont  été  remis  ces 
soixante  mille  'Canadiens  restés  seuls  loin  de  la  mère-patrie,  privés 
des  autorités  sociales  qui  pouvaient  assurer  leur  développement 
national.  Isolés  dans  chaque  paroisse,  à  quelles  destinées  pouvaient- 
ils  aspirer  ?  Mais  le  curé  était  là,  dans  la  paroisse,  l 'évêque  était 
là,  dans  le  diocèse,  et  ces  chefs  ont  trouvé  dans  leur  foi  et  dans  leur 
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dévouement  l'esprit  de  la  mission  qui  leur  était  confiée:  garder 
leurs  frères,  les  garder  catholiques  et  français. 

L'éducation  a  été  le  grand  moyen  d'action  du  clergé,  par  l'ins- 
truction primaire  d'abord,  par  l'instruction  secondaire  eurartft, 
dans  ces  collèges  qui  se  fondaient  selon  les  besoins,  à  mesure  que  le 
pays  se  développait.  Tâche  magnifique  à  laquelle  nos  prêtres  ont 
suffi  par  leur  zèle,  leur  abnégation,  leur  désintéressement.  EH  l'on 
voit  aujourd'hui  ce  que  notre  clergé  a  fait,  dans  cette  effloresivm-e 
d'institutions  qui  sont  l'honneur  de  notre  pays,  les  organes  vitaux 
de  notre  corps  social,  la  source  où  s'alimente  la  sève  de  vie  natio- 
nale par  laquelle  nous  sommes  catholiques  et  français,  les  foyers 
enfin  d'où  rayonnent  la  foi  et  l'esprit  de  la  vieille  France,  cette-  foi 
et  cet  esprit  qui  façonnent  notre  caractère  national  et  nous  per- 
mettent de  réaliser  sur  cette  terre  d'Amérique  les  Oesiû  Dei  /><  t 
Francos  ! 

Voilà  l'oeuvre  de  nos  collèges  :  oeuvre  religieuse,  qui  garde  et 
avive  la  foi  dans  les  jeunes  âmes  pour  en  faire  jaillir  les  actes  qui 
assurent  le  salut  pour  la  vie  éternelle  et  le  bonheur  autaint  qu'il  <->t 
possible  sur  cette  terre;  oeuvre  de  saine  éducation  morale,  qui  fait 
l'homme  de  devoir  et  d'honneur;  oeuvre  de  haute  disciplina  inttl- 
lectuelle,  qui  couronne  les  études  littéraires  et  scientifiques  par  la 
bonne  philosophie,  qui  pose  les  assises  de  l'ordre,  d-e  la  vraie  pros- 
périté sociale,  qui  sauve  et  préserve  des  utopies  et  de  tant  d'erreurs 
qui  courent  Le  monde  ;  oeuvre  nationale,  qui  attache  les  jeunes  intel- 
ligences au  culte  de  la  langue  française,  qui  ouvre  dans  notre  histoi- 
re des  horizons  où  se  manifestent  les  traits  de  notre  caractère  propre 
de  Canadiens  français,  qui  forme  dans  les  jeunes  coeurs  un  foyer 
de  patriotisme  et  de  foi  ;  oeuvre  de  paix  sociale  enfin,  qui  réunit 
sur  les  mêmes  bancs  tous  ceux  qui  doivent  un  jour  gouverner  l'K- 
glise  et  l'Etat  et  qui  prépare  ainsi  la  bonne  entente  et  l'harmonie 
•  litre  tous  les  pouvoirs. 

Cette  oeuvre,  c'est  l'oeuvre  térésienne. 
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Un  trait  distingue  la  fondation  de  la  maison  de  Sainte-Thérèse- 
et  présente  en  M.  le  curé  Ducharme  un  type  particulier  parmi  les 
fondateurs  de  nos  collèges.  C  'est  lui  qui  a  tout  fait  aux  origines  de 
l'oeuvre  térésienne.  Tout  relève  en  effet  de  son  initiative,  de  son. 
zèle,  de  son  dévouement,  hommes  et  choses,  dans  le  fondement 
qu'il  a  posé. 

Après  Dieu,  il  est  le  premier  et  le  seul  auteur  de  l'oeuvre  téré- 
sienne. A  lui  donc,  avant  tout  autre,  sont  dus  l 'amour  et  la  recon- 
naissance des  Térésiens,  comme  aussi  l 'hommage  de  leurs  triomphes 
et  de  leur  gloire  ! 

Par  quelle  voie  secrète  la  divine  Providence  a-t-elle  préparé  et 
ménagé  pour  Sainte-Thérèse  et  pour  le  pays  cet  homme  de  bien  % 
Il  serait  trop  long  de  le  raconter  en  détails.  Contentons-nous  de  rap- 
peler que  dès  les  années  de  son  vicariat  à  Saint-Laurent  (1814-16) 
et  pendant  toutes  celles  de  son  ministère  comme  curé  à  (Sainte- 
Thérèse,  il  ne  cessa,  comme  en  font  foi  ses  lettres  nombreuses,  de 
supplier  Mgr  Plessis  de  lui  permettre  d'entrer  au  séminaire  de 
Québec,  ou  »encore  chez  les  Sulpiciens  de  Montréal.  Les  responsabi- 
lités de  la  cure  l 'inquiétaient  et  ses  désirs  ardents  de  la  vie  com- 
mune des  prêtres  consacrés  à  renseignement  de  la  jeunesse  et  à  la 
formation  du  clergé  l 'obsédèrent  sans  répit  tant  qu 'il  n 'eût  pas  jeté 
les  bases  de  l'institution  qu'il  rêvait. 

"  Les  premiers  commencements  de  l 'institution  térésienne  — 
a  raconté  déjà  M.  le  chanoine  Nantel,  ancien  supérieur  de  Sainte- 
Thérèse — remontent  à  1825.  En  cette  année,  M.  C.-J.  Ducharme, 
curé  de  Sainte-Thérèse,  choisit  cinq  ou  six  jeunes  gens  de  sa  paroisse 
qui  manifestaient  d'heureuses  dispositions  pour  l'étude,  et  commen- 
ça à  leur  donner  les  premières  leçons  de  latin,  dans  les  soirées  où  les 
occupations  de  son  ministère  lui  laissaient  quelques  moments  de-, 
loisir.    En  1830,  M.  Ducharme  avait  conduit  ces  jeunes  gens  jusqu'à. 
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la  rhétorique.  Il  s'adjoignit  alors  l'un  d'eux,  M.  J.  Duquet,  comme 

professeur  auxiliaire  et  ouvrit  une  nouvelle  classe  de  latin.  Les 
autres  classes  du  cours  s'organisèrent  les  années  suivantes  à  mesuTe 
qu'il  se  présentait  des  élèves  pour  les  remplir.  Dans  ces  premiera 
temps  le  régime  était  plutôt  celui  de  la  famille  que  celui  du  collège. 
Il  n'y  avait  pas  de  règlement  qui  fixât  d'une  manière  absolue  L'heu- 
re et  la  durée  du  travail  et  des  récréations.  Pourvu  que  les  leçons 
fussent  apprises  et  les  devoirs  faits,  les  élèves  étaient  à  peu  ; 
libres  de  régler  eux-mêmes  l'emploi  et  la  distribution  de  leur  temps. 
Les  pensionnaires  prenaient  leurs  repas  à  la  table  de  M.  Ducharme 
et  ils  s'amusaient  autour  de  lui  pendant  leurs  récréations  comme 
des  enfants  autour  d'un  père.  Ils  avaient  un  dortoir  commun  dans 
une  maison  voisine,  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  collège  jauni  . 
Les  classes  se  faisaient  dans  les  mansardes  du  presbytère.  Le  pre- 
mier cours  complet  d'études  fut  terminé  en  1837.  Au  mois  de  juil- 
let de  cette  année,  M.  Ducharme  présenta  trois  de  ses  élèves  finis- 
sants à  Mgr  l'évêque  de  Montréal,  qui,  après  examen,  leur  permit 
de  prendre  l'habit  ecclésiastique  et  leur  conféra  la  tonsure.  Deux 
d'entre  eux,  MM.  J.  Duquet  et  G.  Thibault,  furent  laissés  à  M.  Du- 
charme pour  l'aider  dans  son  oeuvre.  M.  Duquet,  ordonné  prêtre 
en  1840,  demeura  l'auxiliaire  et  comme  le  bras  droit  de  M.  Duehar- 
me  dans  les  travaux  et  les  embarras  sains  nombre  d'une  fondation 
aussi  difficile  que  celle  d'un  collège.  Jusqu'en  1838,  l'institution 
naissante  ne  compta  guère  que  vingt-cinq  à  trente  ('lèves  latin 
mais  dès  l'année  suivante  ce  nombre  s'accrut  au  point  que  M- 
charme  dut  agrandir  son  presbytère,  en  y  ajoutant  un  second  étage 
et  une  allonge  de  trente  pieds. 

"  En  1840,  Mgr  Ignace  Bourget,  qui  avait  pris  l'institution 
sous  son  patronage,  voulut  lui  donner  une  forme  régulière  et  défi- 
nitive. Beureux  de  consacrer  à  l'Eglise  les  travaux  de  M.  Daeharme, 
il  érigea  son  établissement  en  petit  séminaire  selon  toutes  les  règles 
du  Concile  de  Trente.  Le  mandement  d'érection  canonique  est  daté 
du  18  décembre  1840.  "  Nous  établissons  un  petit  séminaire  "  —  y 
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ost-il  dit  —  "  pour  y  donner  l'éducation  religieuse  à  tous  ceux  qui 
se  destinent  à  l'état  ecclésiastique  et  nous  jugeons  qu'il  convient  de 
le  placer  dans  la  paroisse  de  'Sainte-Thérèse  de  Blainville,  tant  pour 
profiter  des  grands  et  généreux  sacrifices  qu'a  déjà  faits  pour  cet 
objet  M.  Duoharme  depuis  vingt-cinq  ans  qu'il  gouverne  Cette  pa- 
roisse en  qualité  de  curé,  que  parce  que  la  foi  vive  et  les  moeurs  sim- 
ples des  habitants  de  cette  paroisse  et  des  environs  donnent  l'espé-. 
rance  qu  'un  pareil  établissement,  fixé  en  ce  lieu,  fera  développer  un 
grand  nombre  de  vocations  à  l'état  •ecclésiastique.  Nous  voulons 
que  le  petit  séminaire  jouisse  de  tous  les  privilèges  accordés  et  se 
gouverne  par  les  règles  prescrites  par  les  saints  canons  et  les  cons- 
titutions particulières  que  nous  jugerons  à  propos  de  lui  donner.  ' 
Le  petit  séminaire  fut  inauguré  solennellement  le  21  janvier  1842 
dans  l'église  de  Sainte-Thérèse,  en  présence  'd'un  grand  concours  de 
prêtres  et  de  fidèles.  Mgr  de  Montréal  présida  lui-même  à  la  céré- 
monie et  donna  l'habit  ecclésiastique  à  vingt-cinq  élèves. 

11  A  la  suite  de  cette  institution  canonique,  les  élèves  de  réta- 
blissement furent  séparés  en  deux  divisions,  les  séminaristes  et  les 
élèves,  qui  reçurent  un  logement,  un  habit  et  des  règlements  dis- 
tincts. Les  séminaristes  portèrent  la  soutane  et  demeurèrent  au 
presbytère.  Les  écoliers  gardèrent  le  costume  ordinaire  et  furent  ins- 
tallés au  collège  jaune.  Tous  se  réunissaient  pour  les  classes.  En 
1845,  le  petit  séminaire  fut  incorporé  civilement  par  un  acte  de  la 
législature  canadienne.  En  1846,  ni  le  presbytère  agrandi,  ni  le 
collège  jaune  ne  suffisaient  plus  pour  le  nombre  toujours  croissant 
des  élèves.  M.  Duoharme  dut  songer  à  construire  une  maison  plus 
spacieuse.  C'est  alors  qu'il  jeta  les  fondements  d'un  nouvel  édifice 
à  quelques  pas  de  l 'église  paroissiale,  sur  une  ferme  qui  lui  appar- 
tenait. Cet  édifice,  mesurant  110  piods  de  longueur  et  60  de  lar- 
geur, fut  achevé  en  1848,  et  l'on  put  y  ouvrir  les  classes  dans  l'au- 
tomne de  cette  même  année.  Tous  les  élèves  étant  alors  réunis  sous 
le  même  toit,  l'habit  ecclésiastique  fut  abandonné  par  les  sémina- 
ristes qui  reprirent  l'ancien  costume  écolier.  Mais  l'aspect  de  Tins- 
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titution  ne  fut  pas  changé.  Les  règlements,  la  discipline  et  la  di- 
rection ont  gardé  k  même  caractère  e1  n'ont  pas  cessé  d<-  tondre  à  la 
même  fin. 

"  En  1848,  M.  Ducharme  pour  assurer  l'exiM.  i  m  oeuvre 

fit  donation  entière  à  l'évêque  du  nouveau  collège  qu'il  venait  de 
construire  et  des  deux  fermes  qui  lui  appartenaient.  Pendant  tes 
années  qui  ont  suivi,  l'oeuvre  a  continue  de  s'affermir  et  ; 
développer  sur  les  bases  qu'elle  a  reçues  de  son  fondateur.  Les 
édifices  ont  été  agrandis  encore  et  embellis;  de  nouvelles  propriétés 
ont  été  acquises;  le  plan  d'études  a  été  refondu,  et  l'enseignement 
organisé  sur  des  bases  plus  larges  et  plus  solides.  En  1863,  l'ins- 
titution fut  affiliée  à  l'Université  Laval  et  ses  élèves  n'ont  pas  cessé 
depuis  de  subir  chaque  année  les  épreuves  du  baccalauréat  dans  la 
faculté  des  Arts. 

"  Le  petit  séminaire  de  Sainte-Thérèse  a  célébré,  le  23  juin  1875, 
au  milieu  d'un  grand  concours  de  ses  anciens  élèves,  le  cinquantiè- 
me anniversaire  de  sa  fondation.  Pendant  les  cinquante  premiè- 
res années  de  son  existence,  il  a  donné  l'éducation  classique  à  plus 
de  2,300  élèves.  De  ce  nombre,  plus  de  la  moitié  n'ont  fait  que  lei 
premières  années  du  cours  d'études.  Parmi  ceux  qui  ont  terminé 
ou  à  peu  près  le  cours,  la  plupart  sont  entrés  dans  l'état  eeclésiasti- 
que  ou  ont  embrassé  les  carrières  du  droit,  de  la  médecine  ou  du 
notariat;  un  petit  nombre  se  sont  livrés  au  commerce,  à  L'agricul- 
ture, à  l 'industrie,  aux  arts,  etc. 

"En  1881,  le  5  octobre,  un  incendie  terrible  réduirait  en  cendres 
le  collège  construit  en  1846  avec  l'aile  et  la  chapelle  qui  y  avaient 
été  ajoutées.  A  la  suite  de  ce  désastre,  les  classes  furent  interrom- 
pues pendant  trois  semaines.  Elles  furent  reprises  après  oetfc 
cance  et  se  continuèrent  dans  des  maisons  du  village  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  scolaire  1882-1883.  Dans  le  même  laps  de  temps,  le  sé- 
minaire put  se  relever  de  ses  ruines,  grâce  aux  génénux  >.  eours 
de  ses  amis,  des  anciens  élèves  et  du  gouvernement  provincial.  La 
nouvelle  maison  fut  inaugurée  solennellement  le  26  juin  18n 
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ouverte  aux  élèves  à  la  rentrée  des  classes  du  mois  de  septembre. 
Dès  lors,  l'institution  reprit  le  cours  régulier  de  son  existence  et  de 
ses  développements.  '  ' 

Nous  avons  cité  longuement  le  récit  de  M.  Nantel,  convaincu 
que  nous  ne  saurions  mieux  faire  et  que  son  précis  historique  est 
parfaitement  au  point.  Ajoutons  qu'à  la  suite  d'une  promesse 
qu'avait  faite  M.  Nantel  lui-même  au  -bon  saint  Joseph,  et  grâce  à 
la  générosité  de  quelques  "  anciens  ",  un  oratoire  s'est  élevé  sur  la 
place  de  l 'ancienne  chapelle,  qu'on  a  placé  sous  le  vocable  du  saint 
époux  de  Marie. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1899,  un  autre  édifice,  compre- 
nant une  vaste  chapelle  et  une  salle  académique,  était  terminé.  Le 
nom  de  M.  l'abbé  Pilon,  ancien  professeur  et  préfet  des  études,  reste 
attaché  à  cette  construction.  Enfin,  cette  année  même,  le  personnel 
enseignant  et  les  élèves  ont  pu  être  mis  au  large  et  à  l 'aise,  la  biblio- 
thèque, le  musée  et  les  choses  précieuses  en  sûreté,  dans  l'annexe  que 
l'on  vient  de  bénir  et  d'inaugurer  par  ces  fêtes  de  juin,  dont  nous 
parlions  au  début  de  cet  article. 

En  résumé  grâce  aux  sacrifices  et  au  dévouement  bientôt  sécu- 
laires des  prêtres  qui  ont  travaillé  à  'Sainte-Thérèse,  et  grâce  aussi 
à  la  libéralité  de  nos  '  '  anciens  '  ',  le  pays,  sans  aucun  déboursé,  ou 
presque,  en  ce  coin  de  terre  privilégié,  a  été  doté  d'une  maison 
d 'éducation  supérieure,  déjà  glorieuse  de  son  passé  fécond  et  pleine 
dos  plus  belles  espérances  pour  l'avenir.  Sa  couronne  d'élèves  "  an- 
ciens "  et  "  nouveaux  "  on  est  la  meilleure  garantie. 

Nos  "  anciens  "  sont  aocourus  de  tous  les  points  du  pays,  et 
aussi  de  la  grande  République  voisine,  pour  fêter  l'oeuvre  téré- 
sienne  et,  avec  elle,  l'oeuvre  de  nos  collèges  classiques.  Ils  com- 
prennent en  effet  son  importance.  Quand  on  l'attaque  injustement 
et  maladroitement,  cette  oeuvre,  ils  savent  ressentir  l'injure  com- 
me faite  à  eux-mêmes.  Nous  les  félicitons  «et  les  remercions  de 
ce  beau  geste  qui  les  honore.     Certes,    ils  reconnaissent  tout  com- 
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me  nous,  les  successeurs  de  leurs  maîtres  d'autrefois,  que  les 
institutions  humaines  sont  toujours  perfectibles.  Mais  ils 
estiment  à  bon  droit,  et  leur  présence  le  disait  l'autre 
jour  aussi  éloquemment  que  leurs  chaudes  paroles,  que  l'oeu- 
vre dont  ils  sont  les  fils  est  en  somme  une  oeuvre  excellente,  que 
l'étude  des  langues  mortes,  dont  on  peut  oublier  les  éléments  mais 
qui  affinent  le  goût  et  forment  le  jugement,  n'empêche  pas  d'ap- 
prendre les  vivantes,  que  pour  savoir  lire  au  grande  livre  de  la  créa- 
tion, par  l'histoire  naturelle,  par  les  sciences  abstraites  et  par  la  phi- 
losophie, il  n'est  pas  besoin  de  négliger  les  chiffres,  les  formules  et  les 
sciences  exactes.  Ils  estiment,  et  l'histoire  de  la  civilisation  chré- 
tienne établit  qu'ils  ont  mille  fois  raison,  que  ce  qui  importe  avant 
tout,  ce  n'est  pas  tant  de  savoir  beaucoup  de  choses  que  de  les 
savoir  bien,  ce  n'est  pas  seulement  d'être  instruits  mais  encore 
d'être  cultivés.  Ils  estiment,  en  un  mot,  que  l'instruction  n'est  rien 
sans  l'éducation. 

Nos  "  anciens  "  aiment  leur  collège.  Ils  savent  les  sacrifices 
que  s'imposent  leurs  confrères  d'hier  pour  continuer  l'oeuvre  des 
fondateurs.  Ils  apprécient  les  perfectionnements  et  les  progrès 
qu'avec  les  ans  nous  assurons  à  l'oeuvre  térésienne.  Ils  nous  ont 
dit  d'une  façon  touchante  qu'ils  avaient  confiance  en  nous  et  que 
nous  pouvions  compter  sur  eux.  Pour  le  bien  de  l'oeuvre,  c'est  le 
meilleur  encouragement  que  nous  pouvions  espérer  après  celui  de 
la  'bénédiction  que  l'Église  nous  donne  au  nom  de  Dieu. 

Jos.-B.  MIGNAUTT,  ptre, 

Professeur  à  Sainte-Thérèse. 


Les  Arabes 


SOUVENIRS  D'UN  SÉJOUR  DANS  LE  DÉSERT  DE  SAHARA 


fjfjfô  E  8  décembre  1908,  après  avoir  rendu  nos  hommages  à  l'Im- 
[||  maculée-Conception  dans  la  cathédrale  de  Palerme,  toute 
•décorée  de  draperies  bleues  et  blanches,  nous  quittions  la 
Sicile,  à  peu  près  quinze  jours  avant  la  catastrophe  qui  en- 
sevelit sous  les  ruines  de  Messine,  Reggio  et  autres  villes,  plus  de 
200,000  victimes,  et,  après  une  navigation  de  moins  de  dix-huit  heu- 
res, nous  mettions  pied  sur  le  continent  africain,  à  Tunis. 

La  Tunisie,  connue  dans  l'antiquité  surtout  par  Carthage, 
Tunique  rivale  que  Rome  eut  à  redouter,  tomba  sous  la  domination 
arabe  vers  690.  Depuis  1881,  elle  est  gouvernée  par  un  Bey  et  une 
trentaine  de  Caïds,  sous  le  protectorat  de  la  France. 

Tunis,  sa  capitale,  est  située  au  fond  du  golf  du  même  nom,  et 
abritée  encore  par  le  lac  de  Tunis,  dont  l'ouverture,  sur  la  mer,  se 
trouve  à  la  Goulette,  petite  ville  de  villégiature  et  de  bains  de  mer. 

La  Goulette,  autrefois  ville  importante,  fut  prise  avec  Tunis, 
en  1535,  par  'Charles-Quint,  mais  toutes  deux  furent  reconquises  par 
les  Arabes  en  1574. 

iSaint  Vincent  de  Paul,  capturé  par  des  corsaires,  lorsqu'il  se 
rendait,  par  mer,  de  Marseilles  à  Narbonne,  fut  enfermé  dans  le 
bagne  de  la  Goulette.  Vendu  -comme  esclave,  il  convertit  son  maître, 
un  renégat,  et  revint  avec  lui  en  France. 

Tunis  existait  dès  l'époque  carthaginoise,  mais  elle  fut  naturel- 
lement fort  éclipsée  par  sa  puissante  voisine  Carthage.  Ce  n'est 
que  vers  la  fin  du  IXe  siècle,  qu'elle  devint  la  capitale  du  pays. 
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La  population  de  Tunis,  surnommée  par  les  Arabes  U  blanc 
burnous  du  prophèti  ou  simplement  la  blanche,  l"  .  se  com- 

pose d'à  peu  près  100,000  Arabes,  50,000  Joife,  :*0,000  Italien 
20,000  Français  et  Maltais. 

L'administration  du  protectorat  a  eu  l'heur  Le  res- 

pecter les  quartiers  indigènes,  ce  qui  donne  à  Tunis  quelque  chose 
du  charme  et  de  l'originalité  d'une  ville  orientale. 

Dans  ses  rues  tortueuses,  aux  longues  voûtes  soutenues  par  des 
colonnes  arrachées  aux  ruines  de  Carthage,  se  presse  une  foule 
étrange  et  bariolée:  ici,  des  Juives  opulentes  aux  costumes  éclatants 
de  soie  rose,  violette,  bleu,  émeraude,  orange;  là,  des  -Musulmanes 
entièrement  enveloppées  d'un  voile  blanc  à  peine  transparent  sur 
les  yeux  ;  plus  loin,  des  Arabes  pauvres,  couverts  du  simple  burnous 
de  laine  grise;  ailleurs,  d'élégants  Tunisiens  richement  vêtus  et  dont 
le  haïk  ne  se  drape  jamais  sans  grâce. 

Autour  de  la  ville  arabe,  une  série  de  boulevards,  parcourus 
par  un  tram,  permettent  d'en  atteindre  rapidement  les  diverses 
parties. 

La  ville  française  se  développe  en  damier  sur  le  terrain  plat 
entre  l'ancien  Tunis  et  le  lac.  Le  parc  du  Belvédère,  magnifique- 
ment situé  sur  une  hauteur  à  l'extrémité  du  quartier  français,  cou- 
vre une  étendue  d'une  centaine  d'hectares.  De  récentes  plantations 
d'arbres  et  le  splendide  panorama  de  la  ville  et  de  ses  enviions,  dont 
on  y  jouit,  promettent  d'en  faire  un  parc  remarquable. 

Venant  du  Tunis  français  et  passant  par  la  Parti  <l<  Franc* . 
anciennement  nommée  Porte  de  la  mer,  parcequ'elle  donnait  passage 
au  chemin  du  port,  on  traverse  la  Place  de  la  bourse,  pour  pénétrer 
dans  le  quartier  arabe  par  la  rue  de  l'église.  Le  nom  de  cette  rue 
lui  vient  de  la  modeste  église  Sainte-Croix,  située  à  son  entrée  et 
installée  tant  bien  que  mal  dans  des  constructions  indigène* 

En  avançant  dans  la  rue,  nous  passons  sous  nue  longue  vont.'. 
où  se  trouve  l'entrée  de  la  prison  civile,  et,  à  la  sortie  de  cette  voûte, 
se  dresse  devant  nous  l'élégante  colonnade  de  la  grande  mosquée. 


18  LA  REVUE  CANADIENNE 

dite  Mosquée  de  V olivier.  Elle  comporte  de  multiples  annexes  qui 
date  des  XHIe  et  XVe  siècles.  Il  faut  se  contenter  d'admirer  son 
imposant  minaret,  réédifié  en  1894,  car  les  Arabes  de  Tunis  n'adr 
mettent  pas  les  étrangers  à  l'intérieur  de  leurs  mosquées.  Des  ins- 
criptions dans  toutes  les  langues  avertissent  le  touriste  de  ne  pas 
essayer  d'y  pénétrer. 

Tunis  possède  plusieurs  autres  mosquées.  Ainsi  celle  de  Sidi- 
Mohrez  attire  de  loin  l'attention  par  la  masse  et  le  nombre  de  ses 
coupoles;  elle  ne  présente  pas  d'autre  intérêt.  Elle  date  du  XVIIe 
siècle. 

De  la  grande  mosquée  dépend  une  université  musulmane  im- 
portante. Plus  de  400  cours,  dont  150  consacrés  à  la  seule  grammai- 
re, y  sont  professés  par  un  personnel  enseignant  qui  dépasse  la  cen- 
taine. Aux  environs  de  l'université,  de  généreux  donateurs  ont 
fondé  des  logements,  qui  disposent  de  450  chambres,  pour  les  étu- 
diants dont  les  familles  ne  résident  pas  à  Tunis. 

En  prenant  à  droite  de  la  grande  mosquée  on  arrive  aux  souks, 
série  de  passages  et  de  rues  que  bordent  des  échoppes,  où  sont  ins- 
tallés des  marchands  et  des  artisans.  Ces  souks  sont  la  grande  cu- 
riosité du  Tunis  indigène.  Ils  comportent  un  grand  nombre  de  peti- 
tes boutiques  s 'ouvrant  sur  des  voies  généralement  couvertes  de 
voûtes  ou  de  toitures  en  planche.  Chacun  des  différents  corps  de 
métiers  occupe  une  ou  plusieurs  rues  à  l'exclusion  des  autres. 

C  'est  le  matin,  d 'assez  bonne  heure,  que  l 'animation  y  est  la 
plus  grande  et  le  spectacle  le  plus  original,  car  on  y  fait  encan  d'é- 
toffes, de  broderies  et  de  bijoux.  Dans  le  souk  des  selliers,  qui  est 
peut-être  le  plus  intéressant  de  tous,  au  point  de  vue  de  l'industrie 
locale,  on  voit  le  tombeau  d'un  marabont  enterré  en  pleine  rue  et 
que  les  Arabes  ont  en  grande  vénération. 

Si,  de  la  rue  de  l'église,  nous  suivons  une  ligne  aussi  droite  que 
le  permet  la  sinuosité  ides  rues,  nous  arrivons  à  la  Dar-al-Bez,  maison 
du  Bey,  vastes  bâtiments  où  le  Bey  réside  quelquefois,  où  il  reçoit 
ses  ministres  et  où  il  tient  séance  de  justice  les  lundis  et  jeudis  de  8 
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Îl  à  10.30  h.  du  matin.  Les  étrangers  ne  sont  pas  admis  à  ces  séan- 
ces, où  la  justice  se  rend  d'une  manière  sommaire,  mais  ils  viennent 
sur  la  place  de  la  Casbah  pour  jouir,  à  l'entrée  ou  à  la  sortie,  du 
spectacle  de  l'escorte  beylicale. 

Non  loin  de  cette  place  de  la  Casbah  s'élèvent  un  hôpital  mu- 
sulman, des  casernes  construites  sur  l'emplacement  où  étaient  autre- 
fois la  citadelle  et  le  palais  du  souverain,  et  aussi  les  anciens  et  le 
nouveau  cimetières  des  Arabes. 

'L'excursion  la  plus  intéressante  que  l'on  puisse  faire  aux  envi- 
rons de  Tunis  est  celle  qui  nous  conduit  à  Carthage,  sise  à  six  ou  sept 
milles  de  distance.  Nous  la  faisons  en  voiture,  ce  qui  nous  permet 
de  voir,  le  long  de  la  route,  des  campements  de  Bédouins,  longs  abris 
en  toile  goudronnée,  dont  le  côté  tourné  au  midi  ne  se  ferme  pas. 
Là,  vit  la  famille,  à  ciel  ouvert,  tandis  que  son  troupeau,  surveillé 
par  un  berger,  paît  dans  les  environs.  Seul,  l 'épuisement  des  pâtu- 
ragas  décidera  l'Arabe  à  chercJher  un  endroit  plus  propice  où  plan- 
ter sa  tente. 

Nous  rencontrons  des  Arabes  en  voyage.  Confortablement  as- 
-sis  sur  un  petit  âne,  le  mari  fume  sa  pipe,  tandis  que  sa  femme  suit 
à  pied  chargée  des  enfants,  d'ustensiles  de  ménage  ou  autres  pa- 
quets. J'ai  même  vu  un  Arabe  labourant  son  champ  avec  sa  femme 
-et  un  petit  âne  attelés  tous  les  deux  à  une  charrue  primitive,  en  bois 
recourbé.  'C'est  assez  dire  la  dégradation  de  pareilles  moeurs  ! 
C'est  dire  aussi  que  la  terre  n'est  pas  profondément  remuée  et  que 
la  récolte  de  l'Arabe  sera  chétive  à  côté  de  celle  de  l'Européen,  qui  a 
maintenant  son  champ  non  loin  de  lui.  L'agriculture,  dans  le  nord 
de  l 'Afrique,  qui  était  florissante  du  temps  des  Romains,  a  beaucoup 
diminué.  Elle  se  relève  depuis  que  les  Européens  sont  venus  s'em- 
parer du  sol  négligé  par  les  Musulmans. 

'Carthage  est  située  un  peu  au  nord-est  de  Tunis,  sur  une  pointe 
du  golfe,  dont  l'extrémité  a  été  appelée  Cap-de-Carthage.  11  reste 
à  peine  quelques  fondations  des  anciens  édifices  de  la  célèbre  ville. 
Sur  le  sommet  le  plus  élevé  des  collines  où  elle  était  assise,  Mgr  Lavi- 
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gerie  a  bâti  sa  cathédrale  et  la  résidence  des  Pères  Blancs,  ses  mis- 
sionnaires pour  l'Afrique. 

Carthage  fut  fondée  par  Didon,  soeur  du  roi  de  Tyr,  Tygmalkm,. 
vers  l'an  814  avant  Jésus-€hrist.  Elle  devint  rapidement  riche, 
puissante  et  la  rivale  de  Rome.  Après  de  longues  guerres,  Rome 
eut  le  dessus  et  iScipion  Emilien  rasa  complètement  la  ville  en  l'an 
146  avant  Jésus- Christ. 

Un  quart  de  siècle  plus  tard,  des  colons  romains,  envoyés  par 
César  et  Auguste,  rebâtirent  Carthage,  et  cette  nouvelle  ville  ro- 
maine fut  la  plus  importante  cité  de  l'Occident  après  Rome. 

C'est  par  Carthage  que  le  christianisme  pénétra  en  Afrique- 
et  se  répandit  dans  le  nord  du  continent.  C'est  à  Carthage  que 
vécut  Tertulien,  un  des  plus  fameux  docteurs  de  l'Eglise.  Saint 
Cyprien,  évêque  de  la  ville,  y  subit  le  martyr  en  250.  Saint  Augus- 
tin, y  fit  ses  études,  et  y  professa  la  rhétorique.  Son  véritable- 
champ  de  triomphe  fut  le  Concile  qui  s'y  tint  en  411. 

iCarthage  fut  de  nouveau  détruite,  cette  fois  par  les  Arabes,  à  la 
fin  du  Vile  siècle.  Depuis  ce  temps,  elle  n'est  plus  qu'un  immense 
champ  de  ruines,  qui  a  servi  de  carrière  aux  habitants  de  Tunis  et 
même  aux  Italiens.  D'après  une  tradition  qui  se  conserve,  la  belle- 
cathédrale  de  Pise  aurait  été  en  partie  construite  avec  des  matériaux, 
apportés  de  Carthage. 

C'est  sur  l'emplacement  de  cette  ville  fameuse,  que  saint  Louis,, 
le  17  juillet  1270,  vint  camper,  au  cours  de  sa  croisade  contre  Tunis.. 
Il  y  mourut  le  25  août. 

Dans  les  ruines  de  l'amphithéâtre,  presqu 'aussi  grand  que  le* 
Colisée  de  Rome,  Mgr  Lavigerie  a  fait  dresser  une  colonne  surmon- 
tée d'une  croix,  en  mémoire  de  sainte  Perpétue  et  de  ses  compa- 
gnons, qui,  sous  Septime  Sévère,  en  l'an  203,  furent  livrés  là  aux, 
bêtes  féroces.  Il  y  avait,  comme  à  Rome,  de  vastes  souterrains  sous; 
l'arène.    Ils  ont  été  en  partie  déblayés  et  une  chapelle  y  est  établie.. 

La  cathédrale  de  Saint-iLouis  eut  pour  architecte  M.  l'abbé  Pou- 
gnet.    Commencée  en  mai  1884,  elle  fut  consacrée  le  15  mai  1890. 
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C'est  un  grand  monument  de  style  byzantin-mauresque,  en  forme 
de  croix  latine.  Sa  façade,  qui  regarde  Tunis,  est  flanquée  de  deux 
tours.  Une  vaste  coupole  entourée  de  huit  clochetons  couvre  le 
ehoeur.  A  l'intérieur,  l'autel  est  surmonté  d'un  beau  reliquaire  en 
bronze  doré  représentant  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Il  renferme 
des  reliques  de  saint  Louis.  Dans  le  bas-côté  de  droite,  près  du 
choeur,  s'élève  un  beau  monument  du  cardinal  Lavigeric,  dont  d'ail- 
leurs les  restes  reposent  là. 

Dans  le  séminaire  des  Pères  Blancs,  le  salon  d'attente  est  décoré 
de  peintures  représentant  divers  épisodes  de  la  croisade  de  saint 
Louis.  Des  salles  du  rez-de-chaussée  renferment  le  produit  des 
fouilles  très  fructueuses  que  dirige  un  des  religieux,  le  Rév.  Père 
Delattre.  Leur  jardin  est  aussi  tout  parsemé  de  débris  d'architec- 
ture dont  quelques-uns  sont  très  remarquables.  Au  centre,  s'élève 
la  l'hapelle  Saint-Louis.  Ce  monument,  en  style  pseudo-gothique, 
inauguré  en  1842,  est  de  forme  octogonale  et  surmonté  d'un  dôme. 
Sur  l'autel,  on  voit  une  belle  statue  de  saint  Louis,  en  marbre  blanc. 

A  gauche  de  l'autel,  une  inscription  rappelle  qu'à  la  demande  de 

•* 

M.  Ferdinand  de  Lesseps,  le  cardinal  Lavigeric  a  autorisé  le  trans- 
port dans  cette  chapelle  des  restes  de  son  père  Mathieu  de  Lesseps, 
qui  fut  consul  à  Tunis. 

A  la  sortie  du  jardin  des  Pères,  un  splendide  panorama  se 
déroule  devant  les  yeux.  A  droite,  du  côté  de  la  Goulette,  deux 
étangs  représentent  ce  qui  fut  le  dou'ble  port  intérieur  de  Carthage. 
En  face,  sur  le  rivage,  l'ancien  palais  de  Mustapha-ben-Ismaël.  A 
gauche,  une  suite  de  hautes  collines  terminées  par  le  plateau  de 
Sainte-Monique.  Au  delà  de  ce  premier  plan  :  la  Goulette,  le  lac  et 
son  canal,  Tunis,  la  blanche,  Marsa  si  pittoresquement  échelonnée 
sur  le  flanc  de  la  hauteur  du  cap  de  Carthage,  avec  la  résidence  d'été 
du  Bey  et  des  riches  Arabes  et  Français  de  Tunis,  et  enfin  les  eaux 
bleues  du  golfe  avec  ses  rivages  aux  silhouettes  si  caractéristiques. 

En  ces  dernières  années,  on  a  construit  des  hôtels  et  des  villas 
sur  les  ruines  de  Carthage.    Cela  choque  un  peu  dans  cet  endroit 
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rempli  des  souvenir  de  Sidon,  d'Hannibal  et  de  Salammbô,  le  héros, 
de  Flaubert. 

Avant  de  quitter  Carthage  n'oublions  pas  de  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  le  petit  village  arabe  de  la  Malga,  bâti  sur  de  vastes  citer- 
nes romaines,  divisées  en  quinze  compartiments.  Elles  étaient  ali- 
mentées par  un  aqueduc  construit  sous  le  règne  d'Hadrien  amenant 
l'eau  d'une  distance  de  soixante  et  quelques  milles.  Aujourd'hui 
cet  aqueduc,  restauré  par  les  soins  des  Beys  de  Tunis,  fournit  une 
partie  de  l 'eau  nécessaire  à  la  ville. 

À  SUIVRE. 

Alphonse  L.ECLAIRE. 


Le  nom  de  Manitoba 


Origine  du  nom  donné  à  la  province  de  Manitoba 


iE  24  septembre  1738,  Laverendrye  se  trouvait  à  la  fourche 
des  Assiniboiles  (Winnipeg).  Comme  l'eau  était  basse — il 
n'avait  pas  plu  de  l'été — il  laissa  monter  ses  six  canots  avec 
une  partie  de  ses  hommes  et  résolut  d'aller  par  terre,  à 
travers  la  prairie,  avec  le  reste  de  sa  suite.  C  'est  ainsi  que  le  dé- 
couvreur atteignit  l'endroit  où  il  devait  ériger  son  fort  principal, 
son  pied-à-terre  dans  l'ouest,  le  fort  La  Reine,  aujourd'hui  la  cité 
du  Portage-la-Prairie.    Maïs,  écoutons-le  lui-même  : 

"  Le  2  octobre  au  soir,  les  Sauvages  m'avertirent  que  je  ne 
pourrais  monter  plus  loin,  que  la  rivière  était  trop  basse,  que  mes 
canots  ne  pouvaient  passer  le  bois  que  pour  la  portée  de  tout  le 
monde,  estant  au  portage  qui  va  au  Lac  des  prairies,  car  c'est  le 
chemin  des  Assiniboiles  pour  aller  aux  Anglais. 

A  un  autre  endroit  de  son  journal,  le  découvreur  écrit:  "  J'ai 
appris  par  un  Sauvage  qu'une  grande  bande  d' Assiniboiles  s'é- 
taient rangés  dans  le  Lac  des  Prairies  (a),  qui  travaillaient  à  faire 
des  eanots  pour  aller  aux  Anglais.  " 


(')    lin-  carie  de   L737  <|iii   ponte  pour  litre    :  Cuite  cou  t<  nti  nt   fefl  1,011- 

vettes  découvertes  de  V Ouest,  en  Canada,  unis,  rivières,  Unes  H  mitions 
qui  a  habitent  i  n  Vannée  it:::.  découverte  <!<■  /</  mer  de  V ouest,  joint  à  la 
lettre  </<■  i/.  />'•  Beauharnois,  <iu  n  octobre  it;:;.  Indique  (gaiement  le 
Lac  des  Prairies  comme  lien  habité*  par  les  à.$siniboiUfê. 
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Si  l'on  désire  des  renseignements  additionnels  on  peut  consul- 
ter Margry  (2).  "  Les  nations  sauvages  du  fort  La  Reine,  dit  cet 
auteur,  sont  des  Assiniboëls.  "  Puis,  il  nous  donne  des  notes  inté- 
ressantes sur  les  diverses  tribus  siouses,  parmi  lesquelles  il  cite  les 
Assiniboëls,  les  Titoba  et  les  Matatola  ou  Sioux  des  Prairies,  qui 
ont  pour  marque  un  renard  qui  tient  une  flèche  à  la  gueule. 

Les  Assiniboëls  constituaient  l 'avant-garde  nord  de  la  puis- 
sante confédération  siouse.  Ce  n'est  qu'entre  les  années  1690  et 
1700  qu'ils  se  séparèrent  définitivement  de  la  nation-mère,  pour 
s'allier  aux  Cris  leurs  voisins,  parce  que  ces  derniers  recevaient  des 
fusils  et  de  la  poudre  des  Anglais  de  la  Baie  d'Hudson  et  mena- 
çaient de  les  exterminer.  J'ai  «déjà  eu  occasion  de  raconter  dans  la 
Légende  de  la  prairie  du  Cheval  Blanc  l'incident  tragique  qui  fit 
rompre  le  fil  déjà  tenu  qui  les  retenait  au  gros  de  la  nation 
siouse. 

iDe  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que  les  Assiniboines  habi- 
taient le  Lac  Manitoba  et  qu'au  fort  La  Reine,  La  Vérendrye  se 
trouvait  en  plein  pays  assiniboine.  Est-il  étonnant  qu'il  ait  adopté 
le  nom  donné  par  cette  tribu  au  Lac  Manitoba,  qui  n'était  qu'à 
neuf  milles  au  nord  de  son  fort  ?  Une  coulée,  qui  existe  encore, 
permettait  à  ses  canots  de  se  rendre,  à  la  crue  des  eaux  du  prin- 
temps, de  son  fort  à  ce  lac,  par  un  portage  de  4  à  5  milles  tout  au 
plus.  Or  en  assiniboine,  ou  en  sioux,  minne  signifie  eau  et  toba,  prai- 
rie. La  Vérendrye  ne  fit  donc  que  traduire  en  français  le  nom  donné 
par  les  Sauvages  à  ce  lac.  Après  la  conquête,  le  nom  français  est 
disparu  et  le  nom  originaire  minne-toba,  avec  une  légère  variante 
a  non  seulement  survécu,  mais  s'est  imposé  à  la  première  province 
créée  à  l'ouest  des  grands  lacs. 

Les  Sioux  et  les  Assiniboines  ont  été  remplacés  au  Lac  des 


(2)  Découvertes  et  établissements  des  Français  dans  VOucst.  6e  partie, 
p.  017. 
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Trairies  par  les  Sauteux.  A  peine  trouve-t-on  quelques  familles 
siouses  fixées  sur  une  réserve  au  sud  du  Portage-la-Prairie.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi  eertains  écrivains,  constatant  la  présence 
de  Sauteux  sur  les  rives  du  Lac  Manitoba,  ont  rechercher  dans 
•cette  langue  l'origine  du  nom  de  notre  province.  Ils  ont  fait  fausse 
route. 

En  sauteux,  manito  signifie  divin,  surnaturel,  et  wapan,  détroit. 
Manitoba  viendrait  donc,  d'après  ces  auteurs,  de  manitowapan  et 
signifierait  détroit  divin  ?  Dans  la  partie  nord  du  Lac  Manitoba, 
le  lac  se  rétrécit  en  effet  et  forme  un  détroit.  Ce  rétrécissement 
n'offre  rien  de  merveilleux  à  l'oeil  ni  h  l'imagination,  et  la  tradi- 
tion des  Sauteux  n'associe  oe  détroit  à  aucun  événement  surnaturel 
qui  pourrait  justifier  l'hypothèse  des  tenants  de  cette  opinion.  On 
admettra  d'ailleurs  que  manitowapan  est  plus  éloigné  du  nom  de 
notre  province  que  son  nom  sioux  minnétoba. 

La  Vérendrye  ne  cessa  de  témoigner  envers  les  premiers 
habitants  des  contrées  qu'il  traversait,  des  sentiments  de  respect  et 
de  sympathie.  Il  s'efforça  de  perpétuer  les  noms  primitifs  donnés 
;aux  lacs  et  rivières  de  l'Ouest  par  les  Aborigènes.  C'est  ainsi  qu'il 
•conserva  au  lac  La  Pluie  son  nom  originel  de  Tekamamiouen,  à  la 
rivière  Winnipeg,  le  nom  qu'elle  porte  encore,  de  Ouinipigon  au  lac 
Winnipeg. 

Il  appela  le  lac  des  Bois  du  nom  de  Christineauz,  pour  récom- 
penser cette  tribu  de  son  attachement  aux  Français.  Il  se  réserva 
toutefois  de  baptiser  à  la  française  les  postes  qu'il  fondait  sur  sa 
Toute. 

Son  neveu,  Dufrost  de  La  Jemmeraye,  donna  le  nom  de  son 
♦oncle  le  découvreur  au  fort  Saint-Pierre.  La  Vérendrye  donna  à 
ses  forts  les  noms  de  Saint-Charles  en  l'honneur  du  gouverneur  M. 
<de  Beauharnois  et  de  son  missionnaire  le  Père  Mesayer,  s.  j.  ;  Mau- 
repas  pour  honorer  le  ministre  des  Colonies  en  France;  La  Reine 
•et  Bourbon  par  respect  pour  la  famille  royale  de  France;  et  enfin, 
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Du  Pas,  par  esprit  de  galanterie  et  d'affection  pour  la  famille  de 
son  épouse,  fille  du  Seigneur  du  Pas. 

De  tous  ces  noms  qui  rappellent  tant  de  précieux  souvenirs, 
deux  seulement  ont  pu  survivre  aux  ravages  du  temps.  Le  petit 
fort  d'occasion — le  Fort-Rouge — sur  la  rive  sud  de  l'Assiniboine 
qui  n  'était  qu  'un  fort  secondaire,  et  Le  Pas,  résidence  de  Mgr  C'har- 
lebois,  premier  vicaire  apostolique  de  Keewatin,  ont  conservé  leurs. 
noms  français. 

Le  Fort-Bouge  constitue  le  quartier  sud  de  la  cité  de  Winnipeg 
et  a  grande  chance  de  passer  ainsi  à  la  postérité. 

Lorsque  les  délégués  du  gouvernement  provisoire  de  la  Rivière- 
Rouge  présentèrent  à  Ottawa  la  liste  des  droits  dont  ils  réclamaient 
la  garantie,  avant  de  faire  partie  de  la  Confédération,  ils  demandè- 
rent que  le  nom  d'Assiniboia  fut  donné  à  la  nouvelle  province. 
Rendus  à  Ottawa  les  délégués  reçurent  instruction  du  gouvernement, 
de  Riel  d'insister  pour  que  la  nouvelle  province  fut  nommée  Mani- 
toba  au  lien  d'Assiniboia,  tel  que  suggéré  en  premier  lieu. 

Le  gouvernement  fédéral  se  rendit  à  cette  demande  et  c'est 
ainsi  que  notre  province  doit  au  gouvernement  provisoire  le  nom 
qu'elle  porte. 

L.-A.  PRUD'HOMME. 

Saint-Boniface,  1er  mai  1911. 


Une  Résurrection  Catholique 

EN  ALLEflAGNE 
au  dix-neuvième  siècle 


E  dix-neuvième  siècle  qui  n'a  pas  ménagé  au  catholicisme  les 

épreuves  et  les  déceptions,  n'a  pas  failli  à  lui  apporter  de 

glorieux  succès  et  de  riches  conquêtes.     De  ces  revanches 

*r^      de  la  foi,  les  plus  glorieuses  en  grande  Bretagne  et  aux  pays 

d'outre-Rhin    ont  trouvé  pour  les  conter  des  historiens  dignes  de 

leur  tâche. 

Paul  Thureau-Dangin,  aujourd'hui  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  française,  a  consacré  trois  précieux  volumes  à  décrire 
"  la  Renaissance  Catholique  en  Angleterre  ",  drame  passionnant 
dont  l'intérêt  se  concentre  un  peu  exclusivement  sur  quelques  âmes 
d'élite  :  Newman,  Planning  et  quelques  autres.  La  puissance  de 
leur  esprit,  l'élévation  de  leur  caractère,  la  rareté  de  leurs  talents, 
la  grandeur  de.  leurs  épreuves  attirent  à  ces  héros  l'admiration 
et  la  sympathie,  mais  font  qu'ils  nous  émeuvent  plutôt  qu'ils  ne 
nous  entraînent. 

Nous  trouvons  des  exemples  plus  imitables  et  des  leçons  plus 
pratiques  dans  l'histoire  de  ces  catholiques  d'Allemagne  dont  Geor- 

<  Joyau  et  l'abbé  Kannengieser  ont  entrepris  de  narrer  les  ex- 
ploits, le  premier  dans  une  série  d 'articles  dont  la  Revue  des  D<  MX- 
Mondes  poursuit  actuellement  la  publication  et  qui  forment  déjà 
cinq  volumes  «'dites  sous  le  titre  "  l'Allemagne  Religieuse  ",  et  le 
second  dans  des  études  distinctes  parues  jadis  à  lointains  intervalles 
dans  le  Correspondant  et  réunies  également  en  volumes  :  "  Catho- 
liques Allemands,  le  Réveil  d'un  peuple,  Ketteler  et  l'organisation 
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.sociale  en  Allemagne,  D'étapes  en  étapes  ".  L'ouvrage  de  Goyau 
qui  se  continuera  probablement  jusqu'à  nos  jours,  constitue  dès  à 
présent  un  récit  suivi  des  misères,  des  luttes,  des  travaux  .et  des  vic- 
toires du  catholicisme  en  Allemagne,  de  1800  à  1870  ;  les  monogra- 
phies séparées  de  l'abbé  Kannengieser  évoquent  tour  à  tour  les  épi- 
sodes tragiques  du  Kulturkampf,  les  initiatives  sociales  du  clergé 
rhénan,  les  campagnes  vigoureuses  du  Centre,  les  grands  chefs  et 
les  grandes  tâches  dont  s'honore  l'armée  catholique  au  pays  ger- 
main. Les  natures  supérieures  ne  manquent  pas  ici  non  plus  et  les 
noms  de  Ketteler  et  de  Windthorst  resplendissent  entre  tous  d'un 
incomparable  éclat.  Pourtant  l'acteur  principal  n'est  ici  ni  Ketteler, 
ni  Windthorst;  le  facteur  actif  de  la  victoire  catholique,  c'est  la  fou- 
le obscure  et  anonyme,  les  prêtres  de  paroisse  infatigablement  dé-' 
voués  au  bien  de  leurs  ouailles,  les  parents  chrétiens  déterminés  à 
tout  sacrifier  pour  sauver  de  l'école  neutre  l'âme  de  leurs  enfants, 
les  électeurs  des  faubourgs  et  des  campagnes  inébranlables  dans 
leur  fidélité  à  soutenir  de  leurs  votes  les  partisans  de  la  liberté  reli- 
gieuse, humbles  et  vaillants  soldats  conduits  sans  doute  par  de 
braves  et  habiles  généraux,  mais  sachant  à  l'occasion  exciter  l'ar- 
deur de  leurs  chefs  et  les  pousser  en  avant.  Grâce  à  leur  éner- 
gie, ià  leur  patience,  à  leur  discipline,  se  dresse  aux  bords  du  Rhin, 
sur  la  triple  assise  de  la  liberté  courageusement  conquise,  de  la 
bienfaisance  largement  exercée,  de  la  persécution  héroïquement 
•subie,  une  Eglise  puissante,  dont  la  solide  structure,  les  proportions 
imposantes,  les  riches  décorations  commandent  le  respect. 

Peu  d'histoires  sont  aussi  émouvantes  et  aussi  instructives  que 
•celle-là,  mais  les  livres  qui  la  racontent,  épais  et  nombreux,  ne  sont 
pas  à  la  portée  du  grand  nombre:  ces  pages  ne  prétendent  qu'au 
mérite  d'en  offrir  un  court  et  fidèle  résumé. 

Deux  dates  se  détachent  en  un  saisissant  relief,  dans  l'histoire 
politique  de  l'Allemagne  contemporaine:  1848  et  1870.  En  1848, 
un  vent  de  révolution  balaie  l'Europe:  la  tourmente,  bientôt  cyclo- 
ne, jette  bas  avec  beaucoup  d'autres,  d'utiles  institutions  et  opère 
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des  ruines  lamentables,  mais  elle  fait  tomber  les  barrières  résistan- 
tes qu'un  absolutisme  jaloux  oppose  en  divers  paya  au  libre  épa- 
nouissement des  sociétés  religieuses  et  au  persévérant  progrès  des 
forées  démocratiques:  c'est  ce  qui  arrive  en  Allemagne  ou  l'Eglise 
et  le  peuple  obtiennent  du  même  coup  leur  affranchissement  En 
1870,  le  génie  redoutable  qui  vient  de  créer  l'empire  allemand  et 
d'en  cimenter  aux  champs  de  Sadowa  et  de  Sedan  l'unité  politique, 
entreprend  d'en  réaliser  l'unité  religieuse,  et  déclare  au  catholicisme 
une  guerre  d'extermination:  mais  le  chancelier  de  fer  rencontre 
cette  fois  une  résistance  invincible,  celle  des  consciences,  et  se  voit 
un  jour  forcé  de  demander  la  paix. 

Ces  deux  dates  dont  chacune  clôt  et  inaugure  un  régime,  divi- 
sent en  trois  périodes  distinctes  l'histoire  de  l'Eglise  d'Allemagne 
au  dix-neuvième  siècle. 

I.  De  1800  à  1848,  les  catholiques  allemands  servis  par  des 
opportunités  providentielles  qui  ne  les  trouvent  pas  inactifs  et  tirés 
définitivement  d'un  long  assoupissement  par  l'héroïsme  d'un  vieil- 
lard, l'archevêque  de  Cologne  de  Droste-Vischering,  reconquièrent 
les  attentions  et  les  sympathies  de  leurs  concitoyens,  recouvrent 
leurs  énergies  vitales,  secouent  leurs  jougs  humiliants  et  préparent 
leur  entier  affranchissement. 

II.  De  1848  à  1870,  les  catholiques  allemands  fraichemenl 
émancipés  et  pressés  d'employer  à  de  nobles  tâches  leurs  libertés 
nouvelles,  prennent  position  à  l'appel  de  Kett'eler  sur  le  terrain 
social,  multiplient  les  initiatives  généreuses  pour  l'amélioration  du 
sort  des  travailleurs  et  gagnent  à  leur  cause  pour  longtemps  la 
faveur  populaire. 

III.  De  1870  à  1900,  les  catholiques  allemands  entraînés  dans 
Varèn\  parlementaire  par  les  instances  de  leurs  clients,  OUTTien 
et  paysans,  et  par  les  provocations  de  leurs  ;i  Iversaires,  se  groupent. 
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sous  la  conduite  de  Windthorst,  constituent  l 'invincible  parti  du 
Centre,  défendent  ou  regagnent  pied  à  pied  leurs  droits  usurpés  et 
-concourent  à  élaborer  une  remarquable  législation  sociale. 

Parfois  peut-être  au  cours  de  ce  récit,  l'attention  semblera  se 
•concentrer  sur  les  pays  rhénans  et  la  Prusse  comme  si 
c'était  toute  l 'Allemagne.  C'est  que  là  se  trouvent  rassem- 
blés -lés  plus  vaillants  'effectifs,  se  sont  livrées  les  plus  ardentes 
batailles  et  remportés  les  plus  brillants  succès.  Les  groupes  catho- 
liques de  Bavière,  de  Bade,  de  Wurtemberg,  de  Hesse  vivant  sous 
des  régimes  divers,  ont  cependant  traversé  des  vicissitudes  analo- 
gues de  tracasserie  et  de  liberté,  participé  aux  mêmes  •campagnes  et 
■conquis  eux  aussi  des  avantages  méritoires,  sinon  toujours  très 
éclatants.  L'histoire  des  bataillons  d'élite  est  en  même  temps  celle 
de  l'armée  entière;  mais  les  exploits  de  l 'avant-garde  ne  doivent  pas 
faire  oublier  les  fatigues  moins  glorieuses  du  reste  de  la  troupe. 

I.  —  l'Affranchissement  des  Catholiques  Allemands 
1800  =  1848 

I.  Aux  dernières  heures  du  dix-huitième  siècle,  l'Eglise  d'Alle- 
magne semblait  près  de  sa  fin  :  trois  maladies  graves  dont  elle  met- 
tra longtemps  à  se  relever,  la  minaient  sourdement.  Le  fébronia- 
nisme  provoqué  par  une  invasion  de  théologiens  hérétiques  et  de 
canonistes  frondeurs,  avait  ruiné  en  elle  l'organe  essentiel  du  corps 
•ecclésiastique  :  le  respect  du  pontife  romain  auquel  on  ne  consen- 
tait plus  qu'une  fonction  honorifique,  un  rôle  lointain  d'inspection, 
mais  dont  on  niait  absolument  la  juridiction  sur  les  diocèses  étran- 
gers. Après  cette  peste,  était  survenu  le  joséphisme,  action  paraly- 
sante d'un  monarque  taquin  et  jaloux,  l'empereur  Joseph  II,  préoc- 
cupé d'exploiter  son  Eglise  au  profit  de  son  état  et  d'utiliser  son 
clergé  comme  agent  de  moralisation  et  d'éducation  populaires  ;  il 
avait  entrepris  d'isoler  les  évêques  du  Saint-Siège  pour  les  asservir 
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À  sa  bureaucratie,  et  de  "  réduire  à  un  minimum  les  vérités  à 
croire  et  les  dogmes  à  prêcher  pour  y  substituer  un  credo  économi- 
que et  une  prédication  agricole  "  vGoyau)  :  il  réussit  à  tarir  la  sève 
surnaturelle  de  l'Eglise  dans  ses  états.  Un  troisième  mal,  sorte  de 
■congestion  dans  l'organisme  ecclésiastique,  avait  sa  cause  dans  les 
immenses  richesses  et  les  principautés  temporelles  annexées  aux 
évêchés:  il  engendrait  parmi  le  haut  clergé,  la  cupidité,  l'intrigue, 
le  relâchement  et  l'orgueil.  Ces  prélats  grands  seigneurs,  amis  du 
luxe  et  avides  de  domination,  de  foi  large  et  de  moeurs  faciles,  en 
luttes  perpétuelles  avec  Rome  et  en  flagorneries  serviles  devant 
Vienne,  se  souvenaient  pourtant  quelquefois  d'être  évêques:  c'était. 
écrit  le  nonce  Pacca  "  quand  ils  trouvaient  l'occasion  d'inquiéter 
le  pape  et  d'attaquer  le  Saint-Siège  "  mais  d'enseigner  leurs  fidè- 
les et  de  sanctifier  leur  clergé,  ces  étranges  pasteurs  n'avaient  cure. 

La  Révolution  mit  le  comble  aux  misères  de  l'Eglise  d'Allema- 
gne, confisqua  ses  biens,  détruisit  ses  universités,  dispersa  ses  or- 
dres religieux,  anéantit  son  prestige,  renversa  le  saint-empire,  l'ins- 
titution séculaire  qui  pour  avoir  été  souvent  transformée  par  les 
princes  en  instrument  d'asservissement  n'en  avait  pas  moins  long- 
temps fourni  à  l'Eglise  un  précieux  appui. 

On  put  penser  alors  que  c'en  était  fini  pour  jamais  du  catholi- 
cisme en  Allemagne:  l'Eglise  germanique  autrefois  riche,  fière,  puis- 
sante, illustre,  à  présent  dépouillée,  abattue,  méprisée  parut  s'abî- 
mer dans  lf  néant  ;  les  sourcas  de  la  vie  étaient  taries  en  elle;  son 
crédit  sur  les  esprits  avait  fait  place  au  dédain;  à  la  faveur  des 
princes  avait  succédé  l'hostilité;  le  pape  écarté  par  la  jalousie  et  la 
défiance,  était  sans  action  sur  le  corps  des  pasteurs;  l'épiscopat 
amolli  par  la  prospérité  et  découragé  par  l'épreuve,  avait  perdu  tout 
prestige,  se  trouvant  dépourvu  de  zèle  et  de  piété;  le  eleçgé  asservi 
par  le  pouvoir  et  dressé  aux  fantaisies  de  l'absolutisme,  manquait 
d'esprit  surnaturel,  et  le  peuple,  troupeau  sans  berger,  était  sou  vent 
Laissé  sans  secours  religieux  et  croupissait  dans  une  Lamentable 
ignorance. 
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IL  11  subsistait  pourtant  dans  les  niasses  populaires  un  instinct 
merveilleux  dû  à  l 'hérédité,  un  sens  catholique  très  sûr,  qui  les  avait 
toujours  guidées  du  côté  des  nonces  au  cours  des  conflits  suscités 
par  les  évêques,  et  tenues  en  défiance  à  l'égard  des  caprices  anti- 
romains de  quelques  prélats  frondeurs.  Cette  disposition  latente 
constituait  l'indestructible  assise  sur  laquelle  pourrait  être  un  jour 
réédifié  le  catholicisme  germanique:  un  archevêque  agissant  sous 
une  impulsion  venue  de  Rome  en  serait  le  premier  et  l'actif  ouvrier; 
mais  il  fallait  auparavant  restaurer  l 'influence  du  pape  dans  l'E- 
glise d'Allemagne.  L'entreprise  semblait  malaisée.  La  Révolution  la 
fit  aboutir  :  elle  rapprit  au  clergé  et  aux  princes  à  compter  avec  Ro- 
me; le  coup  qui,  croyait-on,  amènerait  la  mort  provoqua  la  saignée 
par  où  vint  le  salut. 

Dépouillé  des  terres  où  il  enracinait  ses  prétendues  franchises,, 
livré  sans  défense  au  despotisme  oppresseur  des  gouvernements, 
humilié  dans  son  .orgueil,  menacé  dans  son  existence,  le  clergé  com- 
mença à  comprendre  que  pour  résister  efficacement  à  l'arbitraire 
du  pouvoir  civil  et  sauvegarder  sa  dignité  et  sa  vie,  il  devait  cher- 
cher au  centre  même  de  l'Eglise  le  point  d'appui  solide  et  ferme  qui 
lui  manquait.  Ramené  à  Rome  par  l 'instinct  de  la  conservation, 
il  remit  au  pape  si  longtemps  dédaigné  le  soin  de  le  défendre  contre 
les  empiétements  progressifs  des  gouvernements  dans  le  domaine 
religieux. 

De  leur  côté,  les  ip rinces  avaient  ajouté  à  leurs  états  des  provin- 
ces parfois  considérables  provenant  de  la  "sécularisation  "  des 
biens  ecclésiastiques,  et  avaient  acquis  par  cette  opération  fruc- 
tueuse un  assez  grand  nombre  de  sujets  catholiques  autrefois  sou- 
mis à  la  domination  temporelle  des  évêques  :  ils  éprouvèrent  le  be- 
soin d'assurer  la  perpétuité  de  leurs  usurpations  et  de  se  garantir 
contre  les  réclamations  possibles  des  spoliés  ;  il  leur  fallait  aussi  ga- 
gner la  fidélité  de  leurs  nouveaux  sujets  catholiques  en  pourvoyant 
au  rétablissement  de  la  hiérarchie  dans  leurs  domaines,  et  contenter 
les  exigences  de  leur  absolutisme  en  se  ménageant  dans  le  fonction- 
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nement  de  l'organisme  religieux  reconstitué,  quelques  interventions. 
Ils  se  rendirent  compte  que  pour  aboutir,  ils  devaient  découvrir 
dans  l'Eglise  une  autorité  supérieure,  à  celle  de  l'épiseopat  dont  on 
ne  pouvait  attendre  qu'il  consentit  jamais  à  consacrer  Lui-même  n 
propre  déchéance.  Dès  lors,  la  doctrine  catholique  de  la  primauté  du 
pontife  romain  recruta  dans  leurs  rangs  de  fervents  défenseurs,  et 
on  les  vit  l'un  après  l'autre  prendre  le  chemin  de  Rome  pour  y  né- 
gocier des  concordais. 

L'orientation  nouvelle  qui  ramène  au  centre  de  la  catholicité 
les  préoccupât  ions  des  prélats  et  des  princes,  n'est  point  détermi- 
née par  des  motifs  bien  nobles,  puisqu'ils  y  viennent  chercher,  les 
uns  la  protection  de  leur  indépendance  déclarée  insupportable  par 
les  bureaucraties  jalouses,  les  autres  la  tranquille  jouissance  lu  fruit 
de  leurs  rapines  et  la  concession  de  quelques  faveurs  qu'ils  seront 
ingénieux  à  transformer  en  moyens  d'asservissement:  chacun  pré- 
tend peut-être  se  passer  du  pape  après  qu'une  fois  pour  toutes  il 
aura  béni  les  cadres  nouveaux.  Mais  il  y  a  une  logique  de  la  vie 
plus  forte  que  les  volontés  humaines.  Le  principe  émancipateur  de 
la  juridiction  souveraine  du  pape  sur  l'Eglise  une  fois  réintroduit 
produira  toutes  ses  conséquences;  l'organe  vital  du  corps  ecclésias- 
tique une  fois  ranimé  ramènera  dans  les  membres  malades  une  vi- 
gueur croissante  et  fera  craquer  les  bandelettes  qui  les  enserrent. 
L'Eglise  nouvelle  "  née  de  l'union  de  la  diplomatie  pontificale  et 
des  pouvoirs  laïcs  "  gardera  le  souvenir  de  ses  origines  romaines  ; 
à  une  heure  difficile,  elle  se  retournera  spontanément  vers  sa  mère 
pour  y  puiser  ses  inspirations:  ce  sera  pour  elle  le  salut. 

III.  En  attendant,  elle  a,  cette  pauvre  Eglise,  à  regagner  quel- 
que crédit  sur  les  esprits  pensants,  à  se  libérer  de  l'humiliant  mé- 
pris  où  la  tiennent  les  milieux  cultivés.     Depuis  déjà  bien  des  an- 

.  la  pensée  allemande  était  devenue  païenne  et  s'alimentait  ex- 
clusivement aux  sources  de  l'antiquité  grecque  et  romaine.  Pour 
les  contemporains  de  Goethe,  le  catholicisme  n'était  plus  qu'une 
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chose  morte  sans  fécondité  et  sans  beauté.  Comment  saurait-il  de 
nouveau  ramener  vers  lui  l'attention  et  manifester  aux  littérateurs 
et  aux  sociologues  son  inappréciable  valeur  comme  inspirateur  de 
poésie  et  facteur  de  progrès  social  ?  Il  y  parvint  grâce  au  Boman- 
tistiu. 

Le  mouvement  romantique  assurément  très  complexe,  fut,,  en 
partie  du  moins,  une  réaction  contre  l'admiration  exclusive  de  l'an- 
tiquité classique,  et  un  retour  au  moyen  âge  vers  les  sources  d'ins- 
piration nationales.  Il  se  développa  en  Allemagne  avec  une  excep- 
tionnelle rapidité.  C'était  pour  les  vaincus  d'Iéna  un  impérieux 
besoin  de  revenir  aux  origines  glorieuses  de  leur  histoire  et  d'ou- 
blier les  tristesses  présentes  au  souvenir  des  grandeurs  passées.  Ce 
pèlerinage  s'impose  à  toute  une  génération  de  penseurs  et  d'artistes 
qui  en  doivent  rapporter  d'invincibles  espérances;  ils  l'accomplis- 
sent avec  un  esprit  ouvert  par  l'adversité  à  des  appréciations  plus 
équitables.  Rencontrant  sur  leur  chemin  le  catholicisme,  ils  se  pren- 
nent à  le  considérer  avec  curiosité  d'abord  et  bientôt  avec  sympathie, 
y  découvrent  une  veine  à  exploiter,  y  reconnaissent  un  précieux 
épanchement  de  l 'âme  germanique,  y  recouvrent  le  sentiment  de  ses 
richesses  'doctrinales,  constatent  l'efficacité  de  son  action  morale, 
vérifient  la  valeur  de  son  influence  sociale.  Plusieurs  des  plus  il- 
lustres :  Stolberg,  Schlegel,  Goerres,  Brentano,  Overbeck  passent  de 
la  sympathie  à  la  foi  et  .deviennent  de  fervents  apôtres  de  leurs  con- 
victions nouvelles:  ils  veulent  faire  connaître  partout  leurs  sur- 
prenantes découvertes;  leur  audace  généreuse  est  couronnée  de  suc- 
cès, et  par  eux  l'idée  catholique  reprend  peu  à  peu  contact  avec 
l'âme  populaire,  rentre  au  nombre  des  préoccupations  contemporai- 
nes, acquiert  une  force  de  pénétration  victorieuse. 

IV.  La  Révolution  et  le  Romantisme  servirent  puissamment, 
sans  le  vouloir,  les  intérêts  de  l'Eglise  d'Allemagne  qui  leur  dut  de 
voir  se  restaurer  chez  elle  le  principe  de  la  primauté  pontificale  et 
se  reporter  vers  elle  l'attention  ^bienveillante  des  esprits  pensants. 
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Cela  lui  était  venu  sans  effort,  par  l'effet  des  circonstances  exté- 
rieures ;  mais  il  convenait  qu'elle  s'aidât,  qu'aux  opportunités  pro- 
videntielles mises  à  son  service,  elle  répondît  par  une  activité  inté- 
rieure, qu'aux  regards  redevenus  attentifs,  elle  déployât  une  vit» 
intense.  Cette  vie  s'éveillait  secrètement  en  elle,  et  comme  aux 
approchas  d'un  printemps  fécond  manifestait  son  sourd  travail  par 
des  éclosions  précoces:  voici  qu'apparaissaient  çà  et  là  des  <  <  utrêê 
de  pensée  et  d'action  catholique. 

A  MunsU  /•,  autour  d'une  noble  femme  passée  du  culte  de  l'En- 
cyclopédie à  la  foi  de  l'Evangile,  la  princesse  Gallitzin,  s'était  for- 
int'' un  groupe  d'âmes  catholiques,  avides  d'échauffer  en  commun 
leur  croyance  et  d'éclairer  leur  zèle:  c'étaient  entre  autres  Stolberg 
l'écrivain  Furstenberg,  l'éducateur,  Overberg  le  catéchiste,  Kiste- 
maker,  le  philologue.  Leur  affectueuse  collaboration  provoqua  par 
toute  la  Westphalie  une  réorganisation  éclairée  et  chrétienne  de 
l'enseignement,  un  épanouissement  de  toutes  les  formes  de  vie  chré- 
tienne, une  véritable  renaissance  catholique. 

A  Landshut,  un  prêtre  modèle,  pieux,  savant  et  zélé,  Sailer, 
plus  tard  évêque  de  Ratisbonne,  exerce  une  influence  considérable 
par  x  s  écrit»,  ses  prédications,  et  surtout,  son  prestige  personnel  ; 
il  fonde  comme  une  école  de  la  vie  chrétienne  et  de  la  vie  sacerdo- 
tale, dont  il  restaure  la  conception  et  répand  la  pratique  ;  il  engen- 
dre par  sa  parole  et  son  exemple  une  famille  de  chrétiens  fervents  et 
d'ecclésiastiques  zélés. 

A  Mayencc,  sous  l 'impulsion  de  l'évêque  Mgr  Colmar  et  la 
direction  de  son  ami  Liebermann,  l'un  et  l'autre  ■d'origine  alsacien- 
ne et  chassés  de  Strasbourg  par  la  Révolution,  prospère,  de  1805  à 
L830,  un  séminaire  illustre,  où  se  prépare  un  clergé  d'élite  pourvu 
d'une  doctrine  sûre,  formé  sous  une  règle  austère,  animé  d'esprit 
surnaturel,  dévoué  au  Saint-Siège,  prompt  aux  initiatives  généreu- 

ce  clergé  à  qtu  plusieurs  Eglises  demanderont  des  chefs,  contri- 
buera puissamment  dans  la  période  suivante  aux  progrès  de  la  foi. 
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A  Tubingue,  des  prêtres  rassemblés  par  la  communauté  de 
goûts  et  d'ambitions,  entreprennent  de  restituer  à  la  théologie  le 
caractère  scientifique  que  lui  ont  donné  les  docteurs  du  moyen  âge 
et  qu'elle  a  perdu:  ils  créent  une  école  d'érudition  et  de  recherches, 
bientôt  érigée  en  Université  catholique;  leurs  tâtonnements  un  peu 
aventureux  parfois,  aboutissent  à  maintenir  une  science  à  la  fois 
autonome  et  orthodoxe,  satisfaisante  tout  ensemble  pour  l'esprit  du 
critique  et  pour  l'esprit  du  croyant,  à  fonder  une  institution  de  re- 
nommée lointaine  et  durable,  illustrée  par  l 'enseignement  de  maî- 
tres éminents:  Drey  et  Moehier,  et  l'assiduité  de  disciples  pleins  de 
promesses:  iStaudenmoaier,  Kuhn,  Hefele. 

En  Bavière,,  à  Munich  où  '  '  le  roi  romantique  '  '  Louis  I,  ardem- 
ment patriote  et  profondément  religieux,  a  transféré  vers  1825 
l'Université  de  Landshut,  s'ouvre  à  l 'intelligence  catholique  un 
beau  terrain  d'épanouissement,  se  groupe  une  pléiade  de  penseurs 
et  d'écrivains,  se  manifeste  une  activité  universelle.  Goerres  à  lui 
tout  seul  donne  un  cours  d'histoire,  compose  sa  Mystique,  dirige  une 
revue,  intervient  dans  toutes  les  polémiques  religieuses,  en  même 
temps  qu'il  maintient  sa  réputation  d'orientaliste;  Schelling,  Baa- 
der,  Deutinger,  Molitor,  qui  ne  font  pas  tous  profession  de  catholi- 
cisme et  tombent  quelquefois  dans  des  erreurs  panthéistes,  donnent 
le  spectacle  nouveau  en  Allemagne  d'une  philosophie  sympathique 
à  l'idée  religieuse  et  à  la  foi  romaine;  d 'Ailloli,  exégète  érudit  et 
prudent,  publie  une  traduction  des  saints  livres  et  des  commen- 
taires estimés  ;  Doellinger  s'absorbe  dans  l'étude  de  la  théologie 
historique,  et  sans  négliger  les  travaux  de  longue  haleine,  créé  pour 
ses  nombreux  élèves  une  méthode  et  des  rudiments.  A  ce  foyer  de 
science  catholique,  accourent,  de  tous  les  points  de  l'Allemagne,  une 
foule  d'esprits  excellents  :  littérateurs,  comme  Brentano,  historiens, 
eomme  Boehmer,  artistes,  comme  les  Boisserée  et  Cornélius,  théolo- 
giens, comme  Windischmann,  Haneberg  et  Klee,  juristes,  comme 
Philipps,  Jarcke  et  de  Moy,  bien  d'antres.  Romantiques  de  la  veille 
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et  parlementaires  du  lendemain,  s'y  pressent,  s'y  coudoient,  y  reçoi- 
vent d'ineffaçables  empreintes,  en  rapportent  d'inébranlables  con- 
victions. De  ce  centre,  la  pensée  catholique  allemande  rayonne  sur 
toute  la  nation  ;  bientôt  même,  dépassant  les  frontières  du  pays,  elle 
entre  en  communication  avec  les  groupes  catholiques  voisins,  avec  le 
catholicisme  universel:  on  sait  la  visite  qu'accomplirent  à  Munich  à 
leur  retour  de  Rome,  en  1832,  Lamennais  et  Montalembert,  et  com- 
ment c'est  au  cours  du  banquet  offert  à  ces  illustres  hôtes  par  leurs 
.amis  d'Allemagne,  que  leur  arriva  la  nouvelle  de  l'Encyclique 
"  Mirari  vos  "  et  de  la  condamnation  de  V Avenir. 

Munich,  Tubingue  e1  Mayence,  écoles  de  théologie  orthodoxe,  ren- 
dirent d'inappréciables  services  en  combattant  l'action  néfaste  des 
Universités  suspectes  de  Fribourg  et  de  Bonn,  où  les  gouvernements 
s'étaient  réservé  le  droit  de  nommer  les  professeurs  et  maintenaient 
aux  fonctions  délicates  d'instructeurs,  de  prêtres,  des  hommes  com- 
promis par  le  relâchement  de  leurs  moeurs  comme  iSchreiber  à  Fri- 
bourg, ou  le  caractère  rationaliste  de  leur  philosophie,  comme  Her- 
mès à  Bonn. 

La  pensée  catholique,  qui  s'exprime  du  haut  des  chaires,  entre- 
prend de  se  répandre  par  le  livre  et  par  la  presse.  L'infatigable 
Goerres,  directeur  du  Mercure,  puis  du  Catholique  et  auteur  de  bro- 
chures retentissantes,  fait  résonner  toute  l'Allemagne  des  échos  pro- 
longés de  sa  voix.  Schlegel,  Haller,  Adam  Millier,  sans  atteindre  au 
même  degré  d'influence,  n'en  exercent  pas  moins  eux  aussi  une  ac- 
tion profonde  sur  les  destinées  futures  du  catholicisme  en  pays 
germain.  Ces  publicistes,  tous  quatre  convertis  et  connus  comme 
tels,  ont  à  exprimer  leurs  opinions  politiques  et  à  prendre  position 
dans  toutes  les  questions  pendantes,  à  une  période  critique,  au  plus 
fort  de  la  lutte  encore  incertaine  que  se  livrent  l 'absolutisme  ago- 
nisant et  la  démocratie  naissante:  leur  attitude  doit  fixer  pour 
longtemps  le  jugement  des  partis  sur  l'Eglise  dont  on  voit  en  eux 
les  champions;  or  ces  représentants  de  la  pensée  catholique  n'hési- 
tent pas  à  se  déclarer  adversaires  résolus  de  l'absolutisme  politique 
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et  social  ;  ils  savent  séparer  leur  cause  de  celle  des  révolutionnaires 
et  de  celle  des  despotes,  se  montrer  citoyens  respectueux 
de  l'autorité  légitime  et  amis  sincères  du  peuple  et  de  la  li- 
berté; ils  gagnent  à  l'Eglise  les  sympathies  de  la  démocratie  bientôt 
victorieuse;  et  méritent  qu'on  salue  en  eux  les  précurseurs  du  mou- 
vement social  inauguré  par  Ketteler. 

V.  Ainsi  renaissait  le  catholicisme  sur  le  sol  d 'Allemagne  :  la 
vie  revenue  à  ce  grand  corps  y  faisait  sentir  sa  poussée,  sans  cesse,, 
plus  agissante  ;  mais  le  géant  demeurait  prisonnier,  dans  un  réseau 
patiemment  tissé  autour  de  lui  par  les  bureaucraties  jalouses.  Les 
concordats  obtenus  après  la  Révolution  de  la  bienveillance  du  Saint- 
Siège  s'étaient  allongés  d'articles  organiques  dus  à  la  fantaisie  des 
princes  et  s 'étaient  transformés  peu  à  peu  en  instruments  de  domi- 
nation consacrant  la  main-mise  du  pouvoir  civil  sur  l'organisme 
ecclésiastique.  L'Etat  procédait  à  la  distribution  des  cures,  prési- 
dait à  l 'éducation  des  clercs,  dirigeait  à  sa  volonté  les  élections  épis- 
copales,  déterminait  le  mode  de  célébration  des  fêtes,  réglementait 
au  gré  de  ses  caprices  pèlerinages  et  confréries,  prédications  et  dé- 
votions. Pareil  'despotisme  était  intolérable:  il  fallait  conquérir 
la  liberté. 

Nulle  part  l'ingérence  de  l'Etat  dans  les  affaires  ecclésiastiques 
ne  s'inspirait  de  plus  détestables  préoccupations  qu'en  Prusse  :  là 
politique  religieuse  du  gouvernement  de  Berlin  s'était  donné  pour 
but,  sinon  de  réaliser  l'unité  de  croyance  par  tout  le  pays,  du  moins 
de  réduire  les  oppositions  et  les  divergences  entre  les  confessions 
chrétiennes,  et,  comme  dit  Goyau  "d'atténuer  la  crudité  des  nuances, 
qui  sur  les  cartes  professionnelles  de  l'Allemagne  distinguaient  cer- 
taines régions  exclusivement  catholiques,  de  délayer  les  couleurs,  en 
attendant  qu'on  put  les  noyer  dans  la  pacifique  uniformité  d'une 
teinte  homogène".  Pour  atteindre  ce  résultat  deux  mesures  s'annon- 
cent comme  spécialement  efficaces:  d'une  part,  contraindre  les  jeu- 
nes clercs  à  recevoir  l'enseignement  frelaté  des  théologiens  patentés 
par  l'Etat,  notamment  de  ceux  de  l'Université  de  Bonn  dont  la  plu- 
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part  professaient  les  «doctrines  erronées  d'Hennés,  et  d'autre  part 
encourager  les  mariants  mixtes  particulièrement  fréquenta  daiM  les 
provinces  rhénanes  catholiques,  par  suite  de  l'empressement  que 
mettaient  les  fonctionnaires  et  les  officiers  protestante  à  te  choisir 
une  épouse  dans  les  familles  du  pays.. 

L'Etat  prussien,  brutal  dans  ses  procédés,  accabla  de  fa\ 
les  professeurs  suspects  et  leur  réserva  les  situations  influentes  dans 
ses  Universités  où,  faute  de  séminaires  indépendants,  fréquentaient 
les  jeunes  ecclésiastiques-;  en  même  temps  il  entreprit  d'appliquer 
dans  la  région  du  Rhin  un  acte  royal  de  1803.  aux  termes  duquel 
les  enfants  issus  de  mariages  mixtes  devaient  être  élevés  dans  la 
religion  de  leur  père,  en  dépit  des  conventions  contraires  stipulées 
entre  les  conjoints,  et  des  engagements  souscrits  devant  le  curé  ca- 
tholique. 

Le  Saint-Siège  aArerti  du  danger  sut  aussitôt  parer  le 
double  coup  :  le  pape  Grégoire  XVI  condamna  par  un  bref  solen- 
nel, publié  en  1835,  les  doctrines  d'Hermès  alors  communément 
reçues  dans  les  facultés  de  théologie  de  l'Etat  et  commanda  aux 
évêques  de  préserver  avec  soin  de  cette  contagion  la  foi  de  leurs 
clercs  et  celle  de  leurs  fidèles:  c'était  les  inviter  à  interdire  à  leurs 
séminaristes  la  fréquentation  des  Universités  suspectes.  Cinq  ans 
plus  tôt,  en  1830,  une  lettre  de  Pie  VIII  adressée  à  l 'épâcopal  de  la 
province  de  Cologne,  avait  rappelé  en  termes  énergique^  les  pres- 
criptions de  la  loi  ecclésiastique  en  matière  de  mariages  mixfe 
le  devoir  des  prêtres  avant  de  les  hénir  d'exiger  la  prou  I  une 

éducation  catholique  serait  donnée  à  tous  les  enfants,  garçons  <-t 
filles,  (pii  naîtraient  de  ces  unions:  faute  d'avoir  obtenu  celte  a^u 
rance,  les  curés  refuseraient  toute  participation  active  à  la  céâé- 
bration  du  mariage,  omettraient  la  bénédiction  et  les  prières  litur- 
giquea,  et  limiteraient  leur  concours  à  une  assistance  purement  pas- 
sive; cette  réprobation  muette  devait  impressionner  fortement  les 
]*aini lies  catholiques. 

Lies  autorités  de  Berlin  mirent   tout   en  oeuvre  pour  obtenir  du 
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pape  le  retrait  de  ce  bref  :  ce  fut  en  vain.  Elles  se  tournèrent  alors 
du  côté  des  évêques  «et  rencontrèrent  moins  de  résistance:  une  con- 
vention fut  conclue  entre  l'archevêque  de  Cologne,  -Spiegel,  et  le  mi- 
nistre prussien  à  Borne,  Bunsen,  d'après  laquelle  l'exigence  préala- 
ble de  garanties  relatives  à  la  religion  des  enfants,  était  abandonnée, 
et  les  cas  d'assistance  passive  limités  à  des  circonstances  tout  à  fait 
exceptionnelles.  Cette  convention  qui  annulait  le  bref  pontifical 
en  prétendant  rappliquer,  fut  aussitôt  ratifiée  par  les  évêques  de 
Trêves,  de  Munster  et  de  Paderborn,  suff ragants  de  Cologne,  mais 
on  eut  bien  soin  d 'en  dérober  le  texte  à  l 'attention  du  Vatican  ;  on 
apporta  la  même  vigilance  à  cacher  aux  fidèles  les  brefs  venus  de 
Rome;  on  s'employa  à  endormir  les  inquiétudes  de  la  Curie  et  à 
calmer  les  alarmes  de  l'opinion  catholique  en  répétant  partout  que 
les  difficultés  étaient  aplanies,  les  exigences  de  la  loi  ecclésiastique 
sauvegardées,  et  que  la  convention  disposait  seulement  de  certains 
cas  douteux.  Quant  à  la  condamnation  d'Hermès  et  de  ses  parti- 
sans, elle  fut  également  tenue  secrète,  et  les  clercs  continuèrent 
comme  auparavant  à  suivre  les  cours  des  professeurs  désavoués. 

Or,  le  siège  de  Cologne  étant  alors  venu  à  vaquer  par  suite  de 
la  mort  de  l'archevêque  Spiegel,  le  gouvernement  prussien  y  fit 
nommer  Clément  Auguste  de  Droste-Vischering,  depuis  longtemps 
vicaire-général  de  son  frère  l 'évoque  de  Munster  :  c'était  un  vieil- 
lard cassé  par  l'âge  et  qu'on  croyait  affaibli,  un  prêtre  très  pieux 
qu'on  jugeait  trop  occupé  des  choses  du  ciel  pour  donner  beaucoup 
d'attention  à  celles  de  la  terre.  Les  autorités  de  Berlin  nourrirent 
l 'illusion  que  cette  nomination  leur  concilierait  sans  risque  la  vieille 
noblesse  westphalienne  à  laquelle  se  rattachait  par  ses  origines  le 
nouvel  archevêque. 

Dès  son  arrivée  à  Cologne,  Mgr  de  Droste-Vischering  se  mit  à 
lire  les  ordres  expédiés  de  Rome,  en  constata  l'inexécution  et  fit 
défense  à  ses  séminaristes  de  fréquenter  à  Bonn,  tant  que  les  pro- 
fesseurs condamnés  par  le  pape  et  rebelles  à  son  autorité  y  continue- 
raient leur  enseignement,  et  à  ses  prêtres  de  procéder  aux  mariages 
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mixtes  dans  la  forme  ordinaire  avant  d'avoir  obtenu  des  époux  la 
promesse  formelle  d'élever  leurs  enfants  dans  la  religion  catholique 

Berlin  protesta,  insista,  discuta,  menaça:  l'archevêque  main- 
tint ses  défenses  et  n'invoqua  qu'un  motif,  la  parole  du  pape.  A 
bout  de  ressources,  le  gouvernement  prussien  fit  cerner  nuitamment 
l'archevêché  par  un  escadron  de  gendarmes;  l'inflexible  vieillard, 
convaincu  "de  s'être  arrogé  un  pouvoir  arbitraire,  d'avoir  foulé 
aux  pieds  les  lois  du  pays,  méconnu  l'autorité  royale  et  porté  le 
trouble  là  où  régnait  le  plus  bel  ordre  "  (*),  fut  arrêté  dans  son 
palais,  jeté  dans  une  voiture,  conduit  sous  bonne  escorte  à  la  forte- 
resse de  Mioden  en  Westphalie  et  mis  au  secret  le  plus  rigoureux. 
Les  autres  évêques  se  turent;  le  chapitre  accepta  le  fait  accompli  et 
lui  -chercha  des  excuses:  la  bureaucratie  berlinoise  put  croire  !a 
partie  gagnée. 

Mais  à  la  nouvelle  de  l'attentat,  le  peuple  catholique  commença 
«de  s'émouvoir  :  .sa  conscience  s'éveilla  et  s'indigna  :  des  émeutes  écla- 
tèrent, à  Cologne,  à  Coblentz,  à  Munster,  à  Paderborn.  Le  pape 
Grégojre  XVI  dans  une  allocution  vibrante,  en  plein  consistoire,  le 
10  décembre  1837,  fit  entendre  la  protestation  du  monde  catholique 
et  s'éleva  avec  force  "  au  nom  de  la  liberté  ecclésiastique  diminuée, 
de  la  dignité  épiscopale  tournée  en  dérision,  de  la  juridiction  cano- 
nique usurpée,  des  droits  de  l'Eglise  foulés  aux  pieds  "  contre  la 
^sacrilège  violence  du  gouvernement  prussien. 

La  parole  du  pape  eut  un  retentissement  immense,  et  trouva 
de  l'écho  au  coeur  des  plus  indifférents.'  Par  toute  l'Allemagne  et 
plus  loin  que  ses  frontières,  dans  le  monde  protestant  comme  dans 
le  monde  catholique,  dans  le  clergé  et  parmi  les  fidèles,  une  intense 
•émotion  se  propage,  les  manifestations  se  multiplient,  une  tempête 
de  réprobations  éclate;  réunions  tumultueuses,  émeutes  populaires, 


(J)    Déclaration  signée  île  trois   ministres  du  Caltim-t    prUMton  Bi   affi- 
■  1m'-.'  sur   les  nmrs  de  Cologne  le  lendemain   de   Pan-est  ai  ion. 


42  LA  REVUE  CANADIENNE 

articles  virulente,  brochures  vengeresses,  conversions  inattendues, 
témoignent  du  sentiment  général,  et  apprennent  aux  despotes  sur- 
pris que  l'Eglise  romaine  décriée,  méprisée,  garde  encore  "  assez 
de  vie,  pour,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  remuer  le  coeur  des 
peuples  et  gêner  la  volonté  'des  rois  "  (Montalembert). 

L'antipathie  naturelle  des  populations  du  Rhin  à  l'égard  de  la 
Prusse  protestante  risquait  de  s'exaspérer,  et  l 'esprit  particulariste 
île  provinces  arbitrai  rement  réunies  menaçait  de  se  développer  fâ- 
cheusement si  la  crise  se  prolongeait.  Le  gouvernement  prussien 
jugea  prudent  de  rétablir  la  paix  et  chercha  à  se  concilier  la  faveur 
île  Rome  par  l 'abandon  de  ses  anciennes  prétentions  à  s'interposer 
comme  l 'intermédiaire  indispensable  entre  le  pape  et  l'épiscopat. 
Les  négociations  furent  facilitées  par  l'avènement  de  Frédéric  Guil- 
laume IV  qui  succéda  sur  ces  entrefaites  à  Frédéric  Guillaume  III. 
Le  pape  reçut  satisfaction  sur  la  question  de  principe  et  transigea 
sur  la  question  de  personne.  Clément- Auguste  de  Droste-Vische- 
ring  ne  retourna  pas  à  Cologne  où  il  fut  remplacé  par  Jean  Geisel, 
évoque  de  Spire,  qu'on  lui  donna  comme  coadjuteur.  Les  autorités  de 
Berlin  achetèrent  cet  avantage  par  une  concession  méritoire  :  elles 
renoncèrent  désormais  à  leurs  incessantes  immixtions  dans  les  affai- 
res religieuses,  et  reconnurent  l'Eglise  comme  une  puissance  dis- 
tincte et  autonome,  que  l'Etat  devrait  traiter  en  égale  et  non  plus 
régenter  en  esclave. 

VI.  La  victoire  de  l'Eglise  était  complète:  elle  était  l 'oeuvre  du 
prisonnier  de  Minden:  les  conséquences  en  furent  immenses.  L'an- 
tique principe  chrétien  de  l 'indépendance  des  consciences  à  l'égard 
des  pouvoirs  civils,  trop  longtemps  ignoré  en  Allemagne,  y  était  à 
nouveau  proclamé  et  admis;  une  brèche  décisive  était  faite  dans 
l'outillage  d 'asservissement  patiemment  confectionne  par  le  despo- 
tisme pour  encercler  l 'Eglise  ;  les  relations  entre  la  société  religieuse 
et  l'autorité  civile  étaient  devenues  matière  à  négociations  au  lieu 
d'être  réglées  arbitrairement  par  l'autocrate  qui  régnait  à  Berlin. 
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Chose  plus  remarquable  encore:  il  y  avait  maintenant  en  Allema- 
gne une  opinion  catholique  en  éveil,  attentive  à  dénoncer  les  em- 
piétements de  l'Etat  et  à  sauvegarder  les  libertés  de  l'Eglise  ;  il  fau- 
drait désormais  compter  avec  elle  pour  le  règlement  des  questions 
religieuses  ;  un  épiscopat  catholique  soucieux  de  ses  responsabilités 
se  formait  et  se  groupait  autour  de  l'archevêque  de  Cologne,  bien- 
tôt cardinal,  Geisel;  la  presse  catholiqui  gagnait  ehaqne  année  des 
concours  et  de  l'influence;  une  littéral  un  catkoliqui  populaire 
créée  par  deux  prêtres,  Hirscheret  Alban  Stolz,  répan  lait  parmi  les 
humbles  sous  la  forme  de  récits  familiers,  la  pure  doctrine  catholi- 
que, le  sentiment  de  ses  richesses,  et  le  bienfait  de  sa  morale;  des 
revendications  catholiques  intéressant  les  droits  de  l'Eglise  et  son 
action  sur  la  société,  étaient  portées  devant  les  électeurs;  un  pro- 
gramme catholique  s'ébauchait;  une  pénétration  cathoUqUi  s'accom- 
plissait lentement  daus  les  parlements  provinciaux;  et  les  éléments 
d'un  parti  catholique  commençaient  d'apparaître. 

Dans  peu  d'années,  la  Révolution  et  la  Constitution  démocra- 
tique de  1848,  où  seront  répudiées  les  ambitions  de  l'absolutisme  à 
la  suprématie  en  matière  religieuse,  vont  compléter  et  consacrer 
l'affranchissement  de  l'Eglise  en  Prusse.  La  liberté  est  un  don 
"  enviable  comme  un  bienfait,  mais  dangereux  comme  une  épreu- 
ve "  (Goyau)  :  les  catholiques  allemands  peuvent  l'accepter  sm> 
crainte,  ils  se  sont  préparés  à  le  bien  utiliser.  La  liberté  ne  vaut 
que  par  l'usage  qu'on  en  fait:  l'Eglise  d'Allemagne  sut  employer 
la  sienne  à  des  oeuvres  fécondes  qui  pourront  être  L'objet  Tune  pro- 
chaine étude.  Au  lendemain  de  l'affaire  de  Cologne,  un  homme 
s'était  donné  à  elle,  qu'elle  devait  élever  bientôt  aux  premiers  ramrs 
il«-  sa  hiérarchie  et  qui  serait  son  guide  sur  les  sentiers  nouveaux  qui 
lui  étaient  ouverte. 

Guillaume  Emmanuel,  baron  ,1,  Ketteler,  naquit  en  1811,  d'un«' 
Bob]  famille,  dans  un  château  de  Weatphalie.  11  montra  dans  sa 
jeunette  un  caractère  violent,  batailleur,  autoritaire,  ennemi  déda- 
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ré  de  l'injustice  et  de  l'arbitraire.  Il  mit  à  rude  épreuve  la  pa- 
tience de  ses  premiers  maîtres  les  Jésuites  de  Brieg.  Etudiant  à 
l'Université  de  Goettingue,  il  s'y  rendit  fameux  par  son  humeur 
querelleuse,  fat  de  toutes  les  bagarres,  et  perdit  au  cours  d'une  rixe 
une  partie  du  nez.  Conseiller  à  Munster,  il  s'y  fit  tout  de  suite 
remarquer  par  des  aptitudes  exceptionnelles,  et  s'entendit  promet- 
tre les  postes  les  plus  enviés  de  l 'administration  :  il  y  subit  l'in- 
fluence d'un  milieu  profondément  catholique,  et  revint  sincèrement 
à  la  foi  de  son  enfance.  La  nouvelle  de  l 'emprisonnement  de  l'ar- 
chevêque de  Cologne  exaspéra  sa  haine  naturelle  de  l'absolutisme 
brutal.  Il  écrivit  "  C'est  à  mourir  de  rage  "  :  ne  mou- 
rut pas,  mais  démissionna  pour  ne  pas  servir  un  gouver- 
nement capable  de  tels  procédés,  et  se  retira  quelques  temps 
dans  un  domaine  à  la  campagne.  La  pensée  de  de- 
venir prêtre  et  de  dévouer  sa  vie  à  la  défense  des  plus  saintes  liber- 
tés contre  les  plus  funestes  tyrannies  se  présenta  alors  à  son  esprit  : 
il  n'osait  l 'accueillir  se  jugeant  insigne;  mais  l'évêque  d 'Eichstaett, 
Mgr  de  Reisach,  à  qui  il  ouvrit  son  âme  y  lut  l'appel  de  Dieu  et 
l'envoya  au  (Séminaire.  D'abord  vicaire  à  Beckum,  puis  curé  à 
Hopsten  où  il  demeura  jusqu'en  1848,  il  fut  un  prêtre  modèle;  sa 
piété  profonde  le  conduisait  à  l'église  de  très  grand  matin  et  le  re- 
tenait de  longues  heures  devant  le  tabernacle  ;  son  zèle  infatigable 
ressuscita  la  foi  et  la  ferveur  dans  une  paroisse  longtemps  délaissée, 
presque  entièrement  privée  de  vie  religieuse;  sa  charité  inépuisa- 
ble le  réduisit  plus  d'une  fois  à  un  dénument  complet;  son  amour 
des  pauvres  faisait  de  lui  à  l'occasion  la  plus  tendre  des  garde- 
malades:  il  les  pansait  lui-même,  et  on  le  vit,  le  fier  baron,  balai 
-en  main,  nettoyer  le  logis  d'une  pauvresse  impotente.  Il  était  prêt 
pour  un  grand  rôle.  En  1848,  la  reconnaissance  populaire  le  nom- 
ma député  au  parlement  de  Francfort,  puis  le  pape  l'appela  à  l'é- 
vêché  de  Mayence  ;  l 'heure  était  solennelle,  il  ne  fut  pas  inférieur  à 
sa  tâche:  trouvant  l'Eglise  d'Allemagne  libre  de  ses  entraves,  il  la 
lança  résolument  dans  la  mêlée  sociale,  où  l'attiraient  le  souvenir 
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de  son  passé,  le  souci  de  son  avenir,  et  sa  ariseàaD  de  toujours  :  hâter 
le  règne  de  Dieu,  l'ère  de  la  justice  et  de  la  charité. 

E.    GOIIN    p    s    s. 

Note  de  L'auteur.     Cette  histoire  a  été  contée  en  détail  avec  ta  science 

consommée  d'un  historien  et  le  style  délicat  d'un  écrivain  de  race,  par 
Georges  Goyau,  dans  les  deux  premiers  volumes  de  "  L'Allemagne  Reli- 
gieuse: le  Catholicisme  ",  publiée  chez  Perrin  (Parla),  «-î  rendus  7 
francs  (chez  les  libraires  de  Montréal  $1.76).  (eux  qui  les  liront  auront 
occasion  de  constater  que  l'article  précédent  n'est  guère  personnel,  mais 
ce  résumé  iparce  qu'il  fut  servile  a  dû  plus  sûrement  conserver  quelque 
chose  de  l'intérêt  du  modèle  et  pourra  Inspirer  à  plusieurs  le  désir  de  s'y 
reporter. 
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Kii  Angleterre.  —  Le  bill  du  veto  à  la  Chambre  des  Lords.  —  Une  trêve. — 
La  Conférence  impériale.  —  Les  (principales  questions  qui  y  ont  été 
traitées.  —  Les  attitudes  de  Sir  Wiilfrid  Laurier.  —  Le  couronne- 
ment. —  Spectacle  grandiose.  —  Le  sens  de  ces  fêtes.  —  L'apo- 
théose de  la  tradition.  —  Une  crise  ministérielle  en  France.  —  Un 
impair  du  général  Goiran.  — -  Chute  du  cabinet  Monis.  —  Le  cabinet 
Caillaux.  —  Mort  de  M.  Bouvier.  —  Une  loi  scolaire  en  Belgique.  — 
Historique  de  la  question.  —  Tempêtes  parlementaires. — Démission 
du  cabinet  Schollaert.  —  Le  cabinet  de  Brocqueville.  —  La  récipro- 
cité au  Sénat  américain.  —  Le  décret  Ne  tetnerc,  et  l'agitation  pro- 
testante. 


K  bill  du  veto  —  appelé  aussi  le  "  Parliament  bill  "  —  a  été 
adopté  en  deuxième  lecture,  sans  division,  par  la  Chambre 
des  Lords.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  cette  der- 
nière entend  se  soumettre  aux  désirs  du  gouvernement  et 
tendre  docilement  la  gorge  au  lacet  ministériel.  La  bataille  n'est 
évidemment  qu'ajournée.  Et  après  le  couronnement,  lorsque  le 
bill  sera  proposé  en  troisième  lecture,  il  y  aura  sans  doute  un  débat 
intéressant  et  mouvementé.  Ce  débat  sera-t-il  suivi  du  rejet  de  la 
mesfure  par  la  majorité  de  la  Chambre  haute  ?  Bien  des  observa- 
teurs croient  cette  éventualité  probable.  Dans  ce  cas,  le  cabinet 
demandera,  affirme-t-on,  l'intervention  du  roi  pour  transformer 
en  majorité  la  minorité  favorable  au  bill. 

En  attendant,  on  s'est  beaucoup  occupé  à  Londres  de  la  confé- 
rence impériale.  Ouverte  le  24  mai,  elle  vient  de  se  terminer.  Un 
aperçu  de  ses  travaux  a  été  communiqué  à  la  presse.  Cependant  à 
distance,  et  simplement  à  l'aide  des  comptes-rendus  télégraphiques, 
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il  est  bien  difficile  de  se  former  une  idée  juste  de  ces  délibéra  t;<m> 
et  de  leur  résultat. 

Les  principales  questions  débattues  ont  été  les  suivante.,  :  La 
création  d'un  comité  permanent  de  la  conférence  impériale  :  la 
défense  navale  et  l'état  de  guerre;  la  situation  faite  aux  colonie 
par  les  traités  de  commerce  impériaux;  la  déclaration  de  Lond- 
la  naturalisation  dans  l'empire;  l'immigration  pour  les  colonies,  etc. 
La  question  de  la  défense  navale  a  été  étudiée  par  un  comité  dont 
les  membres  se  sont  engagés  au  secret.  IL  est  donc  impt 
savoir  d'une  façon  certaine  ce  qui  s'y  est  passé.  Les  journaux  an- 
glais ont  beaueoup  discrète  l'attitude  que  Sir  Wilfrid  Laurier  y 
aurait  prise.  Un  correspondant  du  Yorkshire  Post  a  prétendu  que 
le  premier  ministre  canadien  se  déclarait  incapable  d'admettre  que 
le  Canada  est  en  guerre  quand  l'Empire  est  en  guerre.  Le  publie 
canadien  pourra  croire  difficilement  cette  information  ;  car  Sir 
Wilfrid  a  précisément  soutenu  la  proposition  contraire  dans  le  débat 
sur  la  marine.  Il  a  dit  formellement  :  "  Quand  l'Empire  est  en 
guerre,  le  Canada  est  en  guerre  ".  Il  faut  donc  accueillir  avec  I- 
fiance  les  commentaires  de  la  presse  britannique  sur  ce  sujet. 

Mais  il  y  a  une  proposition  de  Sir  Wilfrid  dont  l'authenticité 
ne  saurait  être  révoquée  en  doute.  C'est  celle  qui  concerne  les  trai- 
tés de  commerce.  Notre  premier  ministre  a  présenté  une  motion 
demandant  au  gouvernement  impérial  d'entamer  des  négociations 
avec  plusieurs  gouvernements  étrangers  qui  ont  des  traités  dont  Les 
dispositions  s'appliquent  aux  colonies,  afin  d'obtenir  pour  chacun.- 
de  ces  colonies  la  liberté  de  se  soustraire  à  l'opération  -du  traité. 
sans  que  cela  affecte  le  reste  de  l'empire.  Cette  proposition  a  été 
acceptée.  Sir  Wilfrid  a  aussi  fait  adopter  la  résolution  suivante, 
relativement  aux  relations  commerciales  des  colonies  avec  le  Royau- 
me-Uni :  "  Que  Sa  Majesté  soit  respectueusement  priée  de  nommer 
une  eoi ii mission  royale,  représentant  le  Royaume-Uni,  le  Canada. 
l'Australie,  la  Nouvelle-Zélande,  l'Afrique  du  Sud,  et  Terreu. 
qui  aurait  mission  de  faire  une  enquête  sur  les  ressources  naturelles 
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de  chacune  des  parties  de  l'Empire  représentées  à  la  Conférence  ; 
sur  leur  développement  actuel  et  leur  développement  possible;  sur 
les  facilités  quant  à  la  production,  à  la  fabrication,  et'  au  commer- 
ce, offertes  par  chaque  partie  en  rapport  avec  les  autres,  et  avec  le 
reste  du  monde;  sur  leurs  besoins  et  leurs  ressources,  en  fait  de 
denrées  et  de  matières  premières;  sur  l'influence  favorable  et  défa- 
vorable exercée  par  les  législations  existantes  quant  aux  relations 
commerciales  entre  ces  différentes  parties  de  l'empire  ".  Cette 
proposition  a  été  adoptée  avec  l 'addition  des  mots  qui  suivent  : 
1  '  et  sur  les  meilleurs  moyens,  compatibles'  avec  la  politique  fiscale 
actuelle  de  chaque  partie,  d 'améliorer  et  de  développer  le  commerce 
de  chaque  partie,  et  celui  de  chaque  partie  avec  les  autres  '  '.  Une 
motion  de  l'honorable  M.  Harcourt,  pour  la  création  d'un  comité 
permanent  de  la  Conférence,  n'a  pas  été  aussi  favorisée.  Dans  ce 
comité,  les  colonies  autonomes  auraient  été  représentées  pendant 
l'intervalle  des  sessions  plénières,  par  les  hauts  commissaires  ou 
d'autres  officiers  spécialement  nommés  à  cette  fin.  On  fit  observer 
qu  'un  tel  corps  pouvait  difficilement  se  concilier  avec  le  principe  de 
la  responsabilité  ministérielle  dont  sont  jalouses  les  colonies.  Et 
finalement  la  résolution  fut  retirée.     . 

On  s'est  aussi  occupé,  à  la  Conférence,  de  "  la  déclaration  de 
Londres  ".  Cette  déclaration  a  été  adoptée  comme  résultat  des 
délibérations  d'une  sorte  de  congrès  diplomatique  tenu  à  Londres, 
en  1908  et  1909.  Il  s'agissait  d'établir  des  règles  communes  aux 
principales  puissances  maritimes  relativement  aux  prises  en  temps 
de  guerre,  sur  mer.  La  déclaration  a  été  signée  par  les  représen- 
tants de  tous  les  pays  participant  aux  délibérations,  et  elle  attend 
maintenant  la  sanction  du  Parlement.  A  l'une  des  séances  de  la 
Conférence  impériale,  l'Australie  a  exprimé  le  regret  de  n'avoir 
pas  été  consultée  à  ce  sujet.  Là^dessus,  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  Sir  Edward  Grey,  a  déclaré  que  l'observation  était  juste, 
que  les  colonies  auraient  dû  être  constituées;  et  il  a  ajouté  qu'elles 
le  seraient  à  l'avenir.     Sir  Wilfrid,  parlant  sur  ce  sujet,  a  pris  le 
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point  de  vu»*  contraire  à  cehii  des  représentants  australien.  II  a 
exprimé  l'opinion  qu'il  serait  très  embarrassant  \xyAv  Le  gouverne- 
ment de  la  Métropole  d'avoir  à  consulter  tes  colonies  dans  La 
dation  de  ses  traités.  D'après  lui  ce  serait  aller  trop  loin  que  de 
prétendre,  dans  toutes  les  circonstances,  que  les  colonies  autonomes 
devraient  être  consultées,  (^uant  à  la  "  déclaration  "  elle-même,  elle 
lui  parait,  dans  L'ensemble,  devoir  être  approuvée.  Après  un  Long 
débat  elle  a  été  sanctionnée  par  la  Conférence. 

Naturellement,  p. -niant  quelques  jouis.  Les  fêtes  du  couronne- 
ment ont  jeté  dans  l'ombre  toutes  Les  «imitions  politiques,  tout. 
questions  diplomatiques,  toutes  les  questions  coloniales.  Biles 
eu  vraiment  une  splendeur  incomparable.  Les  scènes  magnifiques 
dont  Londres  vient  d'avoir  le  merveilleux  spectacle,  resteront  évi- 
demment dans  la  mémoire  de  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins.  Ils 
en  ont  subi  la  fascination,  et  cette  faseination  se  manifeste  dans  les 
descriptions  qu'ils  nous  en  donnent.  Ces  fêtes  et  ces  cérémonies, 
avec  leur  pompe  et  leurs  rites  pleins  de  majesté  et  de  gran  : 
n'ont  pas  été  uniquement  l'apothéose  de  la  monarchie  britann 
Elles  ont  été  l'apothéose  de  la  tradition  anglaise.  O'est  l'esprit 
traditionnel  de  la  nation,  c'est  son  attachement  vivace  aux  institu- 
tions auxquelles  elle  doit  sa  force  et  sa  gloire,  qui  se  sont  affirmés 
avec  éclat  durant  ces  solennités  émouvantes.  Lu  acclamant  avec 
l'enthousiasme  d'un  loyalisme  ardent  l'empereur  et  le  roi  qui  l'a- 
vança it  veis  la  vieille  et  illustre  abbaye  de  Westminster,  les  foules 
qui  se  pressaient  sur  le  parcours  de  cette  procession  prestigieuse  n'ac- 
clamaient pas  simplement  un  homme,  quelque  populaire  qu'il  soit. 
Elles  acclamaient  un  principe,  une  institution,  une  idée.  Elles  accla- 
maient la  souveraineté,  la  loi,  l'ordre  social.  Llles  acclamaient  le 
passé,  L'histoire,  la  stabilité  et  la  grandeur  britanniques.  Car  le  roi, 
pour  le  peuple  anglais,  c'est  tout  cela. 

Quelles  que  soi. -ut  Les  opinions  «pie  l'on  professe  sur  telh  ou 
telle  tendance  de  la  politique  anglaise,  quelles  que  soient  les  réservai 
que    l'on    juge   opportunes    dans    l'appréciation    des    gestes    de    la 
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Grande-Bretagne  durant  les  siècles  écoulés,  aussi  bien  que  dans  no- 
tre âge  contemporain,  on  ne  saurait  se  défendre  d'admirer  le  specta- 
cle que  nous  donne  en  ce  moment  la  nation  anglaise.  En  dépit  des 
éléments  de  dissolution  qui  se  manifestent  eà  et  là  dans  son  sein,  elle 
proclame  qu'elle  entend  conserver  intacte  sa  mentalité  tradition- 
nelle. Voilà  le  sens  véritable  des  fêtes  de  Londres.  Voilà  ce  qui 
doit  les  signaler,  sans  préjudice  à  la  curiosité  des  masses,  à  l'atten- 
tion et  à  la  méditation  des  hommes  d'Etat. 

Et  maintenant  qne  les  solennités  du  couronnement  sont  deve- 
nues choses  du  passé,  les  partis  vont  reprendre  leur  lutte  un  mo- 
ment interrompue.  Cependant  nous  serions  surpris  si  les  impres- 
sions qui  s'en  sont  dégagées  ne  contribuaient  pas  à  produire  une 
détente  dans  la  situation  politique. 


En  France,  une  crise  ministérielle  vient  d'éclater.  C'est  le 
nouveau  ministre  de  la  guerre,  le  général  Goiran,  successeur  de 
M.  Berteaux,  dont  nous  avons  signalé  la  mort  tragique  le  mois 
dernier,  qui  l'a  provoquée.  Dans  un  discours  au  Sénat,  ce  ministre, 
novice  à  la  tribune  comme  au  ministère,  a  déclaré  qu'en  temps  de 
paix  la  charge  de  généralissime  n  'existe  pas,  et  qu  'en  temps  de  guer- 
re la  direction  suprême  serait  entre  les  mains  du  conseil  des  minis- 
tres. Cette  parole,  plus  que  malheureuse,  a  causé  dans  le  pays  tout 
entier  une  vive  sensation.  Le  premier  ministre,  M.  Monis,  retenu 
chez  lui  par  l'accident  qui  a  coûté  la  vie  à  M.  Berteaux,  a  vainement 
essayer  d 'excuser  son  collègue  en  alléguant  son  inexpérience  oratoi- 
re. Ces  explications  publiées  dans  la  presse  ont  fait  long  feu.  Une  in- 
terpellation a  été  adressée  au  gouvernement  dans  la  Chambre  des 
députés,  et  la  conception  du  général  Goiran,  quant  à  l'organisation 
du  commandement  suprême  en  temps  de  guerre,  a  été  censurée  par 
un  vote  de  248  contre  228.  M.  Monis,  prévenu  de  cet  incident  par  ses 


A  TRAVERS   LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES  51 

collègues,  a  donné  la  démission  du  ministère  formé  par  lui  le  2  mars 
dernier,  à  la  chute  de  M.  Briand.  Son  cabinet  n'a  pas  duré  quatre 
mois.  Qui  va  être  appelé  par  M.  Fallières  à  former  un  nouveau  mi- 
nistère? Sera-ce  M.  Delcassé,  M.  Poincaré,  M.  Briand  lui-même  ren- 
trant au  pouvoir  après  un  court  intermède?  Les  dépêches  ne  nous 
ont  pas  encore  apporté  d'informations  sur  ce  point,  à  l'heure  où 
nous  écrivons  ces  lignes  (x)- 

Il  n'y  avait  pas  besoin  de  crise  ministérielle  pour  corser  la  si- 
tuation. Elle  l'était  suffisamment  par  suite  du  conflit  qui  menace 
d'éclater  entre  la  Chambre  et  le  Sénat.  Celui-ci,  après  avoir 
complice  des  pires  attentats  perpétrés  par  celle-là,  semble  commen- 
cer à  se  lasser  du  rôle  de  bureau  d'enregistrement  qu'il  paraissait 
avoir  accepté  depuis  une  quinzaine  d'années.  Sur  la  question  de  la 
réintégration  des  grévistes  cheminots  dans  les  services  publics, 
celle  du  budget,  il  a  manifesté  récemment  un  esprit  de  résistance 
auquel  il  avait  déshabitué  l'opinion.  Jusqu'où  ira  ce  renouveau 
d'énergie  et  de  combativité  politique  ?  Se  rendra-t-il  jusqu'à  la 
protection  de  la  liberté  et  de  la  justice  ?  Hélas,  on  est  en  droit  de 
De  pas  l'attendre  du  Sénat  tel  que  constitué  actuellement. 

Un  des  membres  les  plus  notables  de  cette  Chambre,  une  des 
figures  les  plus  connues  de  la  politique  française,  M.  .Maurice  Rou- 
vier  vient  de  disparaître  de  la  scène.  1 1  était  l 'un  des  anciens  : 
troisième  république.  Son  entrée  dans  la  politique  datait  Je  1876, 
année  où  il  fut  élu  député  de  Marseille.  Il  avait  de  réelles  aptitu- 
des pour  les  affaires  et  les  finances,  et.  possédait  une  «rran  le  facilité 
de  parole.  Gambetta  le  remarqua  et  l'enrôla  parmi  ses  fidèles. 
Quand  il  composa  son  grand  ministère  en  1881,  il  lui  eonfia  le  porte- 
feuille du  commerce.  M.  Rouvier  fut  ensuite  du  cabinet  .Jules  1- 
et  devint  premier  ministre  en  1887.    Il  s'attribua  alors  le  ininû 


C)  Députa  elles  nous  ont   annoncé   le  choix  dfl   ÎC  (  ftJMaax,  iodes 

ministre  <lt«s   fi  nu  uees,  qui  a  formé   un  eabinet. 
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des  finances,  poste  qu'il  occupa  successivement  dans  Les  cabinets  des 
Freyoinét,  I^oubet  et  Ribot.  L'affaire  du  Panama  lui  fit  subir  une 
éclipse  de  plusieurs  années;  mais  il  parvint  à  refaire  sa  situation 
parlementaire.  En  1903,  il  fut  envoyé  au  Sénat  pour  le  départe- 
ment  des  Alpes-Maritimes.  M.  Combes  l'avait  rappelé  au  départe- 
ment des  finances  en  1902.  Et  lorsque  ce  sombre  sectaire  trébu- 
cha sur  les  fiches  délatrices  du  ministère  de  la  guerre,  ce  fut  ML 
Rouvier  qui  fut  appelé  à  lui  succéder  comme  premier  ministre.  Son 
second  ministère  fut  marqué  par  deux  événements  principaux  :  la 
conférence  d'Aigésiras,  et  la  loi  de  séparation.  A  l'occasion  de  la 
conférence,  et  au  moment  de  L'incident  allemand  qui  suscita  tant 
d'émotion  en  France  et  en  Europe,  on  sait  comment  31.  Rouvier 
débarqua  M.  Delcassé.  Quant  à  la  loi  de  séparation,  on  ne  pourrait 
dire  qu'il  La  voulût  délibérément.  Cet  homme  de  finance  n'avait 
pas  les  passions  d'un  sectaire.  Mais  cet  ambitieux  voulait  régner, 
et  il  laissa  faire  sous  son  égide  la  séparation,  afin  de  rester  au  pou- 
voir. Sa  docilité  ne  le  mit  cependant  pas  à  l'abri  de  l'instabilité 
ministérielle,  qui  est  L'un  des  maux  chroniques  du  régime  républi- 
cain. Et  au  mois  de  mars  1906,  il  fut  renversé.  Depuis  lors  il  s'est 
beaucoup  occupé  au  Sénat  des  questions  de  finances.  Il  est  mort  le 
7  juin  à  sa  résidence  de  NeuilLy-sur-Seine.  Madame  Rouvier,  qui 
était,  semble-t-ii,  une  croyante,  a  demandé  pour  son  mari  des  funé- 
railles religieuses.  Mais  8a  Grandeur  Mgr  Amette,  archevêque  de 
Paris,  a  dû  refuser,  par  suite  de  La  participation  du  défunt  aux  lois, 
oppressives  édictées  contre  L'Eglise. 


La  Belgique,  elle  aussi,  a  eu  sa  crise  ministérielle.  C  'est  La  Loi 
scolaire  qui  L'a  déterminée.  Ce  projet  avait  été  présenté  par  le  ca- 
binet catholique  dont  M.  iSchoLLaert  était  Le  chef.  Nous  croyons 
opportun  d'en  donner  ici  un  aperçu.     Mais  pour  bien  faire  saisir 
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la  situation,  il  est  bon  d'examiner  Bommairement  dans  quelle 
dition  se  trouvait  l'enseignement  primaire  en  Belgique,  au  moment 

où  la  législation  nouvelle  a  été  soumise  aux  Chambr.  it  les 

lois  du  20  septembre  1884  et  du  15  septembre  18!).">  <jui  régissent  la 
matière.  En  vertu  de  la  constitution  (article  17),  et  de  oes  lois, 
l'enseigne  nu  nt  est  libre.  Il  peut  y  avoir  et  il  y  a  en  Belgique 
espèces  d'écoles:  les  écoles  officielles  et  gratuites,  et  les  écoles  libre*. 
Les  écoles  officielles  sont  communales,  c 'est-a-dire  qu  Viles  ivlèwnt 
des  commuoes,  comme  les  nôtres  relèvent  de  la  municipalité.  Elles 
sont  constituées  et  entretenues  par  la  commune.  Les  instituteurs 
^ont  congréganistes  ou  laïques,  suivant  que  le  décide  l'autorité  mu- 
nicipale. Dans  (:cs  écoles  l'enseignement  religieux  esi  tonné,  cha- 
que jour,  pendant  la  première  ou  la  dernière  demi-heure  de  la 
«classe  du  matin  ou  de  celle  de  l'après-midi,  par  l'instituteur  lui- 
même  s'il  y  consent,  et,  dans  le  cas  contraire,  par  un  autre  maître 
agréé  par  le  conseil  communal.  Les  enfants  dont  les  parents  en 
font  par  écrit  la  demande  formelle  sont  exemptés  de  la  demi-heure 
d'instruction  religieuse. 

A  côté  de  l'école  officielle  il  y  a  l'école  libre,  que  tout  particu- 
lier a  le  droit  de  créer  et  d'entretenir,  dont  les  maîtres  sont  congré- 
ganistes ou  laïques,  et  l'enseignement  confessionnel  ou  neutre,  sui- 
vant la  volonté  des  fondateurs.  Si  cette  école  n'est  pas  payante 
mais  gratuite,  la  commune  peut  "  l'adopter  ",  en  supprimant 
l'école  officielle,  ou  concurremment  avec  celle-ci.  Et 
quoiqu'elle  n'en  soit  pas  propriétaire,  elle  en  prend  à  ses 
émarges  l'entretien.  Pour  qu'une  école  libre  soit  ainsi 
"  adoptée  "  il  faut  qu'elle  soit  "  adoptable  ",  c  'est -à -il in» 
qu'elle  subisse  l'inspection  de  l'Etat  et  offre  les  garanties  voulues 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  des  principes  pédagogiques.  Dans 
l'école  "  adoptée  "  comme  dans  les  autres,  la  règle  relative  à  la 
demi-heure  d'instruction  religieuse  est  en  vigueur.  Dans  un.-  com- 
mune qui  a  adopté  une  école  libre,  et  qui  veut  la  suhstitu.r  à  son 
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école  officielle,  si  vingt  chefs  de  famille,  ayant  des  enfants  à  l'âge 
de  la  scolarité,  requièrent  le  maintien  de  celle-ci,  la  commune  doit 
se  rendre  à  cette  requête. 

Maintenant  voyons  comment  ces  écoles  sont  subventionnées.  La 
Belgique  est  subdivisée  en  provinces,  au  point  de  vue  administratif  ; 
et  chaque  province  a  son  conseil  et  son  budget.  Toutes  les  écoles 
officielles  et  adoptées  sont  subventionnées  par  l'Etat  et  la  province. 
De  plus  les  écoles  non  adoptées  mais  adoptables  reçoivent  de  l'Etat 
les  mêmes  subventions  que  les  écoles  officielles  et  adoptées.  Mais 
elles  ne  reçoivent  rien  du  budget  provincial.  Elles-  se  trouvent  donc 
dans  une  condition  d'infériorité  financière.  Et  sont  condamnées  à 
cette  condition  dévantageuse  toutes  les  écoles  libres  confessionnelles, 
situées  dans  des  communes  hostiles  aux  croyances  religieuses.  Celle- 
là  ne  peuvent  compter  que  sur  la  subvention  de  l'Etat.  Ainsi  donc 
dans  les  municipalités  catholiques  tout  est  bien.  Les  écoles  officiel- 
les sont  confessionnelles,  et  subventionnées  par  l'Etat  et  la  province. 
Il  ien  va  autrement  dans  les  communes  où  domine  l'irréligion  ou 
"  Irréligion  ";  les  écoles  libres,  adoptables  mais  jamais  adoptées,  y 
sont  privées  des  subventions  provinciales.  Et  c'est  pour  pollier 
cette  inégalité  de  traitement  que,  l'an  dernier,  le  parlement  belge  a 
voté  une  subvention  supplémentaire  d'un  million,  afin  de  secourir 
les  écoles  adoptables. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  ne  pas  oublier  que  cet  état  de  cho- 
ses existe  après  vingt-sept  ans  d'exercice  du  pouvoir  par  les  ca- 
tholiques. C'est  une  réponse  péremptoire  aux  accusations  d'intolé- 
rance, de  favoritisme,  et  d'esprit  de  parti,  adressés  à  la  majorité  ca- 
tholique par  les  libéraux,  les  radicaux  et  les  socialistes.  On  serait 
plutôt  porté  à  trouver  que  les  divers  gouvernements  catholiques,  qui 
ont  détenu  le  pouvoir  depuis  1884,  ont  poussé  trop  loin  l'esprit  de 
conciliation,  de  concession  et  d 'abnégation.  Il  nous  semble,  à  distan- 
ce, que  pour  être  vraiment  justes,  ils  eussent  dû  depuis  longtemps; 
mettre  sur  le  même  pied  toutes  les  écoles  soumises  à  l 'inspection  et 
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remplissant  les  conditions  hygiéniques  el  pédago^i  i  par 

la  loi. 

Cet  acte  de  justice,  -  justice  tardive,  suivant  nous— 1.-  minis- 
tère présidé  par  l 'honorable  M.  Scholiaerl  a  voulu  L'accomplir.  K- 
il  a  présenté  une  loi  scolaire  qui  apportait  dos  modifications  profon- 
des au  régime  actuel.  Laissant  de  côté  ce  qui  concerne  plusieurs 
sujets  très  importants,  tel  que  :  la  prolongation  de  L'âge  de  scola- 
rité, renseignement  professionnel,  la  limitation  du  nombre 
ves  par  classe,  l'augmentation  du  traitement  des  instituteurs  et  ins- 
titutrices etc.,  nous  voulons  examiner  surtout  le  point  principal  du 
projet.  Ce  point  principal,  c'est  la  création  d'une  sorte  de  tin 
rente  affecté  aux  fins  de  renseignement,  la  création  du  M  bon 
laire  ".  Le  bon  scolaire  est  un  papier  officiel  délivré  aux  pa 
par  l'autorité  publique,  et  représentant  les  frais  à'écolagc  d-es  en- 
fants, qui  seront  tenus  de  fréquenter  soit  l'école  officielle,  sotl 
l'école  adoptée,  soit  l'école  adoptable,  au  choix  du  père  de  famille. 
Chaque  année  le  père  remettra  à  l'administration  de  l'école  choi- 
sie par  lui  le  bon  scolaire  qu'il  aura  reçu.  Et  armée  de  ce  titre  cette 
administration  recouvrera  de  l'Etat,  de  la  province,  et  de  la  commu- 
ne, les  sommes  représentées  par  l'ensemble  de  ces  titres,  dans  la 
proportion  suivante  :  60  pour  cent  de  l'Etat,  10  pour  cent  de  la 
province,  30  pour  cent  de  la  commune.  De  cette  façon,  chaque  père 
de  famille  -est  libre  de  choisir  L'école  où  il  veut  envoyer  MB  entant. 
Et  du  moment  que  cette  école  remplit  les  conditions  voulu. 
reçoit  un  titre  qui  représente  pour  lui  le  coût  de  VécolaQi .  Toutes 
les  écoles  se  trouvent  donc  traitées  de  la  même  manière,  et  l'injus- 
tice signalée  plus  haut  esl  supprimée.  L'équité  parfaite  demande- 
rail  peut-être  encore  la  modification  de  certains  détails.  Mais  dans 
l'ensemble  le  projet  de  loi  est  un  grand  acte  de  réparation. 

Nous  ne  saurions  omettre  de  signaler  un  de  bcs  aspect*.  11  com- 
porte l'admission  du  principe  de  l'obligation.  Cette  disposition  a 
fait  hésiter  un  bon  nombre  de  cathodiques.  Mais  l 'application  du 
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principe,  il  faut  le  reconnaître,  est  tellement  mitigée  et  limitée  qu  'el- 
le en  fait  'disparaître  presque  tous  les  périls.  Ainsi  l'obligation 
n'existera  pas  pour  les  parents  "qui  ont  des  griefs  sérieux  de  con- 
science contre  l'enseignement  donné  dans  toutes  les  écoles  primaires 
situées  dans  un  rayon  de  quatre  kilomètres  de  leur  habitation  '  '  ;  non 
plus  que  pour  les  parents  "qui  ne  parviennent  pas  à  faire' accepter 
leurs  enfants  comme  élève  d'une  école  primaire  située  dans  un  rayon 
de  quatre  kilomètres";  non  plus  que  nous  les  parents  "qui  peuvent 
faire  valoir  une  déclaration  médicale  que  leur  enfant  est  inapte  à  se 
rendre  aux  écoles  situées  dans  un  rayon  de  quatre  kilomètres  de  leur 
habitation  '  '.  Quant  à  la  sanction  de  l 'obligation  elle  est  plutôt  mo- 
rale que  pénale.  Pour  nous  servir  des  termes  du  projet,  le  "  mau- 
vais vouloir  persistant  "  ne  sera  puni  que  par  la  réprimande  et 
l'affichage. 

Voilà  les  grandes  lignes  de  la  mesure  présentée  par  le  cabinet 
Bchollaert.  Si  elle  n'est  pas  parfaite,  on  doit  admettre  qu'elle  tend 
à  établir  un  régime  scolaire  basé  sur  la  justice  et  sur  le  respect  de  la 
liberté  du  père  de  famille.  Cependant  elle  a  soulevé  une  tempête. 
Les  partis  hostiles  aux  catholiques  l 'ont  violemment  dénoncée,  et  ont 
accusé  le  cabinet  de  vouloir  dilapider  le  trésor  public  au  bénéfice 
des  congrégations.  Ils  ont  organisé  contre  le  projet  de  loi  une  op- 
position factieuse,  ont  recouru  à  l 'obstruction  systématique,  rempli 
la  Chambre  de  leurs  vociférations  et  de  leur  vacarme,  et  les  jour- 
naux de  leurs  déclamations  furibondes.  Ils  ont  essayé  d'ameuter 
l'opinion  en  criant  à  la  tyrannie  cléricale!  Etrange  tyrannie,  qui, 
pendant  vingt-sept  ans,  a  maintenu  un  régime  d 'inégalité  au  détri- 
ment des  catholiques  et  qui  se  borne  aujourd'hui  à  redresser  quel- 
ques griefs,  sans  aller  jusqu'où  l'exigerait  une  rigoureuse  justice. 

Dans  le  dernier  numéro  des  Etudes,  Yves  de  la  Brière  écrivait, 
au  sujet  de  la  bataille  parlementaire  commencée  dans  la  Chambre 
belge  :  '  '  Quant  au  rôle  de  la  majorité  catholique,  le  voilà  clairement 
déterminé  par  l'offensive  méjiie  de  l'ennemi:  toute  la  droite,  grou- 
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pée  < -n  range  compacts  autour  du  gouvernement  va  tenir  téta  aux 
manoeuvres  de  diversion  et  d'obstruction;  die  va  procurer,  par  m 

fermeté  et  son  union,  le  succès  du  projet  de  loi;  et  ainsi  etie  accom- 
plira   la  pins  grande  oeuvre,  peut-être,  qu'aient  encore  réalisée  lei 

catholiques  depuis  qu'ils  sont  maîtres  du  pouvoir  ".  Nous  voulons 
espérer  encore  que  ce  voeu  sera  finalement  réalisé.  -Mais  le  parti 
catholique  traverse  certainement  à  L'heure  actuelle  une  crise  péril- 
leuse. A  la  suite  d'incidents  tumultueux,  le  ministère  SehoUaerl  a 
donné  m  démission  le  7  juin.  Et  il  s'en  est  suivi  un  interrègne 
ministériel  de  plusieurs  jours.  Enfin,  le  14  juin,  Le  ministère  sui- 
vant s'est  trouvé  constitué:  M.  de  Broequeville,  premier  ministre 
et  ministre  de  l'intérieur;  M.  Berrier,  ministre  de  la  justice:  M.  Da- 
vignon,  ministre  des  affaires  étrangères.  M.  Lévie,  ministr. 
finances,  le  général  Hellebaut,  ministre  de  la  guerre;  M.  Kenkin, 
ministre  des  colonies;  M.  Poullet,  ministre  des  Sciences  et  défi  Arts; 
.M.  Carton  de  Wiart,  ministre  des  chemins  de  fer;  M.  Vanh  ;■ 
ministre  des  travaux  publics  et  de  l'agriculture;  M.  Hubert,  minis- 
tre du  travail.  Puisse  le  nouveau  cabinet  catholique  manoeuvrer 
assez  habilement  pour  franchir  tous  les  écueils  ! 


Aux  Etats-Unis,  la  bataille  se  poursuit,  ardent»',  autour  du 
bill  de  la  réciprocité.  Le  comité  des  finanees  du  Sénat  l'a  d'abord 
étudié  longuement,  et  a  entendu  toute  une  série  de  témoignage  i'avo- 
rablcs  et  défavorables  à  la  mesure.  Finalement,  il  a  adopté  un 
amendement  proposé  par  le  sénateur  Root,  et  dont  voici  la  portée. 
La  clause  de  la  convention  qui  décrète  l'entrée  es  franchise  au\ 
Etats-Unis  du  bois  de  pulpe  et  du  papier  venant  du  Canada.  «M  \  iee- 
\vi\i,  n'entrera  en  vigueur  que  lorsque  le  président  aura  la  preuve 
Satisfaisante  que  le  bois  de  pulpe  et  le  papier  des  Ktats  l'nis  sont 
admis  en  franchise  par  toutes  les  provinces  du  Canada.  Bl  il  a  rap- 
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porté  le  bill  au  Sénat  avec  cet  amendement,  sans  recommandation 
d'aucune  sorte. 

La  discussion  s'est  tout  de  suite  engagée  dans  la  Chambre  haute 
sur  le  projet  de  loi  si  cher  au  coeur  de  M.  Taf  t.  Durant  la  première 
période  de  ce  débat,  l'opinion  générale  semblait  être  que  le  bill 
allait  passer  avec  une  forte  majorité.  Puis  il  s'est  produit  un  inci- 
dent qui  a  paru  changer  la  face  des  choses.  La  Chambre  des 
représentants  ayant  adopté  un  bill  relatif  à  la  réduction  des  droits 
sur  la  laine,  une  coalition  de  sénateurs  républicains  "  insurgés  " 
avec  les  sénateurs  démocrates  a  réussi  à  faire  adopter  une  résolution 
ordonnant  au  comité  des  finances  de  rapporter  ce  bill  d'ici  au  10 
juillet.  Par  suite  de  cette  coalition,  les  républicains  se  trouvent  à 
perdre  le  contrôle  du  Sénat.  Et  la  signification  menaçante  de  la 
manoeuvre  des  coalisés,  c'est  qu'ils  paraissent  déterminés  à  faire 
voter  coûte  que  coûte  les  abaissements  de  tarif  demandés  par  les 
démocrates,  même  s'il  faut  pour  cela  les  greffer  sur  le  bill  de  la 
réciprocité,  afin  de  forcer  la  main  au  président.  Comme  celui-ci  et 
la  masse  de  son  parti  sont  absolument  hostiles  à  ces  réductions  et 
suppressions  de  droits  de  douanes,  ces  additions  à  la  mesure  de  la 
réciprocité  la  tueraient.  Car  on  suppose  que  M.  Taft  n'hésiterait 
pas  à  exercer  son  droit  de  veto.  Comme  on  le  voit  la  situation  est 
fort  complexe,  fort  embrouillée,  au  Sénat  américain  ;  et  de  jour  en 
jour  les  pronostics  varient.  Au  moment  où  nous  écrivons,  le  der- 
nier incident  a  été  le  rejet  de  l'amendement  Root  à  une  forte  majo- 
rité. 

Entre  temps,  le  bill  relatif  à  l'élection  des  sénateurs  'directe- 
ment par  le  peuple  a  été  adopté  au  Sénat.  Le  vote  a  été  de  64  contre 
24.  Une  majorité  aussi  considérable  en  faveur  de  cet  amendement  à 
la  constitution  a  dû  étonner  un  bon  nombre  de  ceux  qui  suivent  la 
marche  de  la  politique  américaine.  C'est  un  changement  constitu- 
tionnel très  important. 

En  résumé  la  situation  *  semble  devenir  de  plus  en  plus  mau- 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES  59 

vaise  pour  le  parti  républicain.     Battu  aux  élections  do  <•>.• 
qui   ont  eu   lieu   l'automne  dernier,   il   a    vu   sa    majorité     l'une 
cinquantaine  de  voix  dans  la  Chambre  des  représentants  m  trans- 
former en  une  minorité  d'environ  soixante  voix.     Et  maintenant 
voici  que  le  Sénat  où  il  avait  conservé  une  majorité  d'un 
zaine  de  voix,  semble  lui  échapper  par  la  coalition    I.  9    UfiSJ  lents 
avec  les  démocrates.    Il  est  difficile,  dans  l'état  actuel  des  part  i 
pronostiquer.   Mais  beaucoup  d'observateurs   sagaees   Boni    d'avis 
que  la  session  va  durer  longtemps,  et  que  le  bill  n'est  pat 
sorti  des  récifs  dont  il  est  entouré. 


L'agitation  relative  au  décret  Ne  temere  se  poursuit  au  Canada 
avec  une  violence  qui  dépasse  ce  que  l'on  prévoyait  à  son  début 
Nous  sommes  en   présence  d'un   mouvement     qui     pourrai  1 
venir  menaçant  pour  la  paix  et  la  concorde  publiques.    Une  vague 
de  préjugés  passe  en  ce  moment  sur  les  associations  et  les  congréga- 
tions protestantes,  et  les  pousse  à  une  levée  de  boucliers  «outre  ce 
qu'elles  appellent  l'intolérance  et  la  tyrannie  romaines.      Depuis 
notre  dernière  chronique  une  foule  de  résolutions  nouvelles  ont  été 
adoptées  par  les  synodes  et  les  assemblées  des  confessions  différen- 
tes de  la  nôtre.  Parmi  les  plus  significatives,  nous  devons  signaler 
celles  de  l'Assemblée  générale  presbytérienne  d'Ottawa,  votées  à  la 
réunion  du  15  juin.    Elles  sont  rédigées  avec  soin  et  portent  la  mar- 
que d'une  main  habile.     Elles  commencent  par  proclamer  la  sain 
teté  et  le  caractère  religieux  du  mariage.  Mais  elles  ajoutent  que 
le  mariage  entraînant  des  conséquences  sociales  et   civiles,  il  doit 
être  contracté  avec  la  garantie  et  la  sanction  du  gouvernement  civil. 
Et  elles  déclarent  "  que  les  législatures  de>  diverses  provinces  doi- 
vent être  priées  de  faire  disparaître  aiitant  que  possible  toute  ambi- 
guïté dans  la  loi  quant  à  la  validité  des  mariages,  et  de  pourvoir  à 
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à  ce  que  les  empêchements  légaux  du  mariage  soient  définis  par  la 
loi  civile  et  non  par  aucune  église  ou  autre  corps  dont  les  règles  ne 
s'appliquent  pas  à  toute  la  communauté  ".  Nous  tenons  à  souli- 
gner cette  invite  au  pouvoir  civil.  Voici  donc  une  église  qui  fait 
litière  de  sa  liberté  et  de  son  autonomie  en  matière  'matrimoniale. 
Dans  la  province  de  Québec  au  moins,  la  loi  civile  reconnaît  absolu- 
ment les  droits,  la  discipline,  l'autorité  des  églises  en  cette  si 
grave  question.  Et  une  église  se  lève  pour  dire  au  pouvoir  civil  : 
retirez-nous  ce  status  de  liberté;  cessez  de  reconnaître  notre  juridic- 
tion, ne  vous  occupez  plus  do  notre  discipline  et  mettez  la  main  do 
l'Etat  sur  le  mariage,  dont  nous  proclamons  cependant  bien  haut  le 
caractère  religieux.  Il  est  difficile  de  concevoir  un  illogisme  aussi 
flagrant,  une  abdication  aussi  pitoyable. 

Une  autre  assemblée  protestante,  la  conférence  de  l'église  mé- 
thodiste, tenue  à  Montréal,  a  demandé  l'intervention  du  gouverne- 
ment de  la  Puissance  '  '  pour  préserver  les  libertés  des  citoyens  ca- 
nadiens et  des  sujets  britanniques,  contre  l'intrusion,  par  voie  de 
décrets,  d'un  potentat  étranger,  qui  réclame  l'exercice  d'une  auto- 
rité supérieure  à  celle  de  la  loi  civile  ".  Nous  avons  déjà  démontré 
que  les  protestations  de  ce  genre  n'ont  vraiment  aucune  raison 
d 'être. 

Au  milieu  de  toutes  les  clameurs  qui  se  sont  élevées  contre  le 
décret  Ne  temere  et  contre  l'Eglise  catholique,  nous  avons  cepen- 
dant entendu  avec  joie  des  voix  courageuses,  au  sein  même  d'une 
réunion  protestante,  essayer  de  faire  échec  au  préjugé  et  de  défen- 
dre les  catholiques.  Devant  le  synode  anglican  de  Hurôn,  M.  Walter 
Mills  a  déclaré  que  la  résolution  proposée  ne  leur  ferait  pas 
honneur,  comme  chrétiens.  '  '  Nous  devrions  plutôt  concourir  avec 
l 'Eglise  de  Rome,  a-t-il  dit . . .  Un  par  un  les  sacrements  de  l 'é- 
glise  d'Angleterre  sont  supprimés.  .  .  Il  n'y  a  aucune  règle  de  foi. 
Bientôt  le  seul  monument  de  foi  qui  restera  sera  l 'Eglise  catholique 
romaine  ".    Un  autre  protestant  à  l'esprit  large  a  proposé  un  amen- 
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•dément,  où  se  trouvaient  ces  lignes:  "  Réclamant  comme  noua  Le 
faisons  le  droit  de  faire  nos  propres  Lois  ecclésiastiques  au  sujet  «lu 
mariage  et  d'autres  matières,  nous  ne  pouvons,  i  o  justice,  que  R 
naître  un  droit  analogue  aux  autres  communions.  Noos  considé- 
rons, en  conséquence,  que  Le  décret  Ni  terrien  n'appelle  ni  condam- 
nation, ni  approbation  de  notre  part,  parce  qu'il  ne  nous  regarde 
pas  ".  11  est  vraiment  étonnant  que  cette  attitude  si  raisonnable  el 
si  juste  n'ait  pas  été  celle  d'un  plus  grand  nombre  de  protestants 
loyaux  et  sincères. 

En  présence  de  la  violente  agitation  qui  se  continue.  Le  côté 
légal  et  constitutionnel  de  la  question  devient  particulièrement  inté- 
ressant.    Nous  aurons  probablement  l'occasion  de  l'aborder  dans 

une  prochaine  chronique. 

Thomas  CHAPAIn. 

Saint-Denis,  26  juin  1911. 
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A  population  du  monde  (Article  de  M.  Jules  Roche,  cité  par 
la  Semaine  de  Cambrai,  janvier  191Ï).  —  M.  Jules  Roche 
est  très  connu  dans  le  monde  des  économistes  pour  un  tra- 
^^  bailleur  sérieux  <et  toujours  très  au  point.  L'article  qu'il 
publiait  quelque  part  au  début  de  l'année  1911,  et  que  toutes  les 
revues  ont  signalé,  est  bien  propre  à  inspirer  d'utiles  réflexions.  Au 
fond,  il  n'y  a  rien  de  plus  significatif  ni  de  plus  éloquent  qu'une 
colonne  de  chiffres.  Le  tout  est  de  s 'entendre  sur  le  sens  des  nom- 
bres et  des  computations.  Il  s'agit,  dans  l'article  de  M.  Roche,  de  la 
population  du  monde  en  l'année  1910.  L'auteur  corse  singulière- 
ment son  exposé  en  comparant  l'état  actuel  de  la  population  à  celui 
de  1801,  alors  que  Napoléon  était  dans  toute  sa  gloire. 

Parmi  les  changements  accomplis  sur  notre  planète  depuis  le  début 
du  siècle  dernier,  ceux  qui  concernent  le  nombre  des  individus  formant 
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chaque  nation  ne  sont  pas  Les  moindres  en  intérêt  ni  eu  importance. 
L'Europe  de  1910  ne  ressemble  guère  à  cet  égard  à  L'Europe  de  isoi  ! 
Les  personnages  du  drame  historique  portent  les  m  Ames  noms  :  France, 
Angleterre,  Allemagne,  Autriche,    Espagne,   i:  .    :  en   réaliti 

mêmes  mots  désignent  d'autres  êtres,  prodigieusement  différente  de 
qu'ils  désignaient  alors.     De  nouveaux  personnages  singulièrement  rftl 
et  puissants  ont  surgi  sur  d'autres  points  du  globe,  profondément  trans- 
formé lui-même  dans  ses  conditions  matérielles  par  rapport  à  l'homme. 

Comparez  l'Europe  de  1801  à  celle  de  1910  :  la  première  comptait  en- 
viron 175  millions  d'habitants;  la  seconde  en  compte  plus  de  438  millions. 
La  population  a  plus  (pie  doublé;  elle  a  augmenté  de  863  million-,  e  est-à- 
dire  de  150  p.  e.  Le  population  de  la  France  politique  de  1801,  areo 
nouvelles  et  naturelles  frontières,  s'élevait  à  plus  de  33  millions  d'habi- 
tants, supérieure  en  nombre,  en  cohésion,  en  forces  vives,  à  quelque  nation 
que  ce  fût,  excepté  la  Russie,  qui  ne  dépassait  guère  alors  36  millions 
d'habitants,  et  dont  l'état  de  civilisation  matérielle  était  d'ailleurs  si  infé- 
rieur au  nôtre.  Mais  l'Angleterre  (avec  l'Ecosse  et  l'Irlande)  n'atteignait 
que  16  millions  d'habitants,  —  moitié  moins  que  la  France  !  L'Empire 
d'Allemagne  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  morcelé,  disloqué,  purement 
nominal,  comptait  environ  25  millions  d'habitants,  dispersés  non  pa- 
iement dans  les  trois  cents  Etats  environ  siégeant  à  la  Diète,  mais  d:i 
dix-huit  cents  à  dix-neuf  cents  Etats  souverains  autonomes  et  si  sou- 
vent rivaux  —  qui  le  composaient.  L'Italie  n'était  qu'un  mot.  souvenir  de 
Virgile;  OU  ne  connaissait  que  le  royaume  de  Sardaigne  avec  J, 700,000 
habitants;  le  ^rand-duché  de  Toscane,  ou  royaume  d'Etrurie,  a\ec  l  mil- 
lion d'habitants  ;  les  Etats  de  l'Eglise,  avec  2,600,000  ;  le  royaume 
de  Xaples,  avec  4,800,000,  etc.,  etc.;  en  définitive,  c'est  à  peine  si  la  pénin- 
sule entière,  déchirée  en  dix  lambeaux,  comprenait  une  population  de  17 
millions  d'Ames.  L'Autriche  et  la  Hongrie  ensemble  n'arrivaient  pai 
millions. 

En  un  mot,  la  France  des  traités  de  (  ampo-1'ormio,  de  Zurich  et  de 
Liinrxillc.  représentait  à  elle  seule  presque  la  cinquième  partie  de  l'Eu- 
rope, où  elle  figurait  au  premier  rang,  l'emportant  de  banuooup  sur  tout 
autre    peuple. 

Soie  de  l'Europe,  c'était  Je  désert  ou  l'inconnu.    Sans  doute  on 
qu'en  Asie.  l'Inde  et  la  Chine  étaient  d'immenses  réservoirs  d'hommes,   Des 
recensements  réguliers  avaient- été  pratiqués  plusieurs  fois,  depuis  la  plus 
haute   antiquité,    dans    le   Céleste    lanpire.    où    la    |w»pulali<>n    était    comptée 
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par  "  bouche  ".  Elle  avait  été  évaluée,  au  premier  siècle  après  Jésus- 
Christ,  à  09,594,978  "bouches";  en  1743,  d'après  Allerstein,  à  198,213,713 
"bouches";  en  1795,  d'après  Macartney,  à  330,000,000  de  "bouches"  ; 
mais  on  ne  citait  presque  aucun  autre  chiffre,  ni  pour  le  Japon,  impéné- 
trable, ni  pour  l'Inde,  ni  pour  les  autres  régions  asiatiques.  L'Afrique 
n'était  qu'un  contour.  Je  me  rappelle  les  atlas  en  usag'e  dans  nos  lycées  et 
nos  collèges  il  y  a  soixante  ans.  TÇerra  if/nota  était  le  seul  renseignement 
fourni  aux  "jeunes  élèves"  sur  le  mystérieux  pays  que  l'on  croyait  pres- 
que, comme  au  temps  des  Romains,  peuplé  de  plus  de  monstres  que  d'hom- 
mes. En  Amérique,  le  cnistts  officiel  des  Etats-Unis  avait  constaté  3,929, 
2,14  habitants  en  1790;  et  5,308,483  en  1800  ;  —  mais  impossible  d'articuler 
un  chiffre  précis  pour  les  autres  pajrs.  Le  Mexique  le  Pérou,  le  Chili  le 
Brésil,  etc.,  (simples  colonies  de  l'Espagne  ou  du  Portugal),  à  peine  peu- 
plés de  quelques  centaines  de  milliers  de  blancs  et  de  quelques  millions 
d'indigènes  dépérissant  rapidement,  ne  comptaient  peut-être  pas  ensemble 
4  à  5  millions  d'habitants.  Rien  à  dire  de  l'Oicéanie,  de  l'Australie,  de  la 
Xouvelle-Zélande,  alors  presque   des   rêves. 

Aujourd'hui  un  nouveau  (monde  est  sous  nos  yeux.  Cent  dix  ans  ont 
suffi  pour  que  la  terre  soit  plus  transformée  qu'elle  ne  l'avait  été  depuis  le 
premier  balbutiement  des  hommes.  L'Europe,  on  l'a  vu,  dépasse  438  mil- 
lions d'habitants;  la  France  n'est  montée  qu'à  39  millions  d'habitants, 
ayant  perdu  les  frontières  naturelles  qu'elle  avait  enfin  acquises  en  1801, 
et  n'ayant  conservé  que  la  partie  de  l'ancien  sol  national  où  vivaient  alors 
26  millions  d'habitants  ;  sur  ce  territoire  identique  le  nombre  des  hommes 
n'a  ainsi  augmenté  que  de  13  millions,  passant  de  26.000,000  à  39,000,000,— 
soit  un  accroissement  proportionnel  de  46  p.  c.  Elle  est  moins  de  la 
"onzième"  partie  de  l'Europe,  alors  qu'elle  en  était  presque  la  "cinquiè- 
me ".  L'Angleterre  dépasse  45  millions  d'habitants,  augmentée,  sur  un 
même  territoire,  de  29  millions,  —  soit  de  plus  de  180  p.  c.  L'Empire  alle- 
mand s'est  reforgé  comme  l'épée  de  Sigemund  sous  le  marteau  de  Siegfried, 
comptant  d'abord  39  millions  d'habitants  en  1872,  et  aujourd'hui  65,000,000 
soit  nue  augmentation  de  40  millions  d'âmes  depuis  1801  et  de  26  millions 
depuis  1870,  aivant  la  guerre;  soit,  par  rapport  à  1801,  une  augmentation 
proportionnelle  de  152  p.  c,  et  par  rapport  à  1870,  une  augmentation  pro- 
portionnelle de  plus  de  65  p.  c.  Depuis  la  gnerre,  la  France,  qui  comptait 
36,067,064  habitants  en  1870,  et  qui  en  a  perdu  1,597,228  avec  l'Alsace-Lor- 
raine, n'est  remontée  qu'à  39,252,245,  regagnant  ainsi  seulement  2,782,409 
habitants.     L'Italie  est  ressuscitée  d'entre  les  morts.  Unifiée  plus  profon- 
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dament  qu'elle  ne  le   fui  jamais,  ell<  ptafl  de  34  mJUSoua  d'habi- 

tante, avant  presque  doublé,  el  grandit  sans  <  >re  quelq 

et  elle  aura  rejoint  la   France.     L'Autriche-Hongrie  atteint   le  bomb 
50  millions  d'habitants  ;  l'Espagne,  celui  de  20  millions;  la   Belgique 
Pays-Bas  dépassent  14  millions  au  lieu  de  .">  millions  <-n   1801,  ayant 
augmenté  de  L80  p.c.  depuis  cent  dix  ans.  Le  Tsar  de  toutet 
peine  à  compter  ses  peuples:  plus  de  138  millions  iVû,  n  rien 

qu'en  Europe,  soit  une  augmentation  de  plus  de  81  millions,  correspondant 
à  près  de  240  p.  c;  en  "territoire",  la  Russie  d'Europe  équivaut  à  plus  de 
la  moitié  du  continent  occidental;  l'empire  dans  son  ensemble,  en  Europe 
et  en  Asie   —  s'étant  repris  à  grandir  de  jour  en  jour,  en  richesse,  en  vi- 
gueur —  compte  près  de  160  millions  d'habitants  t-t   une  étend 
de  25  millions  de  kilomètres  carrés,  plus  de  deux   fois  toute 
Le  Japon  a  surgi  du  sein  (les  eaux.  Né  d'hier,  il  joue  tftéjâ  an  rô 
tant  dans  le  inonde  avec  ses  65  millions  d'habitants,  son  a.  flotte 

formidable,  son  commerce  extérieur  de  près  de  2  \  %  milliards,  au  lieu  de 
200  millions  dl  y  a  quarante  ans.  Et  voici,  en  Amérique,  devenue  peuples 
Indépendants,  se  fortifiant  sans  cesse:  le  Pérou  ave/  ;>  millions  d'habi- 
tants, le  Chili  avec  3,500,000,  la  République  Argentine  avec  •'>  mil- 
lions, le  Brésil  a>vec  18  millions,  d'autres  jeunes  EBtats  Bud-aanéricaina 
pleins  d'activité  avec  18  à  20  millions  d'habitants;  au  nord,  le  Mexique 
16  millions  résolus,  entreprenants;  le  Dominion  du  Canada,  e«*s  an- 
ciens "arpents  de  neige",  de  plus  en  pins  prospères  en  agriculture,  eu  in- 
dustrie, avec  6  millions  d'habitants;  lés  Etats-Unis,  enfin,  vrai  nouveau 
monde,  miracle  de  vitalité,  d'énergie  humaine,  de  confiance  et  d'audace, 
avec  plus  de  86  millions  d'habitants,  leurs  Industriel  prodigieuses,  leur 
commerce  extérieur  devenu  le  second  de  l'univers,  et  qui  sera  le  premier 
demain. 

Sans  poursuivre  l'ennuierai  ion.  disons  qu'en   ISOI,  moins  de  200  millions 

d'hommes  comptaient  dans  ]••  jeu  des  événements  historiques,  *-t  la  France, 

formant  le  groupe  homogène  de  beaucoup  le  plus  nombreux,  le  plus  vrvaee 
et  le  plus  puissant,  représentait  à  elle  seule  presque  la  "sixième"  partie  de 
l'humanité  agissante  ;  tandis  qu'aujourd'hui  près  de  800  millions  d'hommes 
savent  user  des  mêmes  foires  dans  le  combat  pour  la  \  la,  sur  tous  les  points 
du  globe.  Demain  ce  sera  près  d'un  milliard  et  demi  d'ètivs  humains  quj 

figureront  a  peu    près   an    mènie    plan   sur    la   soène   terrestre      En    l'a.-.-  dfl 

tris  nombres, que  devient,  au  point  de  vue  <!«•  l'hégémonie  mondiale  établie 
sur  la  seule  fore-  matérielle,  un  peuple  de  40  millions  dTiahUanl 
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Le  cinquantenaire  du  royaume  d'Italie  (Article  de  M.  Du- 
don,  les  Etudes  —  20  mars  1911).  —  Si  le  monde  ainsi  s'agite, 
augmente  sa  population  -et  développe  ses  moyens,  il  'reste  quand 
même  aux  yeux  des  penseurs  -chrétiens  que  c'est  Dieu  qui  le  mène. 
Bien  souvent,  l'histoire  renseigne,  les  heures  ont  pu  paraître  som- 
bres aux  amis  de  Dieu,  aux  disciples  du  Christ,  aux  fidèles  de  son 
Eglise  Mais  il  ne  faut  jamais  désespérer.  L'heure  de  Dieu,  du 
Christ  et  de  son  Eglise  vient  toujours  !  Venit  hora  et  nunc  est. . . . 
disait  Jésus  à  la  pécheresse  de  iSamarie.  C'est  de  toute  la  hauteur 
de  ce  principe  qu'il  faut  regarder  les  grandes  célébrations  de  Rome 
et  de  Turin  par  lesquelles  on  a  voulu  magnifier  —  en  fêtant  le  pre- 
mier cinquantenaire  de  l'Italie  une  avec  Rome  comme  capitale  — 
le  triomphe  de  Cavour  sur  Pie  IX,  de  Crispi  sur  Léon  XIII,  de  la 
maison  de  'Savoie  sur  l'Eglise  !  Les  fêtes  ont  été  plutôt  maigres. 
Le  deuil  du  Pape  et  sa  décision  de  ne  pas  accorder  d'audiences  so- 
lennelles cette  année  en  signe  de  protestation  font  certainement  plus 
d'effet.  Mais  l'événement  du  cinquantenaire  du  royaume  d'Italie 
a  remis  la  question  romaine  au  nombre  des  actualités.  Le  Père 
Dudon,  dans  les  Etudes  du  20  mars,  après  avoir  rappelé  l'attitude 
du  cardinal  Pecci,  qui,  avant  de  devenir  pape,  avait  déjà  protesté 
contre  l'occupation  piémontaise,  en  s 'unissant  d'abord  (19  février 
1870)  à  la  protestation  solennelle  du  Sacré-Collège  contre  les  usur- 
pateurs des  Etats  Pontificaux,  et  en  avisant  ensuite  le  roi  Humbert 
— lequel  demandait  une  place  pour  assister  aux  funérailles  de  Pie  IX 
— qu  'il  pourrait  prendre  rang  parmi  les  princes  étrangers  présents 
à  Rome,  expose  une  fois  de  plus  la  thèse  catholique  et  papale  au 
sujet  du  pouvoir  temporel,  telle  qu'elle  ressort  de  l'enseignement 
de  Léon  XIII,  dans  la  magnifique  page  d'histoire  de  philosophie 
politique  et  de.  droit  public  que  l 'éminent  pontife,  de  regrettée  mé- 
moire, traçait  le  15  juin  1887. 

La  liberté  et  l'indépendance  du'  Pape  sont  la  condition  préalable  et 
nécessaire  de  la  pacification  religieuse  en  Italie.     En  fait,  depuis  1870,  le 
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Vicaire  de  Jésus-Christ  est  aux  mains  d'autrui.  En  droit,  le  pouvoir 
vrrain  du  Chef  de  l'Eglise  ne  saurait  être  soumis  à  aucune  puissance  ter- 
restre. Et  la  Providence  y  a  pourvu  par  les  plus  admirables  innynis,  dès 
«que  le  christianisme  eut  passé,  pour  ainsi  dire,  à  l'a  ire  viril.  Kien  n'est 
plus  pur  que  les  origines  du  domaine  de  saint  Pierre.  Aucune  souverain  été 
temporelle  ne  servit  davantage  aux  lettres,  aux  arts,  à  .la  civilisation  de 
l'Europe,  comme  aucune  ne  remonte  si  haut  dans  les  siècles  passés.  Si 
elle  a  disparu  aujourd'hui,  c'est  sous  les  coups  des  violences  les  plus  ini- 
ques et  en  haine  de  la  foi  catholique.  Il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour 
conclure  que  les  desseins  de  Dieu  u'ont  pas  changé  ;  il  veut  toujours  que 
le  Pontife  soit  souverain,  parce  que  c'est  pour  lui  le  seul  moyen  normal 
d'être  libre.  Au  surplus,  Rome  est  la  capitale  première  de  ce  principat. 
(  V-t  le  choix  de  Dieu  qui  y  conduisit  Pierre  et  y  fonda  la  royauté  de  ses 
mm irs,  pour  la  plus  grande  splendeur  de  la  Ville  Eternelle.  Rome  a 
été  marquée  par  les  siècles  à  l'empreinte  des  papes;  elle  est  le  centre  per- 
manent du  catholicisme,  puisque  les  papes  en  sont  les  évêques;  là  donc, 
plus  qu'en  aucun  autre  point  du  monde,  doivent  être  passibles,  sans  qu'un 
seul  obstacle  puisse  .les  entraver,  le  plein  développement  de  la  vie  chrétien- 
ne, la  solennité  du  culte,  :1e  respect  et  la  publique  observance  des  lois  de 
l'Eglise,  l'existence  tranquille  et  légale  de  toutes  les  institutions  catholi- 
ques. Pour  toutes  ces  raisons,  c'est  un  devoir  sacré  pour  les  papes  de 
maintenir  les  droits  de  leur  principat  civil.  Leurs  réclamations  seront 
éternelles.  Les  fidèles  de  la  catholicité  n'auront  de  satisfaction  que  le 
jour  où  elles  seront  enfin  entendues.  Nul  projet  conciliateur  Imaginé  par 
les  hommes  politiques  ne  sera  viable,  tant  que  les  Pontifes  romains  n'au- 
ront pas  recouvré  une  véritable  indépendance.  L'histoire  parle  assez  haut 
pour  qu'on  ne  puisse  s'y  méprendre.  Jamais  les  conditions  présentes  de  la  , 
papauté  ne  deviendront  acceptables  avec  le  temps.  Les  fils  intellectuels 
de  ceux  qui  ont  penpétré  la  ruine  du  pouvoir  temporel  sont  incapable-  <!<• 
comprendre  la  leçon  des  événements.  Mais  tous  les  Italiens  religieux 
et  qui  savent  en  conviendront  :  la  souveraineté  pontificale  ne  s'ojipose  jmis 
aux  progrès  de  la  civilisation,  elle  est  de  tous  les  temps.  Le  combattre, 
au  nom  de  l'unité  nationale,  c'est  admettre  que  l'unité  nationale  est  le 
premier  bien  des  hommes,  même  quand  elle  s'accomplit  au  mépris  de  la 
justice  et  au  détriment  de  la  religion.  Quel  homme  de  sens  et  quel  vrai 
patriote  pourrait  soutenir  une  si   DKmetreUM  Opinion   ? 

Le  Père  Dudon  explique  encore,  dans  1-e  remarquable  article 
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que  nous  signalons,  que  la  doctrine  de  Pie  X  est  bien  celle  de  Léon 
XIII  et  de  Pie  IX;  il  rappelle  les  discussions  savantes  des  légistes 
et  des  juristes,  et  il  ajoute  :  . 

Les  juristes  disputent.  Pour  les  Uns,  ce  pouvoir  n'existe  plus,  puisque 
l'usurpation  totale  accomplie  par  Victor-Emmanuel  a  reçu  la  consécration 
du  temps.  Aux  regards  des  autres,  le  principat  civil  des  Pontifes  subsiste 
toujours:  en  fait,  car  ils  sont  maîtres  du  Vatican;  en  droit,  car  la  diplo- 
matie européenne  et  la  loi  italienne  des  garanties  reconnaissent,  de  bien 
des  manières,  l'exterritorialité  des  palais  apostoliques.  Il  faut  dire  plutôt, 
semble-t-il,  que  les  nouveaux  maîtres  de  Eome  entendent  la  posséder  tout 
entière,  jusque  et  y  compris  :1a  motte  de  terre  où  les  papes  ont  leur  lieii  de 
refuge.  La  discussion  de  la  loi  des  garanties,  au  Parlement  italien  de  1871 
— sans  parler  du  procès  Martinucci  ou  d'autres  procès — le  prouve  à  l'évi- 
dence. Les  articles  qui  semblent  témoigner  du  contraire  ne  sont  que  des 
incohérences  imposées  par  l'habileté  politique  ou  la  force  des -choses.  Mais 
à  rencontre  du  fait  des  usurpations  piémontaises  un  autre  fait  s'affirme, 
celui  des  protestations  pontificales.  Pour  que  l'occupation  valût  titre,  elle 
devrait  être  sans  conteste  ou  couverte  par  une  prescription  plus  forte  que 
les  réclamations  des  spoliés.  Or,  justement,  les  droits  de  ceux-ci  sont  de 
leur  nature  imprescriptibles.  Le  patrimoine  de  saint  Pierre  n'est  pas  seu- 
lement, comme  tout  autre  Etat  pourrait  l'être,  sacré  par  ses  origines  si 
pures  et  son  antiquité  séculaire;  il  a  sa  raison  d'être  immortelle  dans  uu 
pouvoir  spirituel,  antérieur  aux  donations  de  Charlemagne,  'inaccessible  à 
la  main  des  usurpateurs  de  1870,  et  dont  la  durée  égalera  celle  du  temps. 
Ceci  n'est  pas  une  théorie  des  papes  en  quête  d'un  motif  pour  appuyer 
leurs  ambitions;  c'est  un  fait  inscrit  dans  les  annales  humaines;  il  fau- 
drait nier  l'histoire  pour  la  révoquer  en  doute.  Là  est  la  pierre  d'angle 
qui  porte  les  revendications  des  Pontifes  romains  et  contre  laquelle  se  bri- 
sent les  prétentions  de  la  maison  de  Savoie  avec  lies  théories  juridiques 
qui  les  voudraient  légitimer.  La  chose  est  si  claire  que  là-dessus  Napoléon, 
Thiers  et  Emile  Ollivier  ont  parlé  comme  Louis  Veuillot,  Montalembert  et 
Joseph  de  Maistre. 

Le  Pape  est-il  roi  ?  (Notes  sociales,  par  Un  désabusé,  du  Gau- 
lois— 12  mai  1911).  —  Un  arrêt  étrange  de  la  cour  de  cassation  de 
Paris  vient  d'ailleurs  de  rappeler  à  l'aUention  cette  question  ro- 
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maine.  A  propos  de  je  ne  sais  plus  quel  fait — celui  je  pense  d'avoir 
hissé  quelque  part  le  drapeau  pontifical  ?  —  les  juges  de  Paris  ont 
-condamné  un  individu,  en  déclarant  gravement  que  le  Pape 
n'est  plus  souverain.  iLe  procureur  général  Beaudoin  a 
donné  aux  juges  ces  raisons,  qu'ils  ont  trouvées  péremp- 
toires  :  "  Depuis  le  20  septembre  1870,  le  Pape  à  été  dépossédé 
de  tous  ses  états,  il  n'a  plus  de  territoire,  il  ne  lève  plus 
L'impôt,  il  n'a  plus  de  budget,  il  ne  bat  plus  monnaie,  il  n 'exerce 
plus  de  droit  régalien,  et  donc. . .  il  n'est  plus  mi  I  "  Mais,  en  dépit 
•de  l'arrêt  de  la  cour  de  cassation  et  des  considérants  du  procureur 
Beaudoin,  les  vrais  juris-consultes  maintiennent  qu'il  faut  p» 
tout  autrement.  L 'homme  de  lettrés  avisé  qui  signe  des  Notes  socia- 
les si  appréciées  dans  le  Gaulois  sous  le  pseudonyme  d'Un  à 
l'a  fort  heureusement  expliqué  dans  sa  note  du  12  mai.  La  cour  de 
-ation,  il  l'établit,  a  fait  erreur. 

Après  l'avoir  dépossédé  en  1870,  l'Italie  a  reconnu  au  Pape,  par  sa  loi 
des  garanties,  l'extraterritorialité  pour  les  basiliques,  (palais,  jardins  et  dé- 
pendances du  Vatican  et  du  Latran,  et  pour  le  château  et  le  domaine  de 
Castel-Gondolfo,  qui  occupent  un  territoire  beaucoup  plus  étendu  que  la 
principauté  de  Monaco,  dont  le  prince  n'en  est  pas  moins  souverain.  Or, 
aucun  (homme  en  Italie,  ni  sur  tont  Je  globe,  en-dehors  des  chefs  d'Etat, 
ne  jouit,  pour  lui  ou  pour  ses  représentants,  de  l'extraterritorialité,  qui 
eét  nu  attribut  propre  à  la  souveraineté.  La  loi  des  garanties  reconnaît, 
en  outre,  ta  personne  du  Pape  comme  inviolable.  Elle  lui  reconnaît  tes 
mêmes  honneurs  royaux  qu'au  roi  d'Italie.  Elle  lui  reconnaît  Je  droit 
passif  et  actif  de  légation.  Elle  lui  reconnaît  ainsi  le  droit  interne  et  le 
droit  externe,  son  caractère  de  souverain  en  Italie  et  hors  d'Italie.  Et  et 
droit  externe,  jusqu'à  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  'l'Etat,  la  République 
française  l'a  reconnu  elle-même,  puisqu'elle  a  pendant  plus  de  trente  ans 
accrédité  an  ambassadeur  auprès  du  Pape  et  qu'elle  en  a  reçu  un  de  lui. 
qui  a  même  toujours  été  Je  doyen  du  corps  diplomatique  accrédité  auprès 
d'elle.  Au  surplus,  ce  soûl  les  Puissances,  par  leurs  gouvernements,  qui 
en  décident  et  non  une  cour  de  justice,  si  haute  soit-elle,  mais  qui  est 
étrangère  9  ces  matières,  que  ne  régissent  pas  nos  lois  et  qui  sont  en- 
dehors  et  au-dessus  d'elles.  Aujourd'hui,  comme  avant  la  séparation  de 
l'Egttse  et  de  J'Etat,  toutes  les  puissances,  catholiques  ou  non,  reconnais* 
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sent  dans  le  Pape  un  souverain  et  entretiennent  avec  lui  les  rapports,  offi- 
ciels ou  officieux,  permanents  ou  occasionnels,  qu'elles  entretiennent  entre 
leurs  chefs:  il  est  un  de  ces  chefs.  Bismarck  a  donné  du  Votre  Majesté 
à  Léon  XIII,  et  Léon  XIII  en  a  montré  une  vive  satisfaction,  parce  que  ce 
Votre  Majesté  était  déterminatif  de  sa  souveraineté.  De  tous  les  sou- 
verains, le  Pape  est  même  celui  qui  exerce  le  plus  régalien  de  tous  les 
droits  régaliens  !  iSes  sujets  sont  chez  les  autres  souverains,  et  c'est  chez 
les  autres  souverains  que  son  droit  régalien  s'exerce.  Sa  tiare,  ou  triple 
couronne,  est  le  symbole  de  cette  suprasouveraineté  internationale.  Mais 
il  y  a  une  ironie  qui  égale  presque  ce  symbole  dans  cette  cour  de  cassation 
de  la  République  française,  qui  a  l'ambition  de  régénérer  le  monde  par  le 
régime  électif,  statuant  que  le  chef  élu  de  l'Eglise,  dont  l'incomparable 
puissance  morale  ne  se  mesure  ni  ne  se  pèse,  n'est  pas  un  souverain  parce 
qu'il  n'est  pas  héritier  d'un  autre  souverain    ! 

Le  millénaire  de  Normandie  (Article  du  Gaulois,  par  M.  J.. 
•de  Pierrefitte — 20  mai  1911).  —  L'on  se  souvient  que  Sir  Lomer 
Grouin,  le  premier  ministre  de  Québec,  a  assisté  à  Paris,  le  11  juin 
1911,  aux  fêtes  du  millénaire  normand.  Et  d'ailleurs  il  convient 
que  la  célébration  de  Sorbonne  ait  chez  nous  un  écho,  car 

En  avant  la  Normandie 
Marchons  d'aplomb  les  enfants, 
Nous   n'somui'point   des   engourdis 
De  la  rac'  des  gars  Normands.  . . 

Dans  le  Gaulois  du  20  mai  dernier,  M.  de  Pierrefitte  évoquait 
à  l'avance  ce  que  l'historien  normand  Jean  Revel  pourrait  bien  dire 
en  Sorbonne  le  11  juin  pour  glorifier  la  Normandie.  La  page  mé- 
rite d'être  conservée. 

On  nous  dira  que  dans  Ile  temps  où  le  jarl  roy-de-nier  Viking,  Rholf  le 
Marcheur,  vint  de  Norvège  épouser  Gisell,  fille  du  roy  des  Franks,  et  met- 
tre en  ordre  Je  chaos  féodal  de  la  Neustrie  franke,  pour  la  donner  en  mo- 
dèle aux  principautés  de  la  France  en  formation,  les  Slaves  commen- 
çaient à  être  les  Russes,  sous  la  loi  juste  de  Rourik,  jarl  en  Suède,  fonda- 
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teur  de  l'empire  russe.    On  expliquera  que  Russie,  e'ea*    Normandie.    "Ils 
se  nomment  les  Russes  —  dit  Nestor  l'historien  defl  compagnons  de 
gués  de  Rourik  —  niais  nous  disons   :  les  Normand 

Parlera-t-on  des  Suisses,  <les  Suédois,  premier*  colons  DOTSèS  de  H' 
lyétie  des  Rhétiens,  des  Suessi  qui  nommèrent  Gothard  le  mont  des  GotftS, 
et  Bern  la  ville  de  l'Ours- Bjorn  ?  Parlera-t-on  <lrs  lioigumK  renui  de 
Boxgund  au-dessus  de  Bergen  à  travers  «les  Germanies  domptées  pour  nom- 
mer notre  Bourgogne  ?  Parlera-t-on  des  cinquante  chevaliers  nom 
partis  avec  Henry  et  Pierre  de  Bourgogne,  qui,  par  la  victoire  de  Onriqué, 
fondèrent  en  Espagne  musulmane  le  royaume  normand  de  Portugal  ? 
l)ira-t-on  que  l'un  de  ces  compagnons,  Henry  de  Gamacbes,  d<-  Saint-Yalé- 
ry,  fut  l'aieul  normand  de  Vasco  de  Gama  et  du  Canioens  des  Luêitâ* 

Mais,  certes,  Jean  Revel  dira  l'épopée  des  vieux  Northmans,  des  Sagas 
découvreurs  de  l'Amérique  cinq  cents  ans  avant  Cristobal  Colon,  la  magni- 
fique histoire  des  Norvégiens  d'Islande  et  de  Groenland.  11  dira  l'his- 
toire d'Erick-le-Rouge,  son  fils  Leif-le-Fortuné,  colon  de  Vinland-la- lionne, 
l'an  mil,  "qui  vendengea  la  vigne  au  pays  de  Boston",  où  il  a  maintenant 
sa  statue  comme  Rourik-le-Normand  a  la  sienne  à  Novgorod,  et  Rollon- 
le-Marcheur  à  Rouen.  Il  dira  que,  sous  trente  et  un  évêques  dont  les  ar- 
chives Vatican  es  gardent  la  liste,  les  Normands  du  moj'en-âge  payèrent  le 
Denier  de  Saint-Pierre,  contribuant  au  fonds  des  croisades  de  Uh-hard- 
Coeur-de-Lion  et  de  Philippe-Auguste.  Il  dira  comment  Colomb  s'en  alla 
rechercher  en  Islande  les  routes  secrètes  aux  Terres-Neuves  de  l'Ouest  et 
aussi  comme  Jehan  Cousin,  de  Honfleur,  et  les  frères  Pinson,  de  Dieppe, 
fuient  ses  pilotes  et  guides.  Il  dira  cette  pierre  déterrée  au  Far-West,  <-t 
gravée  de  runes  antiques,  -portant- la  date  de  1362  —  et  dont  je  ferai  un*' 
communication  au  congrès  normand  de  Rouen,,  pour  preuve  que  la  véri- 
dique  saga  des  navigateurs  d'Islande  n'a  point  menti.  Et  il  dira  l'épopée 
des  Tancrède  de  Hauteville,  des  bas-normands  de  Coutançes,  Drogoa, 
card,  Roger,  les  héros  de  la  Jcrusnh  ut  déliprée  «lu  Tasse,  i«>u^  princes  à 
Xaples,  en  Sieilr.  en  Candiç,  hauts  barons,  en  la  Terre-Sainte  du  Messie, 
qui  flottèrent  les  léopards  «l'or  au  [>ennon  POUge  de  la  duché  mii-  les  murs 
i-tantiiHiple  et  de  Jhérusalem. 

.Jean  Revel  dira  l'épopée  canadien*».  Québec   fondée  par  CbampWo 
avec   dee  matelots  et  paysans  de  Honfleur.  capitale   de  cette    v> 
France,    Normandie  d'outre-Océan,  où  Cavalier  de  la   Salle,  de    Koucn,  dé 

couvrit  ie  Mis.issipi  <-t  La  Véranolryê  l«'s  Montagnes  Boefc«iis«Jh  où,  suivant 
h-  mot  du  regretté  Hector  Fabre,  ^toùâ  !«•->  premier!  «-.dons  d'q  furent  ]>us 
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des  gars  normands,  mais  où  tous  les  enfants  naissaient  normands  ",  et 
où  tous  parlent  encore  le  normand  de  Rouen  et  de  Caen,  vivent  heureux  et 
libres  sous  la  loi  de  la  coutume  normande,  ce  Canada  dont  un  jeune  mi- 
nistre, M.  Turgeon,  m'écrivait  naguère  :  "  Les  Normands  sont  en  train  de 
refaire  la  conquête  du  monde  ". 

Et  Jean  Revel  —  qui  sait  :1a  loi  —  dira  encore  qu'avec  la  langue  les 
Normands  de  Rollon  donnèrent  à  la  France  leurs  lois  d'équité,  de  liberté, 
le  droit  normand  de  la  charte  aux  Normands  et  de  la  grande  charte 
d'Angleterre,  "  le  plus  $>rès  du  droit  naturel  ",  me  dit  un  jour  sir  William 
Venaible  Vernon,  grand  bailli  de  Jersey.  Et  n'est-ce  pas  de  ce  très  vieux 
<coutnmier  de  la  Cour  des  Ducs  de  Normandye  que  les  Portalis  du  Consulat 
tirèrent  le  meilleur  du  code  Napoléon  ?  —  Vérités  historiques  enseignées 
aux  écoliers  hors  de  France,  ignorées  encore  des  nôtres    ! 

Et,  pour  finir,  dans  cette  Europe  du  vingtième  siècle,  où  sur  tous  les 
trônes  chrétiens  régnent  princes  et  princesses  du  sang-  de  Rollon  et  Guil- 
laume le  Conquérant,  d'où  viennent  tous  'les  Parlements,  du  Reichstag 
allemand  à  la  Douma  russe,  du  Congrès  de  Washington  jusqu'à  la  Cham- 
bre nouvelle  de  Constant inople  et  de  Téhéran  —  demain  de  Pékin. 
D'où  ?  Du  Parlement  de  Londres,  échiquier  anglais  des  ducs  de 
Normandie,  apporté  à  Rouen  de  Norvège,  où  il  garde  son  nom  antique  de 
thing,  l'assemblée  des  libres  normands,  rassemblée  des  jarls,  des  gars. 

Le  poète  Féret  dit  vrai    : 

Or,  par  delà  le  temps,  la  langue  et  la  cité 
La  race  demeure  une,  et  sa  ténacité 
Fait  des  siècles  une  heure  en  son  éternité. 

Qu'il  soit  permis  à  un  solitaire  écrivain  de  dire  sa  joie  d'avoir  dé- 
chaîné les  ferveurs  du  millénaire  normand  par  ses  pèlerinages  et  ses  prê- 
ches, de  saluer  tous  les  cousins  normands  qui  accourent  au  grand  échiquier 
de  la  paix,  dans  Rouen,  capitale  de  la  race.  Par  là,  peut-être,  seront  encou- 
ragées d'autres  provinces  de  France  à  retrouver  leurs  traditions  de  la 
France  vraie,  replacée  sur  ses  racines    : 

Jarls  du  Nord,  Earls  anglais,  et  Bo  Jars  de  Russie, 
Vars  bretons  sont  cousins,  tous  Gars  de  Normandie. 
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Lectures  et  collégiens  (Article  de  la  Riru<  pédagogiqui .  par 

G.  Lefèvre — 15  décembre  1910).  —  On  a  fait  l'automne  dernier  une 
enquête  dans  les  écoles  et  lycées  de  France  sur  la  lecture  des  éi< 
et  étudiants.  Comment  lisent  les  jeunes,  s'est-on  demandé  !  Leur 
mentalité  est-elle  en  progrès  ?  Lit-on  mieux  qu'autrefois  T  N'y 
aurait-il  pas  là  encore  une  réforme  à  tenter?  La  /«'<  rm  ju  dngogi- 
qui  esrt  rien  moins  que  cléricale.  Mais  son  collaborateur  ne  peut  se 
défendre  de  remarquer  que  les  progrès  laïques  ne  sont  pas  pn 
ment  d^>  progrès  bien  réels.  A  cette  époque  des  vacances,  nos  éco- 
liers canadiens  seraient  bien  inspirés  s'ils  lisaient  les  pages  que  nous 
allons  citer,  et  surtout  s'ils  se  donnaient  la  peine  de  les  méditer. 
L'enseignement  utilitaire,  qu'on  réclame  à  cors  et  à  cris,  n'est  pas 
aussi  désirable  qu'on  le  prétend  et  nos  fils  de  gars  normands,  s'ils 
veulent  être  dignes  de  leurs  valeureux  ancêtres  —  de  ceux  dont 
nous  parle  M.  de  Pierrefitte  dans  l'extrait  ci-dessus — feront  bien  de 
réfléchir  sur  les  faits  et  sur  les  conséquences  que  signale  l'écrivain 
de  la  Revue  pédagogique. 

Voici  d'abord  l'es  faits  relevés  à  l'enquête  dont  il  s'agit  : 

Chez  les  enfants  de  la  division  élémentaire,  ces  dispositions  d'CJOfwM 
M  se  manifestent  pas  encore  expressément,  et  pour  cause.  Mais  ils  m 
prennent  plus  le  même  plaisir  aux  récits  que  l'on  composait  pour  eux  et 
par  où  l'on  s'efforçait  à  leur  donner  d'indirectes  leçons  morales 
exercer  sur  eux  une  action  éduca  triée.  "  Tous  les  ouvrages  de  la  Biblio- 
thèque rose  sont  déjà  considérés  par  eux  comme  sans  intérêt.  A  dix  MM, 
il    leur   faut  déjà  quelque  chose  de  moins   puéril.  " 

Les  livres  de  Jules  Verne  trouvent  encore  ta  amateurs  <l;tn>  quelque-» 
maisons;  mais  de  plusieurs  côtés  on  observe  qu'ils  ont  cessé  de  plaire. 
Ainsi   en   est-il   (\u   roman   historique  à  la  maninv  «l'Arelcmann  Chatrian. 

Vers  quoi  se  portent  donc  les  préférences  <l<  oei  |><-tits  ?  I.«»n  livrée  à 
imagée  les  journaux  illustrés,  les  récits  d'aventurés  obtiennent  surtout 
I.Mir  Vtdtrage;  mais,  nous  dit-on,  "ils  se  contentent  de  les  feuille- 

ter rapidement  pour  lea  grorwarea*.    Les  publient  loue  sportives  ont  déjà 

fervents  parmi  eux.     Enfin  -      note  que  nous  allons  retrouver  bientôt 
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leur  jeune  imagination  se  complaît  aux  péripéties  des  romans  policiers    : 
Sherlock  Holmes  et  Nick  Carter  font  rage. 

Dans  les  classes  du  premier  cycle,  les  lectures  proprement  classiques- 
ou  simplement  littéraires  ont  en  grande  partie  perdu  la  clientèle  qu'elles 
pouvaient  y  avoir  voici"  un  quart  de  siècle.  Les  traduetious  d'auteurs  an- 
ciens, non  seulement  latins,  mais  grecs,  sont  en  général  délaissées.  Le 
XVIIe  siècle  est  également  abandonné.  Molière  toutefois  fait  exception, 
et  il  est  à  peu  près  le  seul.  Il  ne  semble  pas  d'ailleurs  que  l'intérêt  se  soit 
reporté  sur  le  XVIIIe  siècle.  Le  bénéfice  a  évidemment  été  pour  le  XIXe. 
Encore  ne  lit-on  guère  Lamartine,  ni  Musset,  ni  Vigny,  ni  même  Hugo,  ni 
Michelet,  ni  les  autres  historiens.  En  revanche,  les  romans  et  les  nouvel- 
les sont  assez  goûtés. 

.  Mais  ce  qui  l'emporte  sur  tout,  ce  sont  les  publications  destinées  à  la. 
vulgarisation  scientifique,  les  récits  de  voyages  et  d'aventures,  les  jour- 
naux de  sport  et,  à  cet  âge  comme  à  l'âge  précédent,  les  oeuvres  de  Connu 
Doyle,  les  Nick  Carter  et  autres  histoires  de  détectives.  De  la  vogue  ac- 
quise par  cette  dernière  catégorie  de  productions,  les  professeurs  et  les. 
administrateurs  s'accordent  tous  à  parler  comme  d'une  véritable  épidémie. 

La  contagion  s'étend  d'ailleurs  au-delà  des  classes  de  grammaire,  et 
nous  la  retrouvons  chez  les  jeunes  gens  du  second  cycle.  Ce  sont  eux  du 
reste  qui  lisent  le  moins,  et  l'étude  des  causes  de  la  situation  actuelle  nous 
en  fera  sans  doute  apercevoir  la  raison.  Le  temps  qu'ils  donnent  encore 
à  la  lecture  ne  leur  sert  pas  à  entrer  en  commerce  suivi  avec  les  anciens, 
ou  avec  nos  classiques.  Ils  se  contentent  de  les  connaître  par  des  extraits, 
quand  ce  n'est  pas  par  procuration.  Des  oeuvres  plus  récentes  trouvent 
meilleur  accueil  auprès  d'eux.  About,  George  Sand,  Daudet,  Hugo  leur 
agréent  encore.  Mais  Zola,  Flaubert,  Maupassant,  Bourge^t,  Rostand,  Bar-r 
rès,  etc.,  les  attirent,  un  peu  prématurément  peut-être  au  gré  de  certains 
de  leurs  maîtres,  qui  doutent  de  leur  aptitude  à  profiter,  de  telles  com- 
pagnies. 

Ils  ne  font,  pour  la  plupart,  que  de  simples  excursions  dans  le  domaine 
littéraire  :  le  pays  de  leur  choix,  c'est  celui  que  l'homme  s'est  annexé  par 
la  conquête  scientifique  ou. par  les  explorations  et  les  colonisations,  c'est, 
le  monde  des  sports,  et,  dans  l'ordre  de  l'imagination,  ce  sont  aussi  les  ré- 
gions que  leur  ouvre  la  fantaisie  d'un  Wells  et  les  mille  détours  où  les. 
entraîne  le  débrou i  11  ement  d'une  énigme  proposée  par  quelque  crime  bien 
mvstérieux. 
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Et  maintenant  voici  les  conséquences  qu'en  déduit  M.  Lefèvre; 

nous  les  donnons  sans  commentaires   : 

En  cessant  de  fréquenter  les  classiques,  on  s'est  accoutumé  à  accorder 
moins  de  prix  aux  qualités  esthétiques  du  style.  Le  commerce  hni> 
avec  certains  quotidiens  et  avec  une  foule  d'ouvrant- s  édita  BSIIB  souci 
d'art  et  jusque  sans  respect  du  mini  ni  uni  de  logique  Imposé  par  la  syntaxe 
a  créé  un  péril  qui  ne  menace  pas  les  seuls  intérêts  esthétiques  Intellec- 
tuels et  risque  d'ébranler  même  le  bon  sens.  Ce  dernier  effet  est  déjà 
malaisé  à  concilier  avec  le  progrès  de  l'esprit  scientifique,  lequel  n'est 
point  ennemi  de  l'ordre  dans  les  pensées,  pas  plus  qu'il  ne  l'est  de  l'exac- 
titude. Il  n'y  a  cependant  plus  le  respect  de  l'exactitude  là  où  manque  l'ob- 
servance de  la  propriété  des  termes,  défaut  fort  commun  aujourd'hui, 
nous  dit-on.  Beaucoup  d'enfants  seraient-ils  donc  dénuée  à  la  fois  de 
prit  littéraire  et  du  véiitbale  esprit  scientifique  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  longues  lectures  de  textes  littéraires  substan- 
tiels "faites  Ja  plume  à  la  main  ",  qui  contraignaient  l'élève  à  m\  travail 
personnel  d'interprétation  et  de  reconstruction,  qui  enriehissaieir 
vocabulaire,  le  pourvoyaient  de  moyens  d'expression  variés  en  leur  tour, 
"en  stimulant  son  intelligence  et  en  lui  donnant  plus  d'élasticité 
longues  'lectures  n'ont  été  remplacées  par  rien  qui  Uni-  soit  équivalent 
pour  l'éducation  de  l'esprit. 

On  considère  comme  corrélative  è  ces  faits  Ja  propension  «pie  les  eollé- 
giens  ont,  de  plus  en  plus,  a  attendre  de  leurs  professeurs  que  eeiutfci  leur 
"servent  des  aliments  immédiatement  assimilables".  Mais  il  n'est  que 
juste  de  tenir  compte,  pour  expliquer  leur  voeu,  de  la  grande  quantité  de 
matières  que  les  derniers  programmes  les  obligent  à   Ingérer. 

Ni  par  les  sujets  de  leurs  lectures,  ni  |>ar  la  façon  dont  ils  lisent,  les 
élèves,  ne  sont  plus  guère  exercés  à  *  s'assujettir  à  une  discipliné  inté- 
rieure ".     Ils  en  arrivent    même,  assure-t-on,  à.  ne  plus  bien  connaître  les 

trtfe  de  -l'activité  morale  et  par  Buite  à  ue  plus  les  apprécier  à  leur 
valeur  et  ne  plus  savoir  s'en  servir.  Leur  attention  se  portant  de  moins  «m 
moins  sur  les  forces  du  dedans  et  sur  les  béros  les  COOnbets  intérieurs,  ils 
prisent  surtout  les  triomphes  remportés  sur  loi  CAOSes,  m-  paraissant  BM 
toujours  savoir  assez  que,  "  sans  la  maîtrise  de  tcà  ".  U  a*J  aurait  là  que 
hasard  heureux-  et  que,  i«'  plus  ordinairement,  ses  tiototres  Dé  sont  rem- 
portées que  par  qui  ;i  su  d'abord  conquérir  l'empire  su  .-• 


76  LA  REVUE  CANADIENNE 

Aussi  est-il  question,  dans  la  plupart  des  communications  qui  nous  ont 
été  adressées,  "  des  progrès  d'un  utilitarisme  qui  manquerait  de  gran- 
deur ".  Aussi  y  parle-t-on  "d'une  régression  de  l'idéalisme  et  d'une  sorte 
de  dépoétisation  de  la  jeunesse  ". 


La  poésie  canadienne  en  France  (Lettre  de  M".  Louis.  Ar- 
nauld  au  secrétaire  du  Comité  France- Amérique,  de  la  revue  Fran- 
ce-Canada— 25  mai  1911).  —  Je  ne  sais  si  nous  sommes,  nous  aussi 
au  Canada,  'menacés  "  d'une  régression  de  l'idéalisme  et  d'une 
sorte  de  dépoétisation  de  la  jeunesse  ";  mais  nous  devrons  à  notre 
sympathique  ami  et  ancien  professeur  à  Montréal,  M.Louis  Arnould, 
de  voir  nos  modestes  poésies  canadiennes  étudiées  à  l 'Université  de 
France.  C  'est,  pour  nos  poètes  et  nos  lettrés,  un  puissant  encoura- 
gement au  travail.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivait  au  secrétaire  du 
Comité  France-Amérique,  le  25  mai  dernier,  M.  Arnould  parle 
ainsi  de  l'enseignement  qu'il  a  donné  à  l'Université  de  Poitiers  : 

J'ai  consacré  huit  cours,  qui  n'ont  été  que  trop  pleins,  à  la  poésie  épi- 
que du  Canada.  Les  strophes  épiques,  furent  en  effet  la  première  forme  de 
la  poésie  canadienne,  qui  naquit  en  1855,  avec  Octave  Crémazie,  au  souffle 
lointain  de  notre  guerre  de  'Crimée  et  à  l'arrivée  de  lia  corvette  française 
La  Capriei-euse  dans  le  port  de  Québec,  ainsi  que  AI.  Emile  Salone  l'a  bien 
montré  dans  le  numéro  de  janvier.  La  catastrophe  financière  du  poète 
et  son  exil  nous  ont  fait  ouvrir  la  correspondance  si  littéraire  de  Créma- 
zie,  échoué  en  France,  et  parcourir  sa  Promenade  de  trois  Morts,  cette 
fantaisie  funèbre  d'une  grande  beauté  étrange  et  hardie. 

Louis  Fréchette  succède  à  Crémazie,  comme  le  fils  succède  au  père. 
Ses  premiers  recueils  lyrique,  Mes  Loisirs,  Pêle-Mêle,  Les  Oiseaux  de  Neige, 
nous  ont  montré,  parmi  toutes  sortes  d'imitations  flagrantes,  quelques 
indices  du  .futur  poète  épique  des  gloires  nationales.  Puis  nous  avons 
donné  trois  leçons  à  la  Légende  d'un  peuple,  une  à  chacune  de  ses  trois 
parties  :  les  commencements  du  Canada,  le  si  tragique  X Ville  siècle,  la 
conquête  de  la  liberté  politique  au  XIXe.  Après  le  dernier  recueil  les 
Feuilles  volantes,  nous  avons  vu  mourir  le  poète  en  1908.     Pour  bien  faire 
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connaître  Fléchette,  que  j'avais  eu    l'honneur  d'apercevoir   moi-même   à 

Montréal,  je  me  suis  trouvé  aidé  par  l'un  de  ses  amis  qaà  habite  !'<»:• 
un  prêtre  breton,  qui  l'a  pratiqué  assidûment   pendant  étés  «un- 

ie poète  canadien  était  venu  passer  au  Pellerin,  dans  la  Loire-Inférieure. 

A  la  même  période  épique  appartient  manifestement  M.  William  Chap- 
man,  qui  l'ut  un  si  grand  ennemi  de  BVéchette,  mais  qui  se  réconcilia 
lui  sur  sa  tombe  d'une  manière  touchante.    M.  Chapman  nous  a  arrêté 

deux  dernières   semaines,   d'abord   avec    ses   Aspirations,  :itiennent 

plusieurs  pièces  fort  belles,  puis  avec  ses  récents  Rayons  'lu  Aon/,  dont  la 
deuxième  partie  achève  de  nous  montrer   un   peintre  de   !a   grande   n 
canadienne,  en  même  temps  qu'un  poète  fort  accessible  an  sentiment  pro- 
prement dit. 

Ces  leçons,  illustrées  d'une  soixantaine  de  clichés,  représentant  les  poè- 
tes, puis  les  villes,  les  campagnes  et  les  grands  hommes  <pi"i!s  ont  chantés, 
ont  paru  vivement  intéresser  l'auditoire  par  les  souvenirs  de  patriotisme 
français  qu'elles  évoquaient  en  même  temps  que  par  L'histoire  du  Canada 

malheureusement  si  peu  connue  en  France. 

L'usage  et  parfois  l'abus  des  grands  sujets,  la  négligence  de  la  forme, 
qui  se  remarque  trop  souvent  dans  les  longs  morceaux  épiques,  aussi  bien 
que  les  influences  des  écoles  françaises.,  parnassienne  et  symboliste,  ame- 
nèrent naturellement  au  Canada,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  la  création 
d'une  école  moins  ambitieuse  pour  le  fond  des  sujets  et  plus  artistique, 
<pii  se  baptisa  elle-même  YEcoîe  littéraire  de  Montréal.  A  cette  école  nous 
avons  donné  comme  prédécesseur,  Alfred  Garneau,  qui,  par  sa  vaporeuse 
finesse  de  touche  et  sa  légèreté  de  rythme,  faisait  une  oeuvre  bien  nou- 
velle au  Canada.  L'Ecole  proprement  dite  de  Montréal,  qui  s'organi- 
1895  et  donna  des  lectures  publiques  de  ISO*  à  11)00,  eut  pour  principal 
poète  le  jeune  Kniile  Nelligan,  dont  nous  étudiâmes,  eu  deu\  leçons,  le 
iiisuie,  puis  la  foi  et  l'amour,  pour  finir  par  la  lecture  de  l'admirable 
VaiiSeau  <V0r,  qui  a  bien  l'air  de  contenir,  en  ses  quelques  Vfilt  éclatants, 
tout    le   pressentiment  d'une  tragique   destinée. 

Enfin,  le  sympathique  Albert  Lozeau,  élève  de  Sully  Prudhomme, 

le  sujet    de   nos  deux  leçons  suivantes:    l'une  COUaacrée  au   sentiment    et    à 

l'amour  dans  VAme  solitaire,  l'autre  ans  Impreaaioni  de  musique  et  de 
nat ure  qui  y  abondent. 

L.i    septième   leçon   de   cette   seconde   série   mentionna  I  \lbert 
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Ferkuid  et  donnait  une  synthèse  sur  Y  Ecole  littéraire  de  Montréal,  qui  a 
singulièrement  assoupli  la  poésie  canadienne,  mais  qui,  à  mon  sens,  ne 
doit  pas  dédaigner  de  se  retremper  dans  les  grands  courants  nationaux  au 
risque  de  tomber  dans  le  bibelot  et  dans  la  poésie  d'étagère 

Une  quarantaine  de  projections  vulgarisèrent,  dans  cette  autre  série, 
les  choses  "et  les  gens  du  Canada,  et  le  public  parut  prendre  goût  'à  con- 
naître les  oeuvres  d'hommes  dont  les  ancêtres  appartinrent  si  souvent  à 
l'ouest  de  la  France,  ainsi  qu'en  témoigne  le  précieux  Dictionnaire  gé- 
néalogique des  familles  canadiennes,  par  Mgr  Tanguay,  très  souvent  con- 
sulté à  Poitiers,  depuis  que,  sur  mon  conseil,  la  Bibliothèque  de  notre  ville 
en  a  fait  l'acquisition  ;  nous  avons  pu  y  voir,  par  exemple,  que  le  poète 
Alfred  Garneau  et  son  père  qui  a  si  souvent  inspiré  Fréchette,  Frs-Xavier 
Garneau,  l'historien  national  du  Canada,  ^ sortent  originairement  d'un 
petit  village  du  Poitou. 


Un  éloge  de  M.  Hector  Fabre  (Discours  de  M.  Eoduard  Mont- 
petit,  au  château  Ramesay,  à  Montréal — 17  mai  1911).  —  M.  Hec- 
tor Fabre,  notre  ancien  haut-commissaire  canadien  à  Paris,  qui  est 
mort  l'automne  dernier,  fut  sûrement  l'un  de  nos  hommes  de  lettres 
les  plus  méritants.  Je  ne  serais  pas  surpris  que  M.  Arnould  lui 
consacre  un  jour  l'une  de  ses  leçons.  Ici,  à  la  Revue  Canadienne, 
nous  avions  toutes  sortes  de  raisons  de  lui  rendre  un  hommage.  Aux 
premières  années  de  notre  périodique,  M.  Fabre  compta  parmi  ses 
plus  brillants  collaborateurs.  Nous  avions  même  espéré  dans  le 
temps  publier  une  étude  de  M.  Decelles,  qui  hélas  !  est  allée  ailleurs. 
Nous  sommes  heureux  de  rappeler  dans  nos  pages  la  très  jolie  allo- 
cution que  prononçait  à  Montréal,  l'un  de  nos  jeunes  professeurs 
les  mieux  qualifiés,  à  l'occasion  de  la  remise  solennelle  du  portrait 
d'Hector  Fabre  au  musée  national  du  Château  Ramesay,  le  17 
mai  1911. 

«Ce  n'est  pas  sans  une  profonde  émotion  —  a  dit  M.  Montpetit  —  que 
j'ai  accepté  de  venir  rendre  à  M.  Fabre,  au  nom  sans  doute  de  ses  plus 
jeunes  admirateurs,  un  hommage 'aussi  largement  mérité.     Il  y  a  quel- 
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•ques  mois  à  peine,  j'allais  à  Versailles  où  il  s'était  transporté.     Telle  était 
mon  amitié  pour  lui  que  j'accomplissais  comme  un  deroir  pi  e  der- 

nière visite.    Il  était  atteint  (rime  de  tes  maladies  dont  on  dit  brutalement 
qu'elles  ne  pardonnent   pas.     Je  ne  le  vis  point.  Déjà  il   ne  reconna 
plus  ceux  qui  rapprochaient,  et    je  ne  voulais    pas   emporter  de   lui.  que 
j'avais  connu  si  vivant,  ce  dernier  souvenir  de  l'avoir  vu  vaincu  par  la  souf- 
france.    Je  revins  de  Versailles  le  coeur  remué  et,  le  lendemain,  je 
sais  Paris.  Le  regret  de  n'avoir  pas  pu  serrer  une  dernière  fois  la  main  de 
mon  grand  ami  me  restait  présent   :  j'associais  sou  image  à  toutes  e 
que  j'abandonnais.     Malgré  moi  j'avais  cette  impression  étrange  de  mal 
quitter    la    France.      Les   départs   sont    faits   de    séparations   nombre 
Parmi  tant  d'autres,  il  me  manquait  un  adieu. 

Fabre  n'a  laissé  que  des  regrets.     Tous  ceux  qui  l'ont  connu  voudront 
rendre  témoignage  à  l'extrême  vivacité  de  son  esprit,  à  la  sympathie  <l 
accueil  et  surtout  à  l'exquise  générosité  de  son  coeur. 

Il  était,  là-bas,  l'ami  des  Canadiens.  Il  savait  à  chacun 
dire  le  mot  qu'il  m  faut.  Sans  effort,  il  se  prêtait  à  nos  con- 
fidences, consentait  à  écouter  nos  rêves  et  souvent  à  défendre  con- 
tre nous-mêmes  nos  illusions.  C'est  qu'il  était  venu  à  la  diplomatie  par  le 
quartier  latin.  Durant  son  premier  séjour  en  France,  il  avait  habité  rive 
gauche  et  s'était  montré  avide  de  beau  langage  plutôt  que  de  jurispru- 
dence. Il  fut  un  assidu  des  séances  du  Palais.  Il  s'y  saoulait  île  fran- 
çais, et.  vers  la  fin  de  sa  vie,  lorsqu'il  évoquait  ces  heures  délicieuses,  je  ne 
sais  pas  s'il  se  calomniait  tout  à  fait  quand  il  se  proclamait  le  plus  ancien 
parmi  les  étudiants.  N'était-ce  pas  de  sa  part  une  façon  charmante  de  se 
rapprocher  de   nous    ? 

Dès  son  arrivée  à  Paris,  en  1884,  il  se  mit  à  l'oeuvre.  Les  détail  M 
fuient  pas  faciles.  Il  rencontra  certaines  résistances  du  côté  de  l'ambas- 
sade  anglaise  et  les  ministères  français  ne  s'ouvrirent  pas  d'eux-mêmes  de- 
vant ce  délégué  d'une  état  colonial.  Mais  il  possédait,  à  défaut  de  l'em- 
ploi, les  qualités  du  diplomate,  et  sa  bonne  grâce  finit  j>ar  triompher  de 

réserves  toutes  protocolaires. 

Fabre  fut,  «l'abord  et  par-dessus  tout,  jo  11  avait   toutes  le» 

qualités  que  le  métier  exige.     Il  lui  plaisait  de  se  tenir  sur  la  brèche,  de 

lutter,  de  se  battre  pour  une  opinion,  de  triompher  par  un  mot. 

Ai -je    besoin   de    vous    montrer,    Messieurs,   comment    M.   Fabre,  ]»ar  le 
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culte  qu'il  avait  des  lettres,  continuait  de  servis  son  pays  et  donnait  à  sa 
race  un  exemple  que  sans  doute  un  jour  le  bronze  perpétuera  parmi  nous  ? 

Union  et  travail  (Extrait  d'un  discours  prononcé  à  Sainte- 
Thérèse,  le  20  juin  1911).  —  Ce  qui  a  fait  dans  le  passé  et  ce  qui 
fera  dans  l'avenir  la  force  et  le  succès,  relatifs,  je  le  veux  bien;  niais 
réels,  de  nos  rares  hommes  de  lettres  et  de  nos  penseurs,  c'est  la 
bonne  entente  et  c'est  surtout  le  travail,  le  travail  de  la  pensée,  le 
travail  intellectuel.  Invité  à  porter  la  parole,  lors  de  la  réunion  de 
fin  d'année  de  nos  confrères  et  condisciples  de  la  maison  térésienne, 
nous  avons  été  amené  à  donner,  nous  aussi,  quelques  conseils  à  nos 
frères  benjamins.  Plusieurs  amis  nous  ont  demandé  de  publier 
quelques  extraits  de  notre  trop  modeste  discours  dans  la  Bévue. 
Nous  nous  exécutons  sans  phrases,  mais  avec  plaisir.  Trop  heureux 
serions- no  us.  si  nos  pensées  pouvaient  aider  quelques-uns  des  nôtres 
à  faire  davantage  pour  le  triomphe  de  la  cause  commune. 

Ayant  d'abord  rappelé  ce  joli  mot  de  M.  Jules  Claretie,  qui 
disait  récemment  que  "  ce  qu'il  a  de  plus  sage  à  faire  quand  on 
commence  à  vieillir,  c'est  de  se  rajeunir  en  revenant  vers  les  toits 
où  l'on  fût  jeune  ",  nous  avions  ensuite  évoqué  quelques  souvenirs 
d'an  tan,  quelques  leçons  d'autrefois,  pour  demander  enfin  à  nos 
plus  jeunes  amis,  dans  toute  la  sincérité  de  notre  âme,  de  faire  en 
sorte  que  la  jeunesse  — qui  est  le  charme,  la  force,  la  vie ...  le  pré- 
sent victorieux  et  surtout  l'avenir  plein  de  promesses —  nous  assure 
l'avenir.    Nous  disions  : 

Or,  Messieurs  et  chers  amis,  pour  que  l'avenir  soit  à  nous  il  nous  faut 
deux  choses  :  l'union  et  le  travail.  Ah  !  Messieurs,  j'ai  entendu  avec  un 
vrai  plaisir  la  voix  autorisée  de  l'ancien  supérieur  de  cette  maison,  M.  le 
curé  Cousineau,  nous  parler  d'union  et  d'association.  Oui  î  une  associa- 
tion d'anciens  élèves,  un  'bulletin  qui  nous  parlerait  de  temps  en  temps  les 
uns  des  autres,  des  réunions  périodiques,  des  conventums,  de  l'amitié  tou- 
jours et  de  la  bonne  fraternité,  voilà  bien  ce  qu'il  nous  faut.    Sur  les  bancs; 
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du  collège  il  se  forme  des  liens,  nous  le  qui  sont   plus  forts 

que  toutes  les  divisions  politiques  et   autre-  que  la  rie  apporte  plus  tard. 
Peut-être  n'en  profitons-nous  pas  assez  p.. m-  la  d  ■  grande*  - 

nationales,  réfirçpeuses  et  éducationnelles  qui  son',  po  m-  aima  si  imi- 
tes et  si  vitales.    Unissons-nous  davantage,  Messieurs,  nous  toui 
mes  les  membres  de  la  grande   famille  térésienne.     Fortifions   , 
traditions  que   nous  ont    léguées  ou   conservées,   après   les    Ducharm 
Duquet  et  les  Dagenais,  les  Aubry  et  les   Tassé,  les  Lorrain  e1   les  Routhfer, 
l  aarlebois  et  les  Nantel,  les  Rouleau  et  les  Proulx.  les  Corbeil  et   les 
Larocque,    les    Cousineau    et     les    Pilon,    les    Brunet    et    lee    Yaillancourt. 
les     Corbeil,     les     Coursol     et     les     Jasmin.       Aimons-nous     plus     encore 
et      unissons-nous      davantage.        ("est       un      courant       nouveau      «|!|i      s«* 
dessine     un     peu    partout,     en     nos     temps     troublés,    au     seuil     de     ton- 
nos     maisons   d  'éducation,     que     ces     associations     d'anciens     élè- 
ves.     Entrons      dans      le      mouvement.        La      patrie      canadienne      a      le 
droit  de  l'attendre  de  nous.     Plus  unis,  nous  nous  unirons  encore  avec  QOS 
confrères    des   autres  collèges,   et  ainsi  nous  serons  plus  forts  pour  les  gran- 
des luttes  tpii   nous  attendent,  pour   nos  autels  et    nos   foyers,   pour   notre 
sanii-,  pour  notre  langue  et  pour  notre  foi.     Personne  n'était    mieux  auto- 
risé  que  notre  ancien   supérieur,    M.   Cousineau,   pour    faire   en    semblable 
circonstance,  semblable  proposition.     Qu'il  me  permette  de  le  féliciter  de 
son    Initiative,      Très    volontiers,    je    seconde    ses   propositions    de   tout-à- 
l'heure,  et  si,  dans  le  futur  bulletin  dont  je  parlais      Pour.pioi  n 
pas  les  anciennes  Annales  térésiennes  ressuscitées  V        si  dans  w  futur 
bulletin   qui    nous   aidera   à    cimenter    l'union   et    à    entretenir    les   relation» 
entre  tous  les  té  résiens,  il  manquait  jamais  eà  et    là  une  page,  je  connais 
un  modeste  chroniqueur  qui  se   fera   une    joie  et    un  honneur  de  la  donner, 
cette  page,  à  ceux  qu'il  considère  et  considérera  toujours  connue  set  meil- 
leurs amis. 

.Tajoute,  Messieurs,  qu'avec  l'union,  il  nous  faut  le  travail,  le  tra\ail 
de  la  pennée,  je  veux  dire  l'action  et  l'effort  vers  les  choses  intellect  uelles. 
Remarquez  bien,  ni  Dieu  ni  la  patrie  ne  nous  demandent  le  ■UCCèj  immé- 
diat. Ce  qu'il  nous  foui  donner  à  notre  patrie  et  à  notre  Dieu.  <•'<•-* 
tion  et  c'est  l'effort.  "Le  triomphe  d'une  cause  s'élahore  dans  la  profon- 
deur  du   travail    et    dans    la    continuité   de    l'effort     '    "    Voilà   ce   qu'e,- 

récemment, dans  une  très  belle  préface  qu'il  donnait  au  livre  de  -on  ami  le 
capitaine  Paul  Azan  Souvenirs  <i>  Casablanca,  M.  le  général  d'Amade,  qui 

eut,  comme  vous  le  savez,  l'honneur,  de   faire   pour  la    l'rance.   Il   J    a 

ans,  la  conquête  et  la  pacification  de  la   (  ha. .ma  au   Maroc         "  Le  triom- 
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phe  d'uni'  cause  s'élabore  dans  la  profondeur  du  travail  et  dans  la  conti- 
nuité de  l'effort"  —  c'est-à-dire,  ajoutait-il  encore,  dans  la  volonté  tendue 
\<M's  l'heure  et  vers  le  but.  A  lui  aussi,  au  triomphe  d'une  cause,  se  pour- 
rait appliquer  ce  que  le  poète  écrivait  de  cette  fleur  marine 

Qui,  d'en  bas,  vers  le  jour,  s'élève  Obscurément, 
L'onde  n'a  dit  encor  son  secret  à  personne. 
Mais,  par  nn  clair  soleil,  le  ciel  rit,  l'eau  frissonne 
Et  la  fleur  merveilleuse  émerge  lentement 

Tel  sera,  Messieurs,  le  triomphe  de  notre  cause,  si  nous  le  voulons  ! 
Mais,  pour  cela,  encore  une  fois,  il  nous  faut  le  travail,  non  pas  seulement 
le  travail  des  muscles  et  des  bras,  mais  le  travail  du  cerveau  et  du  coeur, 
le  travail  de  la  pensée,  le  travail  intellectuel.  On  nous  a  reproché,  Mes- 
sieurs, à  nous  les  Canadiens  instruits,  et  c'est  un  de  nos  professeurs  de  lit- 
térature à  l'Université  Laval  qui  l'a  ifait  dans  un  article  qui  a  eu  du  re- 
tentissement... On  nous  a  reproché  de  ne  pas  "aimer  assez  le  travail.  Et  le 
reproche,  je  le  sais,  nous  a  été  douloureux.  Mais  franchement,  n'est-il  pas 
un  peu  mérité?  On  m'a  répondu  déjà  :  "Ceux  de  la  génération  actuelle  tra- 
vaille plus  que  vous  ne  le  faisiez  il  y  a  25  ans  !  "  Je  veux  le  croire  et  je  dis 
volontiers  :  honneur  aux  jeunes  !  Mais,  Messieurs  et  chers  amis,  laissez-moi 
le  dire  à  coeur  ouvert,  tel  que  je  le  pense,  il  me  semble  que  les  intellectuels 
et  les  hommes  d'étude  sont  trop  rares  dans  nos  rangs,  à  quelque  généra- 
tion que  nous  appartenions.  Je  le  dis  à  Sainte-Thérèse,  sans  oublier, 
veuillez  le  croire,  ce  que  mon  pays  doit  à  mon  Aima  Mater.  On  pourrait 
d'ailleurs,  avec  autant  de  raison  le  répéter  dans  tous  nos  collèges,  sans 
cesser  de  croire  que  ce  sont  nos  collèges  qui  ont  sauvé  notre  race  et  façon- 
né notre  peuple,  comme  les  évêques  et  les  moines  avaient  pétri  l'ancienne 
France,  comme  les  abeilles  —  a-t-on  dit  —  forment  leurs  ruches  et  leurs 
rayons  !  Oui,  nous  devons  beaucoup  à  nos  collèges  !  Nous  leur  devons 
surtout  de  seconder  leur  action  une  'fois  que  nous  en  sommes  sortis  ! 
Les  seuls  soucis  de  la  vie  matérielle  en  étouffent  un  trop 
grand  nombre  parmi  nous.  Ce  ne  sont  pas  les  talents  qui 
nous  manquent,  nous  en  avons  à  foison.  C'est  l'effort,  Messieurs,  l'ef- 
fort intellectuel,  c'est  le  travail  constant,  c'est  l'attention  donnée  aux 
grands  problèmes  de  la  vie,  aux  choses  de  l'étude  et  de  l'idée.  Au  collège, 
nous  avions  puisé  nne  préparation  et  une  aptitude.     C'était  comme  une 
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porte  ouverte  sur  l'horizon  des  grandes  choses.  Prenons  garde,  Messieurs, 
qu'on  ne  dise  pas  de  nous  que  nous  avons  fermé  la  i>orte  trop  vite  î  Mes- 
sieurs, travaillons,  observons,  étudions,  parlons,  écrivons.  Faisons  des 
chiffres  et  des  affaires,  sans  doute,  il  le  faut.  Mais  ne  nous  désintéres- 
MH  pas  des  choses  de  l'idéal  et  des  formes  qui  les  rendent  attrayant) 
Cultivons  chez-no  us  le  travail  de  ila  pensée.  Si  peut-être  nous  n'avons  pas 
le  temps,  ou  de  goût,  on  l'aptitude  spéciale,  pour  écrire  ou  parler  dans  les 
assemblées  publiques,  au  moins  lisons,  Messieurs,  lisons  les  bons  livres,  les 

revues    bien    faites....     Instruisons-nous    davantage C'est    le    grand 

devoir  des  Canadiens  instruits.  Il  y  a  trop  de  gens  parmi  nous  qui  sui- 
vent  les  courants  quand  ils  devraient  les  diriger.  Haut  les  coeurs  !  C'est 
un  sang  généreux,  fier  et  chaud,  qui  coule  dans  nos  veines  î  Messieurs, 
c'est  le  sang  de  France  !  Bon  sang  ne  doit  pas  mentir  !  Les  maîtres  de 
notre  jeunesse  ont  voulu  faire  de  nous  des  hommes — humaniores  Utteraef 
— Montrons  que  nous  le  sommes    ! 

Elie-J.  AUCLAIK, 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 
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HISTOIRE  DE  SAINT-JACQUES  D'EMBRUN,  par  MM.  les  abbés  .L-l\ 
Forget  et  Elie-J.  Auclair.  —  La  Cie  d'Imprimerie  d'Ottawa,  édi- 
teurs, Ottawa,  1910. 

Les  paroisses  canadiennes  !  On  ne  multipliera  jamais  trop  les  mono- 
graphies consacrées  à  raconter  leur  histoire.  Et,  surtout  'lorsque  ces  mo- 
nographies sont  d'une  belle  tenue  littéraire,  comme  celle-ci,  on  ne  Tein- 
tera jamais  trop  bon  accueil. 

Saint-Jacques  d'Embrun  remonte  pour  ses  origines  jusqu'aux  envi- 
rons de  1845.  C'est  vers  cette  date  que  les  premiers  colons  canadiens- 
français  vinrent  s'établir  sur  les  b.ords  de  la  Rivière-du-Castor,  dans  le 
canton  Russell,  qui  devait  donner  son  nom  au  comté  ontarien  de  Russell. 
En  1906,  cette  paroisse  célébrait  son  cinquantenaire,  sous  la  présidence 
du  regretté  Mgr  Duhamel.  Ce  fut  une  belle  et  touchante  fête,  et  l'on 
voulut  en  •conserver  le  souvenir  sur  une  forme  moins  éphémère  que  celle 
d'un  simple  compte  rendu.  On  résolut  de  publier  l'histoire,  résumée  si 
l'on  veut,  mais  pourtant  complète,  de  ce  centre  canadien-français.  Et 
c'est  de  cette  résolution  qu'est  née  la  brochure  à  laquelle  nous  souhaitons: 
la  bienvenue.  Ses  auteurs  sont  MM.  les  abbés  J.-U.  Forget,  curé  de  Saint- 
Jacques,  et  Elie-J.  Auclair,  le  sympathique  et  distingué  secrétaire  de  la 
Bévue  Canadienne.  M.  l'abbé  Forget  est  depuis  quinze  ans  curé  de  cette 
belle  paroisse,  à  laquelle  il  s'est  dévoué  sans  réserve  et  qu'il  a  fait  mer- 
veilleusetment  progresser.  Il  a  réuni  tous  les  matériaux  de  la  présente 
monographie,  puis  il  a  demandé  à  son  ami  M.  l'abbé  Auclair  de  la  mettre- 
en  oeuvre,  et  certes  il  ne  pouvait  avoir  la  main  plus  heureuse. 

Nous  avons  lu  les  cent  treize  pages  de  l'histoire  de  Saint- Jacques 
d'Embrun  avec  le  plus  vif  intérêt.  Quand  on  a  quelque  tendresse  pour  le- 
Canada  français,  on  ne  peut  manquer  de  trouver  extrêmement  attachant 
le  récit  de  la  naissance,  de  la  croissance,  de  l'expansion  et  du  développe- 
ment de  ces  paroisses  qui  sont  les  boulevards  de  notre  raee.  Et  lors- 
qu'elles sont  implantés  en  province  anglaise,  ce  récit  nous  attire  et  nous; 
retient  davantage  encore. 
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Nous  ne  nous  proposons  pas  d'analyser  cet  opuscule.  Les  débuts 
d'Embrun  furent  difficiles,  comme  ceux  de  tous  nos  centres  de  colonisai 
tions.  Quelques  mots  de  l'un  des  pionniers  les  dépeignent  d'une  manière 
saisissante  :  "  Nous  étions  si  pauvres  ",  disait-il,  lors  de  la  célébration  du 
cinquantenaire.  "  Nous  n'avions  pas  de  chemins.  Nous  n'avions  pas 
d'école,  pas  d'église,  i>as  de  prêtre. . .  Quand  nous  avions  des  patates,  nous 
n'avions  que  des  patates,  et  quand  nous  avions  de  la  galette,  nous  n'avions 
que  de  la  galette  ".  Au  bout  de  quelques  années,  la  scène  avait  changé 
complètement.  Les  défrichements  couvraient  une  vaste  étendue.  Embrun 
avait  un  prêtre,  une  église,  des  écoles.  Et  ses  habitante  avaient  à  la  fois 
de  la  galette  et  des  patates,  avec  quelques  additions  succulentes,  on  peut 
en   être  assuré. 

Comme  l'écrit  excellemment  iM.  Auclair,  "  la  paroisse  canadienne, 
c'est  une  leçon  de  notre  histoire,  a  été  le  grand  artisan  de  notre  nationa- 
lité canadienne-française,  et  comme  la  cellule-onère  d'où  est  sortie  toute 
notre  organisation  sociale.  L'histoire  de  nos  paroisses,  c'est  toujours  un 
peu  l'histoire  d'une  ruche  d'abeilles.  La  paroisse  naît,  elle  se  développe  ; 
les  familles  grandissent,  elles  augmentent;  les  enfants  poussent  dru,  ils  se 
marient ...  et  bientôt,  il  le  faut,  ila  ruche  essaime,  une  autre  paroisse, 
qu'on  appelle  d'abord  une  mission,  demande  sa  place  au  soleil  du  bon 
Dieu  ".  Voilà  en  raccourci  l'histoire  de  Saint -Jacques  d'Embrun.  Fondée 
en  1845,  devenue  mission  en  1852,  pourvue  d'une  pauvre  chapelle  en  1856, 
d'un  premier  curé  en  1864,  d'une  église  en  pierre  en  1880,  érigée  canoni- 
quement  en  1902,  cette  paroisse  a  donné  à  son  tour  naissance  à  une  mis- 
sion, celle  de  Sainte-Thérèse  de  Marionville,  qui  reçut  son  premier  curé  en 
1906.  Et  c'est  ainsi  que  notre  race  accomplit  son  oeuvre  d'expansion  et 
de  conquête  pacifique,  jusque  dans  les  provinces  dont  les  populations  ont 
une  autre  origine,  une  autre  langue,  et  une  autre  foi  que  les  nôtres. 

Avant  de  terminer  cette  notice  bibliographique,  nous  tenons  à  signa- 
ler un  tableau  que  l'on  trouve  au  premier  chapitre  de  l'histoire  de  Saint- 
Jacques.  C'est  une  'liste  de  trente-six  pionniers  de  (la  paroisse,  vivants,  le 
jour  du  cinquantenaire,  le  24  mai  1906.  Cette  liste  indique  le  nombre 
d'enfants  et  de  petits-enfants  de  chacun.  Nous  y  relevons  ces  noms  et  ces 
indications  :  Dame  Edouard  Blanchard,  12  enfants  et  113  petits-enfante  ; 
Fabien  Gauthier,  11  enfants,  114  petits-enfants;  Dame  Joseph  Brisson,  14 
enfants,  128  petits-enfants;  Séraphin  Marion,  16  enfante,  136  petite- 
enfants.     Ces  chiffres  ne  sont-i'ls  pas  d'une  consolante  éloquence  ? 

A   la   dernière   page  de  son   opuscule,  M.   l'abbé   Auclair   nous  dit    : 
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44  Nous  avons  conscience  de  terminer  ici  un  volume  qui  n'est  peut-être  pas. 
un  beau  livre  —  et  de  cela  l'auteur  est  seul  responsable  ;  qui  n'est  sûre- 
ment  pas  un  livre  très  long — car  la  paroisse  ne  date  que  de  soixante  ans; 
mais  qui  est  certainement  —  et  c'est  notre  joie  —  un  bon  livre,  dans  toute 
l'acception  du  terme.  Nous  aurions  mauvaise  grâce,  toutefois  à  en  tirer 
vanité.  €e  livre,  nous  l'avons  écrit;  mais  ce  sont  les  gens  d'Embrun  qui 
l'ont  fait  ".  Nous  nous  permettrons  de  proposer  à  ces  dernières  lignes 
une  variante.  Ce  livre  les  gens  d'Embrun  l'ont  fait  et  bien  fait .  ;  mais 
M.  l'abbé  Auclair  l'a  écrit  et  bien  écrit.  Thomas  Chapais. 


BRILLANT   (Maurice)    :  Les  Matins  d'argent   (in-12,  141  pp,  Paris,  Pion,. 
1910). 

Comme  Botrel,  M.  Brillant  chante  son  Dieu  (Tcmpla  serena),  la  terre 
(Le  labour  et  la  moisson)  et  sa  douLce  (Uamour  qui  pleure). 

Les  confidences  qu'il  aJdresse  à  sa  fiancée  contiennent  beaucoup  de 
monotonie,  comme  d'ailleurs  tous  les  roucoulements  engendrés  par  la 
sensiblerie  dix-huitième  siècle.  (Mais  ceux  de  M.  Brillant  révèlent  un  coeur 
si  noble,  des  aspirations  si  élevées,  ils  sont  exprimées  en  une  langue  si 
douce  et  dans  un  rythme  si  berceur,  que  l'on  parvient  à  oublier,  vu  la  va- 
riété des  tours,  l'uniformité  de  la  pensée. 

Séparé  de  sa  bien-aianée,  le  poète  a  cherché  une  consolation  dans  le 
culte  de  la  terre.  Avec  quelle  passion  il  la  chante  !  Il  faut  lire,  pour  s'en 
rendre  compte,  la  chanson  qu'elle  inspire  au  vieux  laboureur,  cantilène 
harmonieuse  où  s'exhalent  la  bonté  et  la  résignation    : 

Maintenant,  je  m'en  vais,  calme,  puisque  c'est  l'heure, 
Puisque  le  père  doit  faire  place  aux  enfants, 
Et  puisqu'il  faut  que,  chaque  jour,  le  passé  meure 
Pour  que  d'autres  matins  se  lèvent  trionrphants. 

La  terre  va  même  jusqu'à  suggérer  à  ce  rêveur,  en  apparence  perdu 
dans  son  extase,  des  réveils  soudains  qui  tranchent  sur  le  ton  pacifique 
du  reste    : 

C'est  l'heure  de  la  lutte  et  du  sanglant  effort   ! 

(La  Halte). 
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Voici    qu'il    faut    courir    aux    soudaines    alertes     ! 

(Car  moi   m  a  rut  le). 

Cette  ambition  d'agir  ne  se  manifeste  qu'à  deux  reprises  dans  cette 
deuxième  série  ;  elle  donne  à  la  troisième  l'allure  de  la  contemplation. 
Cette  fois,  la  pensée  du  poète  se  concentre  sur  Dieu,  le  Dieu  de  l'Hostie, 
dont  l'apparition  constante  à  travers  chaque  pièce  ferme  cette  trilogie 
religieuse  et  mystique  presque.  La  ferveur  eucharistique  est  telle  que  l'oi* 
en  vient  à  se  demander  si  M.  Brillant,  déçu  par  l'amour  et  détaché  de  la 
terre,  n'a  pas  fini  par  se  consacrer  au  service  des  autels  et  se  faire  prêtre? 

Prêtre  Ou  non,  il  est  poète.  Le  rythme,  la  langue,  le  ton  descendent 
en  droite  ligne  chez  lui  de  Lamartine.  La  mémoire  d'Elvire  et  le  souvenir 
de  Lucile,  dans  Ascension  de  Pomairols,  le  hantent  visiblement.  N'étaient 
l'absence  de  je  ne  sais  quelle  solennité  et  le  défaut  d'invocations  prophé- 
tiques, souvent  on  croirait,  pour  la  douceur  harmonieuse  de  ces  vers,  relire 
certaines  effusions  des  Harmonies  ou  des  Méditations.  E.  C, 


LÀ  DOUCE  FRANCE.       Un  nouveau  livre  de  M.  René  Bazin.     1  vol.  in-8, 
de  viii-312  pp.     Illustrations  de  J.-B.  Breton.  —  J.  de  Gigord,  Paris. 

Le  monde  civilisé  commence  à  prendre  conscience  de  l'existence  simul- 
tanée de  deux  Frances,  dont  l'une,  adventice  et  variable,  opprime  l'autre 
qui  ne  s'en  venge  qu'en  se  maintenant  véritable  et  traditionnelle. 

Ce  n'est  pourtant  pas  hier  que  le  peuple  de  France  opposait  à  une 
aristocratie  turbulente  et  partisane  qui  le  voulait  livrer  à  l'Angleterre  le 
long  effort  de  la  Guerre  de  Cent  Ans,  après  lequel  Jeanne  d'Arc,  qui  si 
magnifiquement  incarne  l'âme  nationale,  vint  au  nom  de  Dieu  châtier  ces 
mauvais  Français.  Ce  n'est  pas  hier  non  plus  que  le  peuple  de  France  B6 
liguait  contre  le  Protestantisme  qui  avait  déjà  entamé  la  dynastie  ré- 
gnante et  en  libérait  celle-ci  malgré  elle.  Ce  n'est  pas  hier  enfin  que  le 
peuple  de  France  refoulait  hors  du  territoire  national  l'Europe  coalisée 
pour  profiter  d'une  Révolution  que  le  pays  n'avait  —  on  te  sait  aujour- 
d'hui —  ni  voulue,  ni   faite. 

Non,  il  n'était  pas  nécessaire  qu'une  bande  d'arrivistes  eût  de  nou- 
veau mis  la  France  au   pillage  pour  que   le  monde  comprit   que  derrière  la. 
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France  officielle  des  parlementaires,  des  artistes  lyriques,  des  couturiers 
et  des  faiseurs  en  tout  genre,  vivait,  peinait  et  priait  une  France  ignorée, 
la  vraie  France,  qui  depuis  des  siècles  expie  les  fautes  de  gouvernements 
indignée  d'elle.  Mais  la  confusion  se  pardonne,  à  songer  que  l'histoire  na- 
tionale est  faussée  par  le  .parti  qui  opprime  la  nation,  à  songer  aussi  que 
les  étrangers  qui  visitent  la  France  ne  peuvent  guère  voir  d'elle  que  ce 
qui  se  montre,  et  non  ce  qu'on  ne  pense  pas  à  leur  montrer. 

Dieu  merci  !  Les  deux  Frances  se  distinguent  aujourd'hui  nettement. 
La  France  traditionnelle,  catholique  et  nationaliste,  chevaleresque  et  apos- 
tolique —  la  douce  France  —  se  manifeste  hors  de  ses  frontières  et  recon- 
quiert les  sympathies  que  la  France  officielle  s'aliénait.  Oeuvres  et  livres 
ont  contribué  à  faire  cesser  la  confusion;  et  parmi  les  livres,  peu  y  ont 
autant  contribué  que  ceux  de  M.  René  Bazin.  Ils  présentaient  en  effet  une 
France  si  différente  de  celle  qu'avait  jusqu'alors  exhibée  une  littérature 
tapageuse,  et  des  Français  si  peu  semblables  aux  Rougon-Macquart  de  tout 
acabit,  qu'ils  évoquèrent  immédiatement  l'épopée  de  la  France  et  des 
Français  à  travers  le  monde  de  la  foi,  du  dévouement  et  du  savoir,  et  qu'ils 
imposèrent  la  vérité  de  leur  type  retrouvé. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  René  Bazin  continue  la  tradition,  mais  il 
passe  de  la  démonstration  implicite  à  l'explicite.  Quelqu'un  écrivait  à  l'au- 
teur :  "  C'est  le  catéchisme  de  la  France  que  votis  faites  ".  C'est  cela  et 
c'est  mieux  que  cela.  C'est  cela  d'abord,  parce  qu'il  expose  et  qu'il  ex- 
plique ce  qu'est  la  France  et  l'âme  française;  et  c'est  mieux  que  cela, 
parce  que  c'est  un  hymne  à  la  France  et  à  l'âme  française.  La  France, 
l'âme  française,  le  sang  français,  mille  fois  baptisé,  y  triomphent.  La  douce 
France  s'y  voit  glorifiée  dans  son  territoire,  dans  ses  enfants,  dans  les 
oeuvres  de  son  sol  et  celles  d'au-delà  ses  frontières.  Le  Canada  y  est  en 
belle  place  !  Sa  beauté  nous  touche,  ses  travaux  nous  émeuvent,  ses 
héros  arrachent  le  frisson  du  sublime  ou  les  larmes  de  la  fierté. 

M.  René  Bazin  n'a  prétendu  qu'à  écrire  un  livre  de  lecture  courante  pour 
les  petits  français  des  écoles  catholiqques.  Il  a  donc  humilié  son  style  et 
humilié  sa  pensée  jusqu'à  l'intelligence  de  son  auditoire  enfantain.  Mais 
Dieu  a  magnifiquement  récompensé  le  sacrifice  de  l'oeuvre  que  l'écrivain 
avait  rêvé  d'écrire  et  qu'il  a  abandonnée  pour  faire  ce  livre  de  lecture  cou- 
rante, en  exaltant  le  style  dans  sa  simplicité,  en  exaltant  la  pensée  dans 
son  abaissement,  en  exaltant  le  livre  qui  sans  doute  est  un  chef -d'oeuvre 
de  livre  pour  enfants,  mais  bien  plus  un  chef<l'oeuvre  de  bon  livre  pour 
tous. 
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Heureux  les  petits  Français  à  qui  ce  beau  livre  apprendra  à  connaître 
et  à  aimer  leur  douce  patrie  et  son  doux  parler.  Heureux  aussi  Les  Français 
de  tout  âge  et  de  tous  climats  en  qui  il  ranimera  l'amour  du  terroir  et 
la  confiance  au  Christ  qui  aime  les  Francs. 

Et  comme  ce  livre  est  destiné  aux  enfants,  l'auteur  y  a  fait  mettre  des 
images,  beaucoup  d'images,  et  belles,  qu'il  a  demandées  à  un  artiste  au 
talent  déjà  éprouvé  et  qui  nous  semble  avoir  bien  compris  son  rôle,  bien 
illustré  la  pensée  de  l'auteur  et  bien  aimé  les  paysages,  les  choses  et  les 
gens  de  la  douce  France. 

Je  souhaite  donc  grande  diffusion  au  Canada  à  ce  livre  qui  exalte  si 
magnifiquement  la  race  commune  et  qui  montrera  aux  Français  d'ici  qu'ils 
peuvent  toujours  aimer  leurs  cousins  de  lâchas.  Y. -M.    I'.. 


MEMORIAL  DE  FAMILLES.  — 

Sous  ce  titre,  Mme  L.-L.  Hamelin,  née  Martin  (Caroline),  de  Louise- 
ville,  vient  de  publier  cinq  généalogies  de  familles  canadiennes,  qui  ont 
fourni  depuis  150  ans  des  citoyens  distingués  à  'l'Eglise  et  à  l'Etat  :  les 
Lestage,  les  Hudon-Beaulieu,  les  Béland,  les  Martin,  les  Hamelin.  Le  livre, 
imprimé  aux  ateliers  du  Devoir,  renferme  environ  deux  cent  cinquante 
pages  et  bon  nombre  de  gravures  représentant  les  principaux  membres 
de  ces  familles.  M.  le  chanoine  J.-F.  Béland,  curé  de  Maskinongé,  a  écrit 
une  fort  jolie  préface  dont  voici  la  fin,  qui  est  pleine  de  sens  :  "  Comme 
•conclusion,  j'aime  <à  faire  remarquer  que  relever  ainsi  les  noms  de  s»>n 
ancêtres,  c'est  non-iseulement  donner  un  tribut  de  respect  et  d'amour  à 
leur  «mémoire,  mais  c'est  encore  imiter  l'Eglise  qui,  sous  la  plume  de  l'E- 
vangéliste,  nous  fait  lire  "la  généalogie  de  Jésus-Christ,  fils  de  David,  fils 
d'Abraham,  etc.,  etc.  ".  —  Mme  Hamelin  expose  quel  est  l'objet  qu'elle  a 
en  vue,  en  publiant  ce  travail.  Elle  a  voulu  laisser  à  la  génération  qui 
pousse  —  nos  enfants  et  nos  neveux  —  un  petit  monument  élevé  à  la 
mémoire  des  aïeux.  Elle  le  destine,  ce  monument,  à  rappeler  à 
tous  les  patriotes  qu'ils  se  doivent  à  eux-mêmes  de  chercher  à 
faire  toujours  plus  grand  l'arbre  planté,  arrosé  et  cultivé  par 
tant  de  peines,  de  sueurs  et  de  labeurs,  aux  origines  de  la 
colonie  du  Canada.  —  "  S'il  est  vrai,  comme  le  dit  l'aimable 
<Colettc  dans  l'intéressante  page  qu'elle  consacre  au  livre  de   Mme   Rame- 
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lin,  s'il  est  vrai  que  certains  livres  sont  -écrits  avec  'le  coeur",  celui-ci  en 
est  un.  L'auteur,  en  effet,  y  a  mis  toute  sa  piété  filiale,  tout  son  atta- 
e  h  en  a- ut  au  passé.  La  grande  voix  de  la  race,  claire  et  puissante,  se  fait 
entendre  à  nos  âmes  une  fois  de  plus.  Le  Mémorial  de  Familles  mérite 
un  bon  accueil  du  public  intelligent,  qui  lit  et  s'intéresse  aux  choses  du 
l>a>sé.     .Mme  Hamelin  a  fait  oeuvre  utile.     Qu'elle  en  soit  félicitée. 

E.-.T.  A. 
»     *     * 

L'ACTE  DE  FOI  EST-IL  RAISONNABLE  ?  par  le  R.  P.  Sehwalm.  1  vol.. 
in-16  de  la  collection  Science  et  Religion.  Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud 
et  Cie,  éditeurs,  7,  place  SaintHSulpice,  Paris   (6e). 

L'acte  de  foi  est  raisonnable.  Il  l'est  dans  son  essence,  comme  un 
acte  de  raison  bien  fait.  Ill  l'est  dans  sa  cause  détermina'nte,  cet  instinct 
surnaturel  de  la  volonté  mue  par  Dieu.  Car  ce  Dieu  qui  la  meut,  en  même 
temps  que  le  suprême  objet  de  tout  désir  raisonnable,  est  la  vérité  pre- 
mière. Une  foi  irrationnelle  et  aveuglément  sentimentale  n'est  point  celle 
que  le  catholicisme  réclame.  Telles  sont  les  vérités  établies  fortement  par 
le  R.  P.  Sehwalm.  Un  mot  de  isaint  Thomas  que  l'auteur  cite  au  début  de- 
son  opuscule  en  résume  admirablement  l'esprit  :  "  L'acte  de  foi  procède 
de  la  raison  spéculative  ". 


POURQUOI  NOUS  SOMMES  SOCIAUX,  par  le  comte  Louis  de  Clermont- 
Tonnerre.  1  vol.  in-12,  de  la  collection  Science  et  Religion  (592). 
Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud  et  Oie,  éditeurs,  7,  place  SaintJSulpice,. 
Paris  (6e). 

Cet  opuscule  est  une  protestation  d'un  "  privilégié  de  la  vie  "  contre 
"  l'émigration  à  l'intérieur  "  des  anciennes  classes  dirigeantes.  Après  une 
.ourte  mais  brillante  carrière  militaire,  M.  de  Cl  erm  ont-Tonnerre  s'est 
voué  à  l'apostolat  social.  C'est  dire  qu'il  prêche  ici  d'exemple  et  que  les 
pages  de  son  livre  sont  des  pages  vécues.  Là  est  leur  principale  valeur. 
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HARNACK  ET  LE  MIRACLE,  par  Hermann  Van  Laack,  professeur  de 
théologie  à  l'Université  grégorienne.  Ouvrage  traduit  de  l'italien 
par  Ch.  Senoutzen.  1  vol.  de  la  collection  Etudes  de  théologie  et 
d'histoire.  Prix:  2  fr.  —  Bloud  et  €ie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sul- 
piee,  Paris   (6e). 

On  connaît  l'évolution  qu'A.  Harnack  attribue  à  la  religion  catholique 
dans  ses  ouvrages.  D'après  lui,  la  religion,  inaugurée  par  Jésus-Christ,  ne 
commença  à  devenir  catholique  qu'à  partir  du  Ile  siècle.  Pendant  tout  le 
temps  qu'elle  resta  purement  chrétienne  "  précatholique  ",  comme  dit  ce 
critique,  ce  fut  un  mouvement  monothéiste  et  moral,  rien  de  plus.  Dans 
un  récent  écrit  sur  la  célèbre  "  Lettre  de  saint  Clément  ",  Harnack,  fidèle 
à  ce  principe,  s'efforce  d'établir  que  le  miracle  n'a,  aux  yeux  de  cet  auteur, 
aucune  valeur  religieuse.  Le  fait  de  la  Résurrection  lui-même  n'aurait 
pas,  aux  yeux  de  saint  Clément,  la  signification  que  la  doctrine  catholi- 
que lui  a  donnée.  Le  très  érudit  professeur  de  l'Université  grégorienne, 
dans  une  discussion  serrée,  établit  que  Harnack  interprète  fort  mal  le 
texte  sur  lequel  il  raisonne.  Ainsi  toute  l'argumentation  tombe  et  le  sys- 
tème apparaît  dans  sa  fragilité.  Une  telle  étude  constitue  une 
excellente  défense  doi  point  de  vue  traditionnel,  car  c'est  seulement  en 
rendant  évidente,  sur  des  points  spéciaux,  l'erreur  d'un  critique,  qu'on  peut 
ébranler  sérieusement  la  construction  qu'il  édifie  par  une  multitude  de 
traits  particuliers. 

#     *     * 

LES  MERVEILLES  DE  L'OEIL.  L'Argument  classique  de  la  finalité,  par 
L.  et  P.  Murât,  docteurs  en  médecine.  1  vol.  in-16  de  la  collection 
Science  et  Religion.  Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place 
Saint-Sulpice,  Paris   (6e). 

L'oeil  est  le  type  des  adaptations  organiques  complexes.  P]n  lisant  le 
savant  opuscule  des  docteurs  L.  et  P.  Murât,  on  voit  manifestement  l'im- 
possibilité de  l'interprétation  matérialiste  de  mécanismes  aussi  prodi- 
gieusement compliqués  et  aussi  rationnellement  conçus,  dans  Usure 
milliards  de  parties  mie roscopiq ues  spécialisées,  que  la  machine  in- 
dustrielle la  pins  délicate  aux  innombrables  rouages,  ou  que  l'oeuvre  litté- 
raire, philosophique  ou  scientifique  la  i>1us  géniale. 
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NOUVELLES  ORIENTATIONS  DE  LA  MORALE,  par  F.  Palhoriès,  doc- 
tour  es  lettres.  1  vol.  in-16  de  la  collection  Etudes  de  Morale  et  de 
Sociologie.  Prix:  2  fr.  50.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint  - 
SuHpiee,  Paris  (6e). 

Les  sujets  que  il'auteur  de  ce  volume  a  choisis  offrent  un  intérêt  tout 
particulier  en  raison  de  leur  actualité  d'abord  et  aussi,  disons-le,  par  les 
erreurs  que  l'on  accumule  autour  /de  ces  graves  problèmes.  M.  Pailhoriès 
évite  l'emploi  des  termes  purement  philosophiques.  Les  spécialistes  appré- 
cieront son  livre.  Mais  la  niasse  des  lecteurs  intelligents  et  de  bonne  foi  à 
qui  il  dédie  ces  (pages,  en  goûteront  la  clarté,  la  hauteur  de  vues,  la 
lumière  qu'elles  projettent  sur  des  questions  délicates  et  controversées. 


THEORIE  ET  PRATIQUE  MENAGERE,  par  Mme  M.  B.  G.  Vasse.  Préface 
par  Mme  la  Comtesse  de  Diesbach.  1  vol.  petit  in-4,  abondamment 
illustré.  Prix  :  2  f  r.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice, 
Paris   (6e). 

CiVHIER  DE  THEORIE  ET  PRATIQUE  MENAGERE,  avec  nombreuses 
illustrations.  Prix:  1  fr.  25. 

C'est  dès  qu'elle  vient  de  quitter  l'école  qu'il  faut  inculquer  à  la  jeune 
fille  les  principes  de  la  science  ménagère  grâce  auxquels  elle  assurera  à 
son  mari  une  vie  domestique  véritablement  aigréable.  Faire  la  soupe  du 
père,  aider  la  mère  au  nettoyage  de  la  maison,  au  lavage  du  linge,  appren- 
dre à  bien  raccommoder  ou  à  faire  du  neuf  avec  du  vieux,  soigner  les  pe- 
tits, tous  ces  (travaux,  d'apparence  bien  humble,  sont  vraiment  grands  s'ils 
sont  accomplis  avec  conscience,  si  la  pensée  du  devoir  les  inspire  !  Telles 
sont  les  réflexions  qui  ont  présidé  à  la  composition  du  présent  livre.  Pour 
•captiver  des  intelligences  facilement  distraites,  l'auteur  emploie  la  mé- 
thode intuitive,  multiplie  les  instructions  pratiques  et  les  gravures  sim- 
plifiées. 
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GEOFFROY  CHAUCER,  par  Emile  Legouis,  professeur  à  la  Sorbonne.  1 
vol.  in-16  de  la  collection.  Les  Grands  Ecrivains  Etrangers.  Ou- 
vrage orné  d'un  portrait  hors  texte.  Prix:  2  fr.  50.  —  Blond  et  Cie, 
7,  place  Saint-Sulpice,  Paris   (6e). 

M.  Legouis  a  fait  une  large  place  dans  son  livre  aux  fameux  Contes  de 
Cantorbury  sans  pourtant  négliger  îles  poésies  secondaires  qui  ont  des  par- 
ties charmantes,  surtout  l'ardent  roman  de  Troilus  et  Crisède.  11  met  en 
lumière  ce  que  Chaucer  doit  à  nos  trouvères,  et  ce  qu'il  doit  aux  Italiens, 
surtout  à  Boccace.  iMaiis  l'étude  des  influences  ne  l'absorde  pas  tout  en- 
tier. Il  s'efforce  vraiment  de  mettre  le  lecteur  français  en  contact  direct 
avec  le  vieux  poète.  Il  analyse  plusieurs  de  ses  récits,  et  traduit  certains 
passages  en  des  vers  qui  calquent  de  près  le  modèle.  Il  s'attache  aussi  à 
faire  ressortir  la  nouveauté  de  Chaucer  qui  consiste  dans  un  réalisme  cor- 
dial, dans  une  (peinture  vive  et  humoristique  des  hommes  parmi  lesquels 
il  vécut,  dans  une  fusion  plus  intime  qu'auparavant  du  sérieux  et  du  comi- 
que, du  sacré  et  du  profane,  de  la  tendresse  et  l'ironie. 


LES  MIRACLES  DE  NOTRE-SEIGNEUR  JESUS-CHRIST,  par  l'abbé  L.- 
Cl.  Fillion,  de  Saint-Sulpice,  professeur  honoraire  à  l'Institut  Ca- 
tholique de  Paris,  consulteur  de  la  Commission  biblique.-  I.  Lhide 
d'ensemble.— II.  Les  Miracles  groupés  par  catégories  :  les  Miracles 
étudiés  isolément.  2  vol.  in-8,  écu,  6.00.  --  P.  Leihielléux,  éditeur, 
10,  rue  Cassette,  Paris    (6e). 

Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  a  groupé  toutes  les  considérations  qui  lui 
ont  paru  indispensables,  ou  du  moins  vraiment  utiles,  pour  l'intelligence 
scientifique  des  miracles  de  Jésus-Christ.  M.  Filion  y  étudie  successive- 
ment leur  •nécessité,  leurs  noms,  leur  nombre  et  leur  classification  :  leur 
crédibilité  et  leur  caractère  historique;  les  objections  et  les  difficultés 
qu'on  soulève  le  plus  fréquemment  contre  eux;  leurs  traits  les  plus  sail- 
lants ;  les  conclusions  qu'on  doit  en  tirer  par  rapport  à  Jémn  <  "Jirist  et  à 
l'Eglise. 
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l.o  second  volume  complète  le  premier  de  la  façon  la  plus  heureuse. 
Après  1rs  vues  d'ensemble  sur  .les  miracles  évangéliques  fournies  par  le 
Tome  I.  nous  trouvons  ici,  su  rchacun  des  prodiges  de  Notre-Seigneur,  une 
étude  spéciale  exégé  tique  et  apologétique,  qui  met  parfaitement  en  relief 
leur  caractère  surnaturel  et  qnî  répond  aux  objections  rationalistes. 

Les  Miracles  du  Sauveur  sont  groupés  en  cinq  catégories  :  lo  Prodi- 
dea  opérés  sur  le  domaine  de  la  nature  (le  changement  de  l'eau  en  vin,  la 
multiplication  des  pains,  la  pêche  miraculeuse,  etc.)  ;  2o  Miracles  de 
guérisons;  3o  Délivrance  des  possédés;  4o  Victoires  remportées  sur  des 
volontés  hostiles  ;  5o  Résurrection  des  morts. 

Les  développements  se  déroulent  avec  autant  de  clarté  que  de  force 
•et  se  lisent  avec  un  vif  intérêt. 


L'EDUCATION  SELON  L'EVANGILE,  par  l'abbé  Sylvain  Verret,  ancien 
Supérieur  du  Petit  Séminaire  de  Chartres,  archiprêtre  de  Château- 
dun.  1  vol.  in-12  broché,  x-343  pages.  Prix:  3.50  fr.  —  Ancienne 
Librairie  Poussielgue,  J.  de  Gigord,  éditeur,  15,  rue  Cassette,  Paris. 

Ce  livre  porte  en  exergue  la  parole  typique  de  Lacordaire  aux  jeunes 
-gens  :  "  Vous  commencerez  donc  par  l'Evangile  qui  est  Jésus-Christ  vi- 
vant. "  Il  n'a  pas  la  prétention  de  donner  la  méthode,  la  méthode  unique 
■de  formation  à  la  Vie  Chrétienne.  Il  ose  seulement  présenter  une  mé- 
thode d'éducation   :  L'Education  selon  VEvangiJe. 

Ce  livre  s'adresse  à  tons  les  Chrétiens,  aux  Prêtres,  aux  Séminaristes 
et  aux  Religieuses,  aux  éducateurs  et  aux  éducatrices,  aux  pères  et  mères 
de  famille,  et  aux  élèves  des  classes  supérieures  des  Etablissements  de 
.jeunes  gens  et  de  jeunes  filles. 


La  Revue  Canadienne  a  encore  reçu  les  ouvrages  suivants   : 

EXAMEN  DE  CONSCIENCE.  Ouvrage  traduit  de  l'italien  par  Jean  Triol- 
let.  1  vol.  in-16  de  la  collection  Science  et  Religion.  Prix  :  0  fr.  60. — 
Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  (Saint^Sulpiee,  Paris  (6e). 
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-QU'EST-CE  QUE  LE  CIEL  ?  par  Mgr  Wilhelm  Schneider,  évêque  de 
Paderborn.  Ouvrage  traduit  ide  l'allemand  par  G.  Gazagnol.  1  vol. 
in-16  de  la  collection  Science  et  Religion.  Prix:  0  fr.  60.  —  Blond  et 
Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (6e). 

ISIS  ET  LES  ISIAQUES  -SOUS  L'EMPIRE  ROMAIN,  par  J.  Burel.  1  vol. 
in-16  de  la  collection  Etude  de  philosophie  et  de  critique  religieuse. 
Prix:  1  fr. — Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  pllaee  Saint-Sulpice,  Paris (6e). 

SAINTE  FAEE,  SA  VIE  ET  SON  CULTE,  par  II.-M.  Delsart.  1  vol.  in-J2 
illustré,  1911.  —  Librairie  Lecoffre,  90,  rue  Bonaparte,  Paris. 

LE  PROBLEME  DU  MAL,  par  P.-J.  de  Bonniot.  1  vol.  in-12,  troisième  édi- 
tion, 1911.  —  Téqui,  82,  rue  Bonaparte,  Paris. 

RAPPORT  DU  SURINTENDANT  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE,  de  la 
province  de  Québec,  pour  l'année  1909-1910.  —  Imprimée  par  ordre 
de  la  Législature.     Québec,  Filteau,  1910. 

LES  SOEURS  BBONTE,  par  Ernest  Ddmimet.  1  voil.  in-16  de  la  collection 
des  Grands  écrivains  étrangers,  orné  d'oin  portrait.  —  Bloud  et  Cie, 
7,  place  Saint- Sulpice,  Paris    (6e). 

L'ECHEANCE  QUARANTENAIRE  DANS  LA  POLITIQUE  EUROPEENNE 
(1870-1910),  par  V.  Deraddér.  —  Bruxelles,  Vromaut  et  Co,  1910. 

LE  CONGRES  GENERAL  DES  LIGUES  DU  SACRE-COEUR  (12  septem- 
bre 1910).  Compte-rendu  officiel.  —  Montréal,  1910. 

SOUVENIRS  D'UN  PENSEUR  MODERNE,  par  A.  Richard  .1  vol.  in-8.  -- 
Genève,  1905. 

FRANCE  TOUJOURS  !  Journal  d'un  congressiste  au  Congrès  de  Montréal, 
par  Mgr  Touchet.  —  Librairie  Lethielleux,  Paris. 

ANDRE  CHENIER,  poème  dramatique,  par  J.-M.  Mestrallet.  —  E.  Sansot 
et  Ole,  9,  rue  de  l'Eperon,  Paris. 

DANS  L'ESPACE,  poème,  par  J.hM.  Mestraillet.  —  E.  Sansot  et  Cie,  Pari*. 

ACCESSUS  AD  ALT  ARE  ET  REVE8SIJS,  Edition  quinta.  —  R  Herder, 
Friburgi  Brisgoviae,  1910.     Prix  1  fr.  50. 
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CLERWUS  DEVOTUS,  Editio  secunda.  —  B.  Herder,  1910.  Prix:  3  fr. 

EN  PENITENCE  CHEZ  LES  JESUITES,  par  Paul  Ker.  Troisième  édition. 
—  Téqui,  libraire-éditeur. 

ESSAI  SUR  LA  EOI  DANS  LE  CATHOLICISME  ET  LE  PROTESTAN- 
TISME, par  l'abbé  Sneia.  1  voL  in-12.  —  Téqui,  libraire^éditeur,  82, 
rue  Bonaparte,  Paris. 

VISIONS  D'ANNE^CATHERINE  EAIMERICH,  traduction  entièrement  nou- 
velle du  texte  allemand,  par  M.  Charles  d'Ebeiling.  Troisième  édition. 
Trois  volumes  in-12.  —  Librairie  Téqui. 

LE  BIENHEUREUX  THEOPHILE  VENARD.  1  vol.  in-12,  —  Librairie 
Téqui. 

VIE  DE  SAINT-FRANÇOIS  DE  SALES,  par  M.  Hamon.  Nouvelle  édition 
abrégée  et  entièrement  revisée  par  MAI.  Gonthier  et  Letourneau. 
1  vol.  in-12.  —  Librairie  Lecoffre,  90,  rue  Bonaparte,  Paris. 

LE  PERE  DOUSSOT,  dominicain,  ET  LA  MERE  ELISABETH,  carmélite, 
sa  soeur,  par  le  Père  Marie-Joseph  Idu  Sacré-Cœur.  Deuxième  édi- 
tion. —  Librairie  Pilon,  8,  rue  Garancière,  Paris. 

VERS  L'ACTION,  par  A.  Saint-Pierre.  1  vol.  in-16.  —  Imprimerie  du: 
Alessager,  MontrêaL 

THE  ROAIANTIC  AlOVEMENT  IN  FRENCH  LITTERATURE,  traced  by 
a  séries  oî  texts  selected  and  editeid  by  H.  F.  Stewart  and  A.  Ti'lley. 
1  vol.  in-12.  —  University  Press,  Cambridge. 

CONTRAT  DE  TRAVAIL  ET  SALARIAT,  par  A.  Poissard.  1  vol.  in-12.  — 
,  Bloud  et  Cie,  Paris. 

LA  COLONISATION  DU  TEMISCAA1INGUE,  par  l'abbé  I.  Caron.  —  Qué- 
bec,  1910. 
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Le  Congrès  de  Montréal 


E  compte  rendu  officiel  du  Congrès  de  Montréal  vient  de 
paraître.  C  'est  un  fort  beau  volume,  grand  format,  de  pas 
!gfêj  moins  de  1,100  pages,  qui  contiennent  chacune  50  lignes, 
lesquelles  portent  10  à  12  mots,  soit  55,000  lignes  et  environ 
600,000  mots.  Autant  de  mots  à  peu  près  qu'il  y  avait  de  spec- 
tateurs à  la  grande  procession  du  11  septembre  1910  !  Et  l'on 
peut  dire  de  chaque  mot  qu'il  est  plein  de  sens,  comme  chaque 
coeur,  ce  jour-là,  était  plein  de  foi  à  Jésus-Eucharistie. 

"  L'ordre  dans  lequel  la  matière  de  ce  volume  a  été  distribuée, 
s'imposait  de  lui-même  "  —  écrit  le  compilateur  dans  son  Avant- 
Propos.  Il  convenait  en  effet  d'indiquer  sommairement  les  adhésions 
du  Sacré-Collège  et  de  l'épiscopat  du  monde  entier  à  notre  Congrès, 
de  donner  la  composition  des  quatre  comités  qui  l'ont  préparé  et  en 
ont  assuré  le  succès.    Et  ce  n'était  là  que  des  préliminaires. 

"  Afin  de  garder  à  l'ordre  des  matières  toute  sa  clarté  et  de 
permettre  au  lecteur  de  retrouver  facilement  dans  les  séances  d'é- 
tude ce  qui  l 'intéresse  —  écrit  toujours  le  compilateur  —  nous 
avons  rattaché,  dans  un  premier  chapitre,  au  court  récit  des  dé- 
monstrations religieuses  et  civiles  les  discours  et  les  allocutions  qui 
y  ont  été  prononcés  ;  dans  un  deuxième  chapitre  nous  publions  les 
discours  des  deux  séances  générales  du  soir;  les  trois  chapitres  sui- 
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va nt s  renferm-ent  les  travaux  présentés  dans  les  diverses  séances 
d'étude  des  sections  française,  anglaise  et  allemande.  ." 

Indiquons  dès  maintenant  que  ces  travaux  des  séances  d'étude 
sont  dans  le  volume  au  nombre  de  136,  dont  103  pour 
la  section  française,  32  pour  la  section  anglaise  et  1  pour 
la  section  allemande.  Le  programme  était  sûrement  bien 
chargé  et  de  portée  très  vaste,  puisque  presque  tout  ce 
qui  concerne  le  dogme  eucharistique,  son  histoire,  sa  morale, 
sa  discipline  et  sa  liturgie,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  a  été 
étudié  dans  ces  divers  travaux.  Mais  ce  qui  était  peut-être  un  in- 
convénient à  l'heure  des  séances  de  discussion,  devient  un  avantage 
dans  les  pages  du  compte  rendu*  qui  se  trouve  être  un  exposé  com- 
plet de  la  doctrine  eucharistique,  présenté  d'ailleurs  avec  une  va- 
riété de  points  de  vue  et  de  style  qui  en  assure  l 'intérêt. 

On  avait  pensé  à  faire  précéder  ce  rapport  détaillé  par  une 
introduction  générale  qui  eût  souligné  les  caractères  particuliers 
du  Congrès  de  Montréal.  Il  a  fallu  y  renoncer,  le  volume  étant 
déjà  trop  considérable.  On  s'est  contenté  de  citer  dans  un  appen- 
dice quelques-unes  des  appréciations  que  notre  Congrès  a  provo- 
quées; ce  qui  était  en  somme  une  façon  très  heureuso  de  dire  la 
même  chose  d'une  manière  indirecte. 

Près  de  cinquante  gravures  hors  texte,  qui  ont  trait  aux  person- 
nages et  aux  événements  principaux  du  Congrès,  sont  distribuées  à 
travers  les  1,100  pages  du  volume.  Elles  sont  toutes  fort  réussies 
et  font  honneur  au  talent  des  artistes  comme  au  savoir-faire  des 
éditeurs.  Voici  les  principales  :  Le  pape  Pie  X  —  Le  cardinal  Van- 
nutelli  —  L'archevêque  Bruchési  —  L'évêque  Heylen  —  Les  trois 
cardinaux  Vannutelli,  Logue  et  Gibbons  —  Le  légat  et  sa  suite  — 


LE  CONGRÈS  DE  MONTRÉAL  99 

Le  comité  permanent  des  Congrès  —  La  cathédrale  de  Montréal  — 
Notre-Dame  de  Montréal  —  Saint-Patrice  de  Montréal  —  Le  secré- 
taire-général du  Congrès:  Père  Pelletier  —  lo  Groupe  d'orateurs 
du  Congrès:  Nos  Seigneurs  Rumeau,  Touchet,  Ireland,  Bourne  et 
Roy  —  2o  Groupe  d'orateurs  du  Congrès  :  MM.  Laurier,  Gouin, 
Chapais,  Guérin,  Tellier,  Doherty  et  Bourassa  —  Comité  des  tra- 
vaux: MM.  Gauthier,  Lecoq,  McShane,  Perrier  et  Galtier  —  Comité 
des  finances  :  MM.  Martin,  Shaughnessey,  Forget  et  Sylvestre  — 
Comité  de  réception  :  MM.  Dauth,  Donnelley,  Roy,  Troie,  Callag- 
han  et  Auclair  —  Comité  des  cérémonies  et  décorations  :  MM.  Le- 
Pailleur,  Bélanger,  Laforce,  Gauthier,  Rosconi,  Demers  et  O'Reitley 
— Secrétaires  de  la  section  anglaise  :  MM.  Brophy,  Reid,  Ethelbert, 
Doyle,  Candon  —  Organisateurs  de  la  procession  :  MM.  Piette, 
Deschamps,  Martin  et  Heffernan.  Les  autres  gravures  rap- 
pellent des  scènes  du  Congrès  et  surtout  de  la  grande  procession 
du  11  septembre. 

Ajoutons  que  le  travail  typographique  comme  celui  de  la  pho- 
togravure est  parfait.  La  Maison  Beaucbemin  qui  avait  assumé 
la  charge  et  l'honneur  de  cette  publication  n'a  rien  épargné  pour 
assurer  le  succès  de  l'oeuvre.  Les  cinq  mille  copies  de  la  première 
édition  sont  déjà  enlevées  et  on  a  mis  tout  de  suite  en  oeuvre  la 
deuxième  édition. 

Sur  la  page-couverture  du  volume,  dans  le  cadre  d'un  joli  des- 
sein de  Massicotte,  qui  fait  s'entremêler  l'épi  de  blé  et  la  branche 
de  vigne  —  les  deux  emblèmes  eucharistiques  —  se  voit  l'avers  de  la 
médaille  du  Congrès,  la  Vierge  dominant  un<  nt<  de  Montréal,  tan- 
dis qu'à  la  dernière  page,  c'est  le  revers  de  la  même  mrlaille,  la 
Cène,  dont  on  a  fixé  l'image. 
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Enfin,  pour  compléter  la  très  belle  apparence  de  ce  très  beau 
livre,  sur  l'une  de  ses  premières  pages  se  lit,  en  style  lapidaire,, 
dans  un  latin  des  plus  classiques,  la  dédicace  que  voici  (1)    : 

Au    Très    Saint-Père 
Pie  le  Dixième 
De  droit  divin  président  du  Banquet  Eucharistique 
En    dehors    de    la    maison    de    qui    on    ne    saurait 
Ni  offrir  ni  manger  le  Dieu  Agneau 
Qui  pour  le  festin  du  même  Agneau 
Autour  de  la  table  du  Maître 
Convoque    si    magnifiquement    tous     ses     enfants 
Rassemblés  de  partout  comme  des  plants  d'oliviers 

Cette  relation 
Des  paroles  et  des  discours  prononcés  au  Congrès 
Qui  se  tint  au  cours  du  mois  qui  suivit  le  décret 

Sur  la  Communion  des  enfants 
En  gage  de  suprême  respect  et  d'amour  très  ardent 
Est    donnée    offerte    et    dédiée 
Par  celui  qui  écrivit  ou  compila  ces  récits 


(*)  Nous  avons  suivi,  autant  que  le  sens  le  permettait,  pour  cette 
traduction  française,  le  texte  latin  en  style  lapidaire,  mais  nous  ne  pré- 
tendons en  rien  en  avoir  pénétré  ni  en  avoir  rendu  toute  la  beauté. 

E.-J.   A. 
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Pour  s'être  dispensé  de  nous  donner  l'introduction  générale  à 
laquelle  il  avait  d'abord  songé,  ce  que  pour  notre  part  malgré  les 
raisons  qu  'il  en  donne  nous  ne  pouvons  nous  em/pêcher  de  regretter, 
l'intelligent  compilateur  du  volume  que  nous  venons  de  présenter  à 
nos  lecteurs,  n'en  porte  pas  moins,  en  un  raccourci  saisissant,  un 
jugement  général  sur  notre  Congrès  de  Montréal,  le  vingt-et- 
unième,  comme  l'on  sait,  de  la  série  des  congrès  internationaux. 

"  Que  l'on  nous  permette  —  écrit-il,  en  terminant  son  Avant- 
Propos  — d 'ajouter  cependant  que  nous  croyons  avoir  quelques  rai- 
sons d 'être  fiers  du  spectacle  que  Ville-Marie  nous  a  offert  pendant 
la  semaine  désormais  historique  du  6  septembre  (1910).  Nos  dé- 
monstrations extérieures  ont  été  splendides.  Nos  séances  d'étude, 
quoique  un  peu  chargées,  nous  ont  fait  entendre  des  travaux  du 
plus  grand  intérêt.  Ce  qui  néanmoins  nous  a  le  plus  profondément 
remués  et  ce  que  les  étrangers  ont  admiré  sans  réserve,  c'est  la  foi 
de  notre  peuple:  foi  qui  l'a  fait  collaborer  avec  une  spontanéité  et 
un  enthousiasme  admirables  au  travail  parfois  si  ardu  des  orga- 
nisateurs; foi  simple,  lumineuse,  cordiale,  qui  a  fait  de  ces  fêtes 
eucharistiques  un  incomparable  triomphe.  Que  Dieu  soit  béni  ! 
Nous  garderons  de  ces  fêtes  quelque  chose  de  mieux  qu'un  souve- 
nir, si  sacré  et  si  réconfortant  soit-il.  Nous  en  garderons,  avec  la 
fierté  d'être  catholiques,  la  grâce  d'une  foi  plus  vive  et  plus  tendre 
à  l'égard  de  l'Hôte  Divin  de  nos  Tabernacles.  " 
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Et  vraiment,  à  cette  résolution,  qui  est  aussi  une  prière,  nous 
n'aurions  qu'à  dire  amen,  pour  dore  un  article  déjà  complet  par 
lui-même.  Mais  il  nous  a  semblé  intéressant,  à  l'occasion  de  ce 
compte  rendu  officiel  que  nous  avons  voulu  faire  connaître  à  nos  lec- 
teurs de  la  Revue  Canadienne,  de  rechercher  un  peu  à  travers  les  li- 
vres et  les  revues  qui  ont  parlé  du  Congrès  de  Montréal,  quelques  no- 
tes plus  précises  qui  nous  aident  à  mieux  apprécier  encore  la  grâce 
que  Dieu  a  faite  à  notre  pays  et  à  notre  ville  en  nous  accordant  le 
Congrès  de  1910. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  s'achève  en  Espagne, 
au  milieu  d'une  apothéose  lui  aussi,  le  Congrès  de  Madrid,  qui 
prend  rang  dans  l'histoire  immédiatement  après  le  nôtre.  Mgr 
l'archevêque  de  Montréal  s'est  donné  la  joie  d'y  assister,  il  a  été 
témoin,  ses  lettres  nous  l'affirment,  de  grandioses  et  incomparables 
manifestations  :  il  a  vu  toute  l 'Espagne  catholique  tressaillir  au 
passage  de  l'Hostie,  il  a  vu  les  grands  d'Espagne,  le  roi  lui-même 
et  la  famille  royale  s'unir  au  peuple  pour  magnifier  l'Eucharistie, 
et  ce  qui  l'a  le  plus  frappé,  comme  il  était  naturel,  c'est  que  partout, 
dans  tous  les  discours,  et  par  tous  les  orateurs,  d'où  qu'ils  vinssent, 
on  a  rappelé  en  termes  splendides  le  Congrès  de  Montréal.  Invité 
lui  aussi  à  prendre  la  parole  à  la  première  séance  générale,  Monsei- 
gneur n'a  eu  qu'à  évoquer  les  souvenirs  de  notre  septembre  eucha- 
ristique de  1910  pour  voir  sa  voix  couverte  par  les  applaudisse- 
ments et  les  vivats  de  l'Espagne  et  du  monde. 

M.  l'abbé  D'Amours,  l'actif  et  distingué  rédacteur  de  l'Action 
Sociale  de  Québec,  qui  assistait  au  Congrès  de  Madrid  et  qui  a 
donné  à  son  journal  des  lettres  sur  ce  sujet  si  intéressantes, 
écrit  quelque  part,  dans  la  même  note:  "   Mgr  Odelin   (le  grand 
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vicaire  de  Paris)  s'est  informé  avec  affection  du  Canada,  de-  nos 
évêques  et  de  plusieurs  des  principaux  personnages  ecclésiastiques 
et  laïques  dont  il  a  gardé  si  bon  souvenir.  Il  vous  fera 
sans  doute  plaisir  d'apprendre  —  comme  il  m'a  fait  plaisir 
à  moi  de  le  constater  —  que  nos»  frères  de  France  s'inté- 
ressent de  plus  en  plus  au  Canada.  Ceux  qui  sont  allés  au 
Congrès  de  l'an  dernier  sont  restés  enthousiastes  de  Montréal  et  de 
Québec.  Aussi  il  faut  voir  avec  quelle  fierté  ils  expriment  1<  nr  vif 
intérêt  pour  leurs  cousins  du  Canada.  Toutes  les  questions  de  notre 
vie  nationale  les  touchent  de  plus  en  plus  et  je  ne  sais  combien  de 
fois  on  m'a  demandé  où  en  était  la  brûlante  question  de  la  rivalité 
des  langues  dans  l'Eglise  canadienne.  " 

En  un  mot,  le  Congrès  de  Montréal  a  contribué  à  lui  tout  seul 
plus  qu  'aucun  autre  événement  de  notre  vie  nationale  à  révéler  le 
Canada  à  l'Europe  chrétienne,  et  ce  fut  la  révélation  d'un  peuple 
catholique  et  français,  comme  récrivait  en  tête  d'un  superbe  article, 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  la  Revue  Pratique  d'Apologétique 
(de  Paris)  dans  sa  livraison  du  1er  juin  dernier. 

Mais  avant  la  Ti  évite  Pratique  d'Apologétique  plusieurs  jour- 
naux et  revues  avaient  parlé  avec  faveur  et  avec  affection  de  notre 
Congrès.  C\lgr  Touchet,  M.  le  chanoine  Lorin,  M.,  le  chanoine  Brin- 
tal,  et  d'autres  encore,  ont  écrit  des  livres  entiers,  où  ils  racontent 
avec  autant  d'émotion  que  de  talent  les  diverses  étapes  de  nos  mani- 
festations. C'est  là  que  nous  sommes  allés  cueillir  un  riche  butin 
pour  nos  lecteurs.  Déjà  le  compte  rendu  officiel,  dont  nous  par- 
lions plus  haut,  dans  un  modeste  appendice  plein  de  choses  bril- 
lantes, avait  fait  une  première  cueillette  fort  intéressante.  Les 
derniers  articles  parus  nous  ont  tout  au  plus  permis  de  compléter 
le  faisceau  de  cette  riche  documentation. 
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Dans  le  Correspondant  du  10  octobre,  Mgr  Touchet,  l'éloquent 
évêque  d'Orléans,  écrivait   : 

Montréal  était  d'ailleurs  admirablement  choisi  pour  une  assemblée  de 
ce  genre.  La  ville  est  grande  et  belle:  ce  qui  est  utile  à  tout.  Quand  on 
la  considère  du  liant  de  ce  mont  que  Cartier  appela  Royal  pour  la  magni- 
ficence de  son  horizon,  elle  se  montre  comme  étalée  sous  une  forêt  qui  la 
couronne  d'un  incomparable  dôme  de  verdure.  Le  iSaint-Laurent,  qui  se 
divise  en  deux  bras  à  la  Pointe-aux-Trembles  et  reprend  son  cours  unique 
à  Sainte-Anne,  l'assied  dans  une  île  triangulaire,  à  rives  plates,  entre  les- 
quelles ont  été  dessinées  de  larges  et  longues  rues  droites,  coupées  en 
damier,  disposées  merveilleusement  pour  quelque  gigantesque  pompe  reli- 
gieuse. Cependant,  nous  marchons  depuis  trois  heures  : ,  nous  approchons 
du  reposoir  dernier.  Le  jour  baisse,  le  soleil  descend  sans  un  nuage  qui  le 
voile,  dans  un  ciel  d'or.  Les  étoiles  s'allument  l'une  après  l'autre.  La  lune 
accourt  au  rendez-vous.  Des  phares  électriques  jettent  de  longs  rayons. 
Toutes  les  cloches  s'ébranlent.  Les  canons  tonnent;  à  chaque  coup,  un 
léger  nuage  blanc  s'élève,  poussé  bientôt  au  large,  où  il  se  dissipe  par  le 
vent  d'est.  Des  clairons  se  renvoient  des  appels.  Des  maisons  s'embrasent 
de  mille  feux.  Les  Magnificat  et  les  Te  Deiim  s'envolent.  Cent,  cent  cin- 
quante mille,  deux  cent  mille  hommes  se  pressent  autour  du  trône  où  le 
Légat  vient  de  déposer  l'ostensoir.  Un  Tantam  ergo  formidable  retentit. 
Mgr  l'archevêque  s'écrie  :  Vive  le  Canada.  Vive  l'Angleterre!  la  multi- 
tude reprend  :  Vive  l'Angleterre  ! — Vive  la  France  !  la  multitude  reprend  : 
Vive  la  France  ! — Vive  l'Amérique  !  la  multitude  reprend  :  Vive  l'Amérique  ! 
— Vive  la  Belgique  !  la  multitude  reprend  :  Vive  la  Belgique  !  et  le  reste. 
Le  cardinal  légat  se  relève.  Le  voilà  seul  debout,  il'immense  multitude  est 
à  genoux  ;  à  genoux  à  perte  de  vue,  à  genoux  dans  le  parc  Mance,  à  genoux 
dans  les  rues,  à  genoux  aux  balcons,  à  genoux  aux  fenêtres.  Il  lève  lente- 
ment l'Hostie  et  bénit,  aux  quatre  coins  de  l'espace,  les  mondes  nouveaux 
et  les  mondes  anciens.  Puis  il  s'agenouille  lui-même.  Et  cette  fois,  de 
cette  foule  immense,  plus  personne  n'est  debout.  Cependant,  nous  étions 
abîmés    dans   ce   spectacle   d'indicible   grandeur,    nous    disions    au   Christ 
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Jésus  :  "  Regardez,  Maître  et  Sauveur,  du  côté  de  l'est.  Regardez  deux 
points  surtout  :  Rome  et  la  France.  Bénissez-y  le  pape.  Bénissez-y  nos 
frères.  Nos  frères  vous  les  discernerez  derrière  un  nuage  de  poussière. 
Ce  n'est  pas  pour  choquer  vos  regards,  ô  roi  Jésus.  Les  rois  aiment,  de 
spéciale  dilection,  les  régiments  qui  se  battent.  Nous  sommes,  nos  frères 
et  nous,  le  régiment  qui  se  bat.  Bénissez-nous,  nous  et  notre  chef  visible. 
Or  tandis  que  nous  pensions  ainsi,  nous  entendîmes  la  voix  de  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Montréal,  qui  s'élevait  une  dernière  fois  et  disait  avec  un 
accent  où  vibrait  beaucoup  de  gratitude  et  quelque  fierté  légitime  :  "  Le 
Congrès  est  fini.  Gloire  à  Dieu!  "  Nous  regardâmes...  Sous  le  dais 
blanc,  le  cardinal  légat  avait  redressé  sa  haute  taille;  il  avait  repris  le 
doux  et  divin  fardeau  qu'il  portait  depuis  quatre  heures  sans  fléchir  ;  il 
s'acheminait  à  pas  fermes  vers  l'Hôtel-Dieu  ou  l'Hostie  allait  passer  la 
nuit,  adorée  par  des  malades  et  des  pauvres.  La  nuit  nous  parut  plus 
sombre;  et  nous  sentîmes  un  sanglot  nous  monter  du  coeur  aux  lèvres.  Ce 
sanglot  était  l'adieu  à  l'ineffable  minute  que  nous  venions  de  vivre.  Oui  ! 
le  Congrès  de  Montréal  était  fini. 

L: 'Echo  de  Paris  avait  dit  précédemment  : 

.  Vous  vous  rajypelez  certainement  les  étonnantes  manifestations  qui, 
il  y  a  deux  ans,  dans  une  circonstance  analogue,  remplirent  la  ville  de 
Londres  et  ébranlèrent  toute  l'Angleterre.  Ce  jour-là,  au  coeur  même  de 
la  nation  anglicane,  le  dogme  eucharistique  fut  solennellement  acclamé 
par  une  foule  immense.  L'année  dernière,  ce  fut  à  Cologne,  ou  le  cardi- 
dinal  légat,  descendant  le  Rhin  sur  un  navire  pavoisé,  avec  une  escorte  de 
bateaux  couverts  de  fleurs  et  d'oriflammes,  fit,  au  milieu  d'acclamations, 
une  entrée  triomphale,  accueilli  par  un  télégramme  de  l'empereur  luthé- 
rien, salué  par  tout  un  peuple  et  par  les  représentants  des  Etats  de  l'Alle- 
magne. Maintenant  c'est  le  Nouveau-Monde  qui  offre  à  l'ancien- le  même 
spectacle,  rendu  plus  merveilleux  encore  par  le  cadre  magnifique  où  il  s«> 
déroule.  L'arrivée  du  légat  de  Pie   X.   \  ruant    de   Québec   par    te   Saint- 


106  LA  REVUE  CANADIENNE 

Unirent,  entouré  d'évêques  de  tontes  les  nations,  passant  lentement  entre 
les  berges  du  fleuve  couvertes  d'une  multitude  enthousiaste,  reçu  au  nom 
de  la  cité  par  le  maire  de  Montréal,  puis  au  nom  du  gouverneur  par  le 
président  du  Conseil  entouré  de  ses  collègues,  qui,  l'un  et  l'autre,  envoient 
jusqu'à  Rome  l'hommage  de  leur  (fidélité  envers  le  pape,  aussitôt  sanc- 
tionné par  les  vivais  de  100,000  poitrines,  quelle  scène  et  aussi  quelle 
leçon  !  Toute  celte  pompe  officielle,  toute  cette  joie  populaire,  tout  cet 
élan  d'amour,  c'est  pour  glorifier  le  Dieu  de  l'Eucharistie!  Arrêtez  un  peu 
votre  pensée  sur  ce  grand  fait  historique,  accompli  devant  l'univers  entier. 
Chaque  jour,  les  incroyants,  primaires  ou  supérieurs,  nous  fatiguent  les 
oreilles  avec  les  redites  séculaires  sur  la  fin  des  religions,  sur  la  ruine 
de  l'Eglise  romaine,  des  dogmes  et  des  mystères  du  catholicisme,  sur  la 
proche  disparition  de  la  papauté,  abandonnée  par  les  peuples  !  Et  voici 
que  le  XXe  siècle  commence,  dans  les  deux  mondes,  au  milieu  des  éclatan- 
tes affirmations  de  la  foi  catholique,  de  la  foi  dans  le  plus  auguste  de  ses 
dogmes,  dans  le  plus  profond  de  ses  mystères,  de  l'indéfectibilité  fidélité 
envers  le  chef  de  l'Eglise  !  Pour  les  libres-penseurs,  capables  encore  de 
penser  librement,  quel  sujet  d'humbles  méditations    ! 

Le  Lorrain  sous  la  signature  de  M.  le  chanoine  Erniann,  de 
Metz,  écrivait  de  son  côté  : 

Les  séances  sacerdotales  ont  été  véritablement  les  grandes  séances 
du  Congrès.  A  Montréal,  les  séances  de  prêtres  prennent  enfin,  après  une 
as>r/.  longue  évolution,  le  premier  rang  comme  importance  dans  un  Con- 
grès Eucharistique.  Ces  séances  se  tiennent  dans  l'église  des  Pères  du 
Saint-Sacrement,  décorée  avec  une  profusion  de  fleurs  et  de  lumières  dont 
rien  ne  donne  une  idée.  C'est  au  milieu  d'une  fouile  pressée  dans  l'avenue 
que  1,500  prêtres,  au  bas  mot,  se  dirigent  vers  le  lieu  de  la  réunion.  Le 
programme  annonçait  que  la  première  séance  serait  consacrée  à  l'aposto- 
lat de  la  communion:  de  fait,  elle  a  eu  une  très  grande  importance;  sous 
ce  rapport,  Montréal   sera  le  couronnement    de   l'oeuvre    du   Congrès    de 
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Metz.  Nous  pouvons  donner  à  ee  Congrès  l'éloge  décerné  jadis  à  celui  de 
Metz  par  le  légat  :  "  Il  est  l'écho  fidèle,  docile  et  sans  réserve  de  la  parole 
du  pape.  "  Bien  des  conseils  pratiques  et  des  directions  autorisées  furent 
donnés,  sur  lesquels  nous  pourrons  revenir  ailleurs.  I, "auditoire  était  bien 
à  l'unisson;  on  le  vit  aux  applaudissements  qui  accueillirent  la  proposi- 
tion faite  au  Congrès  de  Montréal  de  reprendre  et  de  renou vêler  le  voeu 
du  Congrès  de  Metz,  demandant  aux  pasteurs  des  âmes,  confiants  dans  la 
parole  du  pape,  d'orienter  résolument  leur  ministère  vers  la  réalisation 
du  Décret  de  1905.  Tonte  cette  partie  des  séances,  par  la  netteté  dé  la. 
doctrine,  l'ampleur  de  la  discussion  et  le  souci  de  conforme)-  la  pratique 
à  la  théorie,  fut  très  impressionnante 

Mgr  Lorain,  prélat  de  la  liaison  de  Sa  Sainteté  et  archiprêtre 
de  Saint-Amand,  dans  Autour  du  Congres  de  Montréal  décrit  ainsi 
la  procession  : 

Tous  les  journaux  ont  décrit  la  fête  triomphale  que  fut  la  procession. 
Je  ne  pense  pas  que  jamais,  à  aucune  époque,  et  dans  aucune  ville  du  mon- 
de, la  Sainte  Eucharistie  ait  été  l'objet  d'une  manifestation  comparable 
à  cette  procession  de  Montréal.  Les  spectateurs  par  centaines  de  mille  à 
toutes  les  fenêtres,  sur  tous  les  balcons,  sur  tous  les  toits,  remplissant 
les  gradins  élevés  sur  tout  le  parcours,  :1e  cortège  interminable  de  socié- 
tés catholiques  de  tout  vocable,  avec  leurs  bannières  et  leurs  insignes 
représentants  de  toutes  les  nations,  ces  centaines  de  religieux  de  tous 
ordres  et  de  tous  costumes,  ces  deux  mille  prêtres,  066  1,200  enfants  de 
choeur,  ces  125  évêques,  et  derrière  le  dais,  toutes  les  plus  hautes  autorités 
du  pays,  au  son  des  cloches  de  toutes  les  églises,  sur  un  sol  jonché  de 
fleurs,  ces  arcs  de  triomphe  de  très  bon  goût,  ces  choeurs  de  jeunes  filles 
groupés  de  distance  en  distance  et  accompagnant  la  procession  de  chants 
pieux  ininterrompus  —  tout  cela  est  vraiment  indescriptible.  Le  drapeau 
de  la  France  était  là  entouré  des  congressistes  français,  et  il  était  salué 
par  des  acclamât  ions.     Lorsque  le  dais  arriva  au   reposoir  du    Mont    Koval 
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il  v  axait  6  heures  que  la  procession  s'était  ébranlée  et  3  heures  que  le 
Saint-SarrriiKMil  était  sorti  clé  Notre-Dame.  La  parole  est  impuissante 
à  dire  l'impression  qui  nous  écrasait.  La  nuit  était  venue.  Le  reposoir, 
embrasé  par  des  milliers  de  lumières  électriques,  dominait  la  plaine  im- 
mense,  noire  de  monde,  et  la  ville,  et  le  fleuve  majestueux,  et,  par  la  pen- 
sée, le  monde  entier  ;  et  de  là-haut  l'Hostie  Sainte  traçait  comme  une 
croix  gigantesque  sur  le  front  de  ces  foules  agenouillées,  mais  qui  se 
relevèrent  bientôt  pour  lancer  au  ciel  les  acclamations  de  louange,  d'a- 
mour, de  reconnaissance,  de  prière,  que  l'archevêque  de  Montréal  leur 
proposait.  Et  maintenant,  aux  splendides  décorations  qui,  toute  la  jour- 
née, par  le  plus  beau  soleil  qu'on  pût  rêver,  avaient  donné  à  la  ville 
comme  un  vêtement  de  fête,  succédaient  les  décorations  plus  émerveil- 
leuses  encore  de  la  lumière  électrique.  C'était  une  féerie,  un  éblouisse- 
ment. 

M.  le  chanoine  Brintet,  du  comité  permanent,  un  poète  au 
coeur  chaud,  qui  est  d'Autun,  le  diocèse  de  Paray-le-Monial  et  du 
cardinal  Perraxid,  d'ans  ses  impressions  canadiennes  a  d'une  façon 
fort  heureuse  fixé  et  ciselé  dans  de  jolis  sonnets  tous  les  faits  qui 
l'ont  frappé  chez  nous.  Voici  par  exemple  comment  il  parle  de  nos 
grandes  réunions  à  Notre-Dame  : 

Outre  ces  réunions  de  travail,  de  discussions  et  d'échange  d'idées,  par 
deux  fois  le  soir,  vendredi  et  samedi,  le  9  et  10  septembre,  l'église  Notre- 
Dame,  préparée  pour  les  séances  générales,  ouvre  ses  portes  à  près  de 
•quinze  mille  personnes.  Ces  solennelles  démonstrations  ont  toujours  eu 
dans  nos  congrès  un  relief  extraordinaire.  Fribourg  en  Suisse,  Namur, 
Metz  et  Londres,  avaient  écrit  avant  Montréal  des  pages  brillantes.  A 
•cette  occasion  sont  convoqués  de  puissants  orateurs,  et  formulé  des  voeux 
-que  l'importance  de  ces  assemblées  entourent  d'une  auréole  de  vie.  Il 
suffit  de  citer  quelques  noms  pour  apprécier  à  quel  banquet  nos  coeurs 
sont  conviés,  et  le  cardinal  Vannutelli  pourra  dire  au  Saint-Père,  que  si 
la  foi  catholique  risquait  au  contact  de  certaines  fausses  idées  modernes 
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de   s'appauvrir   en   quelques   âmes,   un  peuple   généreux   avait    scellé    l'al- 
liance qui  fait  les  nations  fortes. 

Sir  Wilfrid  Laurier,  sir  Lonier  Gouin,  tous  deux  premiers  ministres,, 
l'un  du  gouvernement  fédéral,  l'autre  de  la  province  de  Québec, 
l'honorable  Thomas  Chapais,  membre  du  Conseil  législatif,  M. 
Henri  Bourassa,  le  vaillant  tribun  et  député  catholique,  se  par- 
tagent avec  les  cardinaux  et  les  évêques  la  majesté  de  la  tri- 
bune. Mais  pour  nous  Français,  ces  glorieux  nocturnes  retentiront 
toujours  à  nos  oreilles,  car  par  la  bouche  de  nos  deux  évêques  et  d'autres 
jeunes  orateurs,  la  France,  la  noble  France  catholique  de  Jeanne  d'Arc, 
a  été  exaltée  sur  un  trône  d'honneur  et  saluée  par  les  plus  triomphales 
ovations.  Comment  ne  pas  être  émus  quand  on  entend  sur  les  lèvres  d'un 
sir  Lomer  Gouin  de  telles  paroles  :  "  Un  jour  de  fête  nationale,  un  de  mes 
prédécesseurs  après  avoir  parlé  du  caractère  affable  et  bon  des  Canadiens 
français,  après  avoir  décrit  leurs  moeurs  douces  et  simples  et  fait  le  ta- 
bleau du  bonheur  dont  jouissent  nos  patriarcales  famillles  d'agricul- 
teurs, concluait  en  s'écriant  :  La  France  a  passé  par  là  !  ".  On  peut  juger 
de  quels  applaudissements  sont  salués  de  tels  gestes.  Dès  le  lendemain, 
fier  d'en  garder  le  souvenir  mon  carnet  s'enrichissait  de  la  pièce  suivante  : 

Quelle*  langue    saurait    dire   la   joie   intense, 
L'inexprimable  amour  qui  dilatent  nos  coeurs, 
L'invincible   clarté    dont   les   rayons   vainqueurs 
Ont  versé  leurs  reflets  sur  notre  intelligence   ? 

Mais   deux   siècles  avaient  fait   germer   la  semence, 
Des  avenirs  brillants  empourpré   les    lueurs. 
Et  des  jaunes  moissons  préparé  les  splendeurs 
En  la  riche  contrée  où  Dieu  'ht  tout   immense. 

Monts  aux  sommets  altiers,  puissants  fleuves,  lacs  bleus. 
Où  se  mire  le  choeur  des  étoiles  des  cieux, 
Garde  qui  veille  autour  de  notre  blanche  hostie. 

Portez  au  monde  entier  la  foi  du  Canada    ! 
Frères,  nous  garderons  dans  notre  finie  ravî«, 

Ce  beau    cri    d'un    vaillant     :    la    Kranee    a    passé    In     ! 
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M.  l'abbé  Perreau,  du  diocèse  de  Nevers,  un  professeur  savant 
et  pieux,  dans  une  série  de  lettres  à  son  évêque  —  qu'a  publiées  la 
Semaine  religieuse  de  Nevers,  parle  ainsi  de  notre  réunion  des  Jeu- 
nes à  l'Aréna  : 


La  .soirée  de  ce  samedi  10  septembre  devait  être  signalée  par  un 
autre  événement  important,  d'une  originalité  «hors  ligne.  A  peine  les 
agapes  prises,  dans  le  vaste  réfectoire  du  grand  séminaire,  où  tous  les 
jours  s'asseyaient  plus  de  trois  cents  convives  ecclésiastiques,  —  nous 
étions  convoqués  à  la  séance  eucharistique,  spécialement  destinée  aux 
jeunes  gens  de  la  Jeunesse  catholique  française,  canadienne  et  améri- 
caine.  C'était  l'avis  des  Messieurs  de  Saint-Sulpiee,  nos  si  aimables 
hôtes,  qu'il  ne  fallait  pas  manquer  de  s'y  rendre,  parce  que  ce  serait 
aussi  grandiose  que  touchant.  Notre  espérance  ne  fut  pas  trompée,  com- 
me vous  pourrez  en  juger,  Monseigneur.  Le  spectacle  donné  par  l'armée 
disciplinée  des  grands  enfants,  dépassa,  en  vivacité  d'intérêt,  celui  qu'a- 
vait offert  le  défilé  pourtant  si  gracieux  des  petits.  L'éveil  était  donné 
aux  quatre  coins  de  la  cité.  Aussi  une  multitude  sans  nombre  était^elle 
accourue  sur  le  passage,  inondant,  véritable  mer,  rues,  places  et  carrefours 
et  engouffrant  ses  vagues  tumultueuses  dans  le  vaste  amphithéâtre  de 
l'Aréna.  Quant  parut  la  tête  de  colonne  de  l'ardente  Jeunesse,  qui  avait 
parcouru,  oriflammes  et  bannières  au  vent,  toute  la  ville,  et 
qui  pénétrait  en  torrent  impétueux  dans  l'enceinte  réservée,  ce 
furent  des  tonnerres  d'applaudissements,  des  vivats  et  des  bra- 
vos     sans      fin,      des     hourras     frénétiques      à      la      mode      américaine, 

capables    de    faire    crouler    l'édifice En    un    clin    d'oeil,    rampes, 

tribunes,  galeries,  parterre,  tous  les  espaces  libres,  furent  pris  d'assaut, 
par  les  milliers  de  nouveaux  arrivants,  telle  une  armée  de  lionceaux  se 
précipitant,  avides,  vers  une  proie  longtemps  et  vivement  convoitée.  Ces  / 
lionceaux  étaient  de  beaux  jeunes  gens,  façonnés  à  tous  les  sports,  et 
comme  le  bon  Pie  X  les  aime,  quand  il  se  plaît  à  les  voir  manoeuvrer  dans 
la  cour  de  Belvédère,  au  Vatican.  Y  en  avaitji!l  20,000, — 30,000  ?  Je  ne 
sais;  mais  ils  portaient  dans  leurs  yeux  et  dans  leur  âme  l'allégresse  et 
l'ardeur  de  cent  mille  hommes.  Je  renonce,  ici  encore,  à  esquisser  même 
la  peinture  de  la  scène  extraordinaire  qui  se  passa  à  l'entrée  du  cardinal 
légat,  des  évêques  et  des  sommités  canadiennes.     La  vaste  enceinte,  ses 
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galeries  bondées,  et  son  parterre,  où  flottaient  cent  bannières,  faisaient 
l'effet  d'une  mer  soulevée  par  L'ouragan.  Je  crois  que  jamais,  jusqu'ici,  il 
ne  s'est  produit  de  scène  semblable  en  grandiose  et  en  délirant  enthou- 
siasme qu'avivaient,  en  jets  de  flammes,  ces  beaux  cantiques  français  : 
Je  suis  chrétien,  Nous  roulons  Dieu,  Catholiques  et  Français  toujours,  o 
Canada  !  terre  de  nos  aïeux  ! 

Jamais,  non  plus,  aucune  tribune  catholique,  à  ma  connaissance,  ne 
retentit  de  si  brûlants  accents,  pour  célébrer  le  pape,  L'Eglise  et  L'Eu- 
charistie. Là,  se  firent  entendre  Mgr  de  Montréal,  Son  Imminence  le  car- 
dinal légat,  les  premiers  ministres  du  gouvernement  canadien,  le  président 
de  la  J.  C.  F.,  celui  de  la  J.  C.  canadienne,  Mgr  d'Orléans,  l'abbé  Tel  lier 
de  Poneheville,  Henri  Bourassa,  l'éloquent  rédacteur  en  chef  du  Devoir, 
et  vingt  autres,  que  réclamait  par  acclamations  le  jeune  et  bouillant 
auditoire. 

Que  de  chaudes  et  enlevantes  paroles  furent  dites  par  les  orateurs 
électri-sés!  Car,  eux  aussi,  étaient  saisis,  empoignés,  soulevés  par  l'allé- 
gresse toujours  croissante.  S'il  m'est  permis  d'employer  une  image,  ce 
concert  de  tant  de  "  bouches  d'or",  où  les  fusées  pétillantes  de  l'esprit  le 
disputaient  aux  élans  enflammés  du  coeur,  me  semblaient  un  feu  d'artiifice 
au  milieu  de  la  tempête  d'acclamations  et  des  bravos  de  la  multitude.  La 
rumeur  qui  montait  de  cette  fournaise  était  si  forte  que  beaucoup  de  voix 
ne  purent  se  faire  entendre.  Autant  crier  à  tue-tête  devant  le  Niagara. 
Mais,  comme  je  viens  de  le  dire,  de  puissants  organes  dominèrent  l'oura- 
gan, et  leur  verbe  souleva  l'auditoire  par  d'admirables  professions  de  foi. 
("était  à  rendre  jaloux  tous  les  tribuns,  même  les  orateurs  les  plus  fameux 
dont  l'histoire  garde  les  noms. 

Mais,  vous  avez  déjà,  sans  doute,  Monseigneur,  lu  toutes  ces  choses  eu 
détail  dans  les  journaux;  vous  ave/  goûté  tous  ces  discours  reproduits  par 
des  mémoires  plus  fidèles  et  des  plumes  plus  autorisées  que  la   mienne. 

J'exprime  seulement  le  voeu,  avec  les  éminents  hutlers  de  cette  séance 
fameuse,  que  "l'écho  de  ces  magnifiques  assises,  porté  jusqu'aux  rivages 
de  notre  France,  y  réveille  le  même  souffle  de  liberté  et  de  fraternité 
Fraies,  et  y  suscite  bientôt,  sur  toute  la  surface  de  sou  territoire,  de  pareil- 
les phalanges  de  jeunes  soldats,  prêts  à  seconder  les  érêques  et  les  pas- 
teurs, au  prix  même  de  leur  sang,  pour  la  complète  restauration  de  M  foi 
•et   de  ses   moeurs,  dans   le  Christ    Jésus  ". 
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En  terminant  ses  lettres,  si  touchantes  dans  leur  naturelle  sim- 
plicité, le  vénérable  pèlerin  s'écrie   : 

Ah  !  que  Notre-Seigneur  a  donc  été  merveilleusement  célébré  par 
cette  grande  cité  de  Montréal  et  par  ses  pieux  habitants    ! 

Honneur  à  cette  Rome  de  l'Amérique,  à  la  noble  ville  déjà  illustre, 
main  tenu  ut  immortelle  comme  celle  des  papes!  Honneur  à  son  très  sym- 
pathique archevêque!  Honneur  à  la  féconde  terre  du  Canada,  qui  vient, 
selon  la  belle  parole  d'un  évêque  de  France,  de  "  raviver  sa  gloire  anx  fenx 
de  l'Eucharistie  !  "  Honneur  à  ses  hommes  d'Etat,  à  ses  évêques,  à  ses 
prêtres,  à  ses  populations  si  cordialement  accueillantes  et  si  françaises  de 
coeur  !  Honnenr  aussi  à  ses  familles  patriarcales,  si  laborieuses  ;  à  ses 
foyers  si  chrétiens,  où,  alentour  des  pères  et  des  mères,  semblables  aux 
rejetons  d'olivier  dont  parle  le  prophète  royal,  des  légions  d'enfants  croi- 
sent pures  et  fortes  pour  l'Eglise  et  la  Patrie   ! .  .  . 

Honneur,"  louange,  bénédiction  et  gloire  enfin  soient  à  Jésus-Hostie,  à 
Jésus-Koi,  maintenant  et  toujours  dans  les  siècles  des  siècles  !  !  I 

Mais  le  plus  beau  compte  rendu  du  Congrès,  le  plus  complet  et 
le  plus  juste,  est  sûrement  celui  qu'a  donné  la  Semaine  religieuse  de 
Nantes,  dans  ses  quatre  livraisons  consécutives  du  13  '  novembre 
au  8  décembre  1910.  Nos  lecteurs  en  jugeront  par  cet  important 
extrait  que  nous  voulons  encore  leur  rappeler  d'après  le  compte 
rendu  officiel   : 

Enfin,  le  jour  si  attendu  se  lève  :  le  temps  est  splendide  :  dans  l'avant- 
midi,  cent  trains  supplémentaires  ont  apporté  cent  mille  pèlerins  nou- 
veaux ;  dès  onze  heures,  dans  les  rues  et  sur  les  places  avoisinant  Notre- 
Dame,  les  groupes  se  forment  anx  points  de  ralliement  fixés  d'avance;  à 
midi  et  demi,  l'ordre  de  départ  est  donné,  et  l'avant-garde  de  l'intermina- 
ble cortège  débouche  sur  la  place  d'Armes,  située  devant  Notre-Dame  ; 
pendant  trois  heures,  par  rangs  de  six,  société  après  société,  paroisse 
après  paroisse,  diocèse  après  diocèse,  bannières  au  vent,  chapelets  en 
mains,  tantôt  au  bruit  des  chants  et  des  fanfares,  tantôt  dans  un  im- 
'Minant  silence,  cinquante  mille  hommes  vont  passer:  à  lenr  suite, 
tes  nombreuses  fraternités  du  Tiers-Ordre,  la  longue  file  des  religieux,  la, 
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théorie  multicolore  des  enfants  de  choeur,  des  milliers  de  prêtres  en  sur- 
plis ou  en  chasuble,  cent  vingt  évêques  en  chape  et  en  mitre  encadrée  de 
deux  assistants.  Quatre  heures  ont  sonné  quand  le  Saint-Sacrement,  porté 
par  le  légat,  parait  au  seuil  de  la  métropole;  derrière  le  dais,  la  proces- 
sion continue:  les  deux  cardinaux  de  Baltimore  et  d'Armagh,  cardinal 
Gibbons  et  cardinal  Logfue,  les  protonotaires  et  les  prélats.  L'administra- 
teur général  du  Canada,  le  gouverneur  américain  du  Rhode  Islaud.  le  lieu- 
tenant-gouverneur de  la  province  et  leurs  et ats-inajors  ;  les  ministre* 
Dateurs  et  députés  catholiques,  le  maire  et  les  échevins:  la  Magistrature, 
le  Barreau,  L'Université  en  toges,  les  corporations  savantes  et  les  confré- 
ries du  Saint -Sacrement  ;  et  de  Notre-Dame  au  Mont-Royal,  sur  une  lon- 
gueur de  cinq  kilomètres,  par  les  rues  jonchées  de  fleurs,  sous  les  air-  de 
triomphe,  entre  les  maisons,  pavoisêes  et  tendues  de  la  hase  au  faîte,  à 
travers  une  multitude  innombrable  qui  remplit  les  trottoirs,  couvre  les 
perrons,  s'écrase  aux  balcons,  envahit  les  estrades  érigées  sur  tous  les  ter- 
rains Aides,  gagne  les  toits,  escalade  arbres  et  poteaux,  au  chant  des 
hymnes  lit  urgupies  qu'exécutent  des  choeurs  échelonnés  le  long  du  par- 
cours, le  triomphal  cortège  s'avance  avec  lenteur.  Le  recueillement  est 
parfait,  le  respect  incline  toutes  les  têtes,  l'émotion  met  des  larmes  sur 
beaucoup  de  visages,  l'admiration,  impuissante  à  se  maîtriser,  éclate  en 
applaudissements.  Un  sentiment  religieux  profond,  plus  fort  que  la  curio- 
sité, tient  en  suspens  la  multitude  et,  malgré  l'affluençe,  malgré  la  fai- 
blesse de  la  policé,  aucune  bousculade,  aucun  désordre  ne  se  produit.  11 
est  sept  heures,  et  l'ombre  tombe  'lorsque  le  Sa i nt-Sacrement  parvient  au 
reposoir.  La  foule  massée  sur  l'esplanade  n'est  guère  inférieure  à  un 
demi-million:  c'est  à  perte  de  vue,  une  mer  de  tètes,  d'où  émergent  dt^s 
étendards.  Le  salut  commence.  Le  Tantum  erffo  s'élance,  poussé  par  des 
milliers  de  poitrines;  enfin,  l'Hostie  s'élève  au-dessus  (|lt  peuple  pros- 
terné, bénissant   la  cité,  le  pays,  le  monde!    La    minute  est    Inexprimable. 

Il  fait  maintenant  tout  à  fait  nuit;  la  lune  brille  doucement  au-des- 
sus de  l'autel;  la  foule  a  fait  silence;  au  loin  les  cloches  carillonnent.  El 
l'on  voudrait  fixer  cet  instant  unique,  retenir,  h'  Maître  (pii  pa-r;  on 
répète  tout  bas  la  prière  des  disciples  d'Kminaiis  :  "  \l<tn<  nobiSCUm,  D<>- 
niiiic,  quoniam  advesperascit  ".     Hélas   !  l'heure  de  le  posséder  a*es1   pas 

encore   venue.      Il    s'en    va:    les  acclamations    retentissent ,    répercutées    par 
tous   les  échos  de  la  montagne.  "    Loué  soit  Jcsiis-Christ    .'  A    roiis  nos  fti- 

iiiiihs,  <)  vous  nos  enfants,  <i  vous  nos  ries  !  "  Le  clergé  accompagne  le 
Saint-Sacrement  à  la  chapelle  toute  proche  de  l'Hôtel-Dieu  ;  la   multitude 
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en  délire  se  dteperse;  les  chants  de  joie  se  croisent  dans  l'air;  la  ville 
s'illumine,  ("est  fini:  mais  l'impression  demeure  profonde,  ineffaçable. 
Quelle  puissance  au  monde  pourrait  mobiliser  pareille  armée?  Quel  sou- 
ver:!  in  oserait  rêver  semblable  triomphe?  L'Eglise,  qu'on  dit  moribonde, 
est  donc  plus  vivante  que  jamais;  le  Christ,  dont  on  se  rit,  garde  donc  in- 
tact son  irrésistible  empire  et  sait  encore  s'emparer  des  coeurs  !  Ah  ! 
quand  les  peuples  voudront  se  livrer. à  cette  force,  quel  idéal  trop  ambi- 
tieux ne  sauraient  dépasser  les  espoirs  de  l'humanité    ? 

Cette  impression  d'indestructible  vitalité  et  d'invincible  puissance  se 
fortifiait  singulièrement  en  considérant  le  caractère  cosmopolite,  mon- 
dial, pour  tout  dire,  catholique,  des  foules  rassemblées.  C'était  mieux  que 
l'hommage  unanime  d'une  nation  ou  d'une  race  ;  c'était  une  Epiphanie  nou- 
velle, Epiphanie  eucharistique,  qui,  des  extrémités  de  la  terre,  rappelait 
les  nations  et  les  races  pour  adorer  le  Verbe  fait  chair.  Montréal,  en  ces 
jours  bénis,  apparaissait  à  tous  comme  une  autre  Bethléem,  une  autre 
Maison  du  Pain;  et  les  visions  d'Isaïe  semblaient  vraiment  se  réaliser 
dans  ces  arrivages  continuels  de  délégations  lointaines  et  de  prélats  exo- 
tiques, accourant  par  toutes  les  routes;  dans  cette  affluence  polyglotte 
circulant  en  flots  pressés  à  travers  la  ville,  dans  cette  multiplicité  de 
sections  distinctes:  française,  anglaise,  allemande,  siégeant  séparément 
chaque  matin,  exécutant  chacune  sa  partie  du  grandiose  concert,  dans  ces 
mémorables  assemblées  du  soir,  à  Notre-Dame,  où  des  orateurs  venus 
d'Italie  et  de  Belgique,  d'Irlande,  et  de  Grande-Bretagne,  de  France  et 
des  Etats-Unis,  mêlaient  leurs  voix  aux  voix  canadiennes  et  faisaient  al- 
terner pour  la  même  louange  la  langue  de  Wolfe  et  la  langue  de  Mont- 
calm;  dans  cette  procession  phénomale,  où  Canadiens  et  Irlandais,  fai- 
sant trêve  un  instant  à  de  pénibles  luttes  et  marchant  sous  les  mêmes 
bannières,  encadraient  les  groupes  les  plus  variés.  Français  rangés  au- 
tour du  drapeau  tricolore  de  l'A.  G.  J.  F.  porté  par  Gerlier,  Italiens  au 
teint  bruni  par  le  soleil  de  la  patrie,  Polonais  chantant  de  leurs  voix  pro- 
fondes les  airs  nationaux,  Fils  du  Céleste  Empire  aux  longues  nattes 
pendantes,  descendants  convertis  des  anciens  Iroquois  ayant  repris  pour 
l'occasion  le  costume  traditionnel,  la  couronne  de  plumes,  les  mocassins 
brodés,  enfin,  dans  l'interminable  et  somptueux  défilé  de  cent  vingt  évê- 
ques,  l'épiscopat  presque  entier  de  l'Amérique  du  Nord,  le  primat  d'Ir- 
lande et  celui  d'Angleterre,  l'archevêque  ruthène  de  Lemberg  (Galicie), 
celui  de  Nouvelle-Zélande,  des  évêques  de  France,  de  Belgique,  d'Allema- 
gne, de  Portugal,  du  Brésil,  du  Mexique,  d'autres  encore  de  rites  étrangers, 
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syrien  ou  gree-melchite,  l'un  portant  une  tiare  précieuse,  l'autre  couvert 
:d'un  long  voile  noir,  tous  reflétant  dans  leur  intime  union  l'image  la  plus 
parfaite  de  l'Eglise  Universelle,  si  profondément  une  dans  la  diversité 
des  églises  locales. 

Et  cela  se  passait  en  terre  américaine,  sur  ce  sol  où  s'agitent  tant 
d'activités  fiévreuses,  où  combattent  tant  d'intérêts  ardents,  où  luttent  tant 
de  nationalités  rivales,  où  les  biens  de  la  terre  se  disputent  si  âprement, 
où  parfois  s'affiche  si  naïvement  la  supériorité  d'un  peuple  pratique  sur 
les  vieux  paya  idéalistes.  C'était  un  magnifique  et  saisissant  spectacle  de 
voir  pour  un  instant  à  l'appel  de  l'Eglise,  devant  l'Eucharistie,  les  appétits 
faire  trêve,  les  hostilités  s'apaiser,  les  races  se  fondre,  les  regards  se  fixer 
sur  une  réalité  céleste,  les  descendants  des  émigrés  fraterniser  avec  les 
cousins  venus  d'outre-mer,  les  deux  mondes,  le  nouveau  et  l'ancien,  colla- 
borer à  un  triomphe  sans  précédent  et  fêter  ensemble  le  Sauveur  du  mon- 
de. On  eut  même  l'illusion  d'une  chrétienté  refaite,  du  rapprochement 
tant  rêvé  des  communions  si  fâcheusement  divisées  par  la  Réforme.  Sans 
•doute,  quelques  prêches  firent  entendre  de  curieuses  diatribes,  et  dénoncè- 
rent une  fois  de  plus  l'agression  pontificale;  mais  ces  notes  discordantes 
signalaient  seulement  .l'importance  de  la  manifestation  catholique  et  de- 
meuraient   sans   écho   dans   la  masse  protestante. 


Toutes  ces  "  impressions  "  et  tous  ces  "  jugements  "  sur  le 
Congrès  de  Montréal  nous  permettaient  déjà,  à  notre  tour,  de  juger 
l'ensemble  de  nos  inoubliables  manifestations  de  septembre  1910. 
Et  nous  avions  pensé  à  'le  faire,  quand  la  Revue  Pratique  d'Apologé- 
tique de  Paris,  dans  sa  livraison  du  1er  juin  1911,  nous  a  apporté 
le  magistral  article  que  nous  avons  plus  haut  signalé.  Cet  article 
s'intitule  Un  peuple  catholique  et  il  est  signé  d'un  pseudonyme, 
Y.  Dumont.  Nous  connaissons  l'auteur,  un  jeune  sulpicien  français 
qui  déjà  depuis  quelques  années  vit  avec  nous  sur  les  bords  du 
Saint-Laurent,  et  qui  promet  pour  le  bien  et  le  progrès  de  nos  oeu- 
vres canadiennes  le  plus  brillant  avenir. 

Le  sympathique  et  très  solide  écrivain  veut  faire  voir  dans  cet 
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article:  lo  comment  'la  foi  catholique  a  été  l'institutrice  et  la  pro- 
tectrice de  la  nationalité  canadienne-française;  2o  comment  la 
langue  française  et  la  race  française  ont  été  et  restent  les  meilleurs 
agentB  de  la  conservation  et  de  la  propagation  du  catholicisme  en 
Amérique.  Nous  ne  saurions  citer  ici,  dans  une  étude  déjà  bien 
longue,  les  vingt-cinq  pages,  très  justes,  très  belles  et  très  éloquen- 
tes, que  consacre  l 'auteur  au  développement  de  ces  deux  idées  maî- 
tresses. Nous  voulons  cependant  lui  emprunter  d'abord  son  expose 
de  la  question  en  rapport  avec  le  Congrès  de  Montréal,  puis  ce  qu  'il 
dit  de  Québec  et' de  Montréal  "  villes-lumières  et  phares  de  l 'Amé- 
rique croyante  ",  et  enfin  comment  il  explique  pourquoi  "  le  Con- 
grès Eucharistique  de  1910,  par,  cela  seul  qu'il  fut  une  apothéose  de 
l'Eglise  d 'Amérique,  se  trouve  être  une  grande  fête  française  ". 
Après  -ces  extraits,  nos  lecteurs  seront  sûrement  tentés  de  lire  tout 
l'article  dans  la  Bévue  Pratique  d'Apologétique.  Nous  le  souhai- 
tons de  grand  coeur. 

•  Voici  d'abord  l'exposé  de  la  question   : 

Le  contraste  saisissant  que  présentaient  dans  une  grande  ville  in- 
dustrielle, au  coeur  du  continent  américain,  la  lutte  farouche  des  activités 
courbées  à  la  poursuite  de  la  fortune  et  du  confort  et  l'unanimité  pro- 
fonde de  foules  absorbées  dans  la  vénération  d'une  fragile  Hostie,  a  ma- 
nifesté l'impuissance  définitive  des  biens  matériels  à  satisfaire  les  aspi-  ' 
rations  souvent  inconscientes  de  l'homme  et  l'indispensable  nécessité  pour 
apaiser  sa  faim  du  Pain  vivant  descendu  du  ciel.  La  rencontre  de  cent 
vingt  évêques,  venues  de  tous  les  coins  du  monde,  de  prêtres  appartenant 
fi  plusieurs  rites,  de  fidèles  parlant  toutes  les  langues  et  rattachés  à  tou- 
tes les  races,  confondus  dans  le  même  cortège,  prosternés  devant  le  même 
autel  et  chantant  le  même  Credo,  a  dressé  pour  un  instant,  en  face  des 
sectes  protestantes  fractionnées  à  l'infini,  l'imposante  vision  de  l'Eglise 
catholique  dans  son  intransigeante  unité. 

L'intérêt  sympathique  témoigné  au  succès  des  fêtes  eucharistiques 
par  nos  frères  séparés,  leurs  concours  bienveillant  pour  la  décoration  des 
maisons  sur  le  parcours  de  la  procession,  la  contribution  généreuse  de 
plusieurs  aux  dépenses  du  Congrès  ont  semblé  parfois  révéler  chez  eux 
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une  secrète  envie  du  précieux  trésor  gardé  par  l'Eglise  romaine  et  justi- 
fier l'espoir  d'un  réconciliation  durable  de  la  famille  chrétienne.  Enfin, 
la  participation  des  autorités  civiles  aux  cérémonies,  la  réception  prin- 
eière  ménagère  au  légat  par  le  gouvernement,  la  présence  derrière  le  dais 
des  plus  hauts  dignitaires  du  pays  ont  protesté  éloquemment  contre  l'in- 
différentisme  des  politiciens  d'outre-mer,  et  fait  bonne  justice  des  pré- 
tendues incomptabilités  dénoncées  ailleurs  entre  l'Eglise  catholique  et 
l'Etat  moderne.  Jamais  sans  cloute,  en  pareille  circonstance,  tant  d'utiles 
enseignements     ne  s'étaient  aif fi nmép)  de- façon  isi  magistral  el  si  opportune. 

Kt  pourtant,  pour  des  observateurs  attentifs,  le  trait  saillant,  la  note 
caractéristique  du  Congrès  de  Montréal,  ce  fut  plutôt  l'intensité  de  senti- 
ment national,  la  ferveur  -de  patriotisme  qui  faisait  vibrer  les  coeurs  et 
que  trahissaient  mille  indices:  innombrables  drapeaux  flottant  au  coin 
des  fenêtres,  au  sommet  des  toits,  aux  murs  des  églises;  cocardes  arbo- 
rées à  la  boutonnière  des  hommes  et  au  corsage  des  femmes;  refrains  na- 
tionaux se  mêlant  aux  cantiques  et  retentissant  jusqu'au  pied  des  autels; 
tirades  patriotiques,  souvenirs  de  l'épopée  canadienne  acclamés  sur  les 
lèvres  ides  orateurs  ;  et  je  ne  sais  quelle  allégresse  fière,  pleine,  profonde, 
partout  épanouie. 

Des  étrangers  ont  jugé  excessive  cette  place  ifaite  au  sentiment  na- 
tional dans  une  solennité  religieuse;  mais  l'instinct  populaire  des  Cana- 
diens-français ne  les  trompait  pas  en  leur  faisant  voir,  dans  le  triomphe 
de  leur  foi,  le  triomphe  aussi  de  leur  race.  C'est  la  foi  catholique  qui  a 
fondé  et  protégé,  et  qui  conserve  encore  la  nationalité  canadienne-fran- 
çaise sur  le  sol  américain,  et  c'est  la  race  française  et  la  langue  française 
qui  ont  contribué  plus  que  quiconque  à  implanter  et  à  développer  le  ca- 
tholicisme en  ce  pays.  Unies  dans  la  peine,  cette  foi  et  cette  race  ne  pou- 
vaient être  séparées  dans  l'honneur.  Leur  intime  solidarité  constitue  au 
surplus  à  l'heure  présente  une  double  et  opportune  leçon. 

On  réclame,  non  sans  raison,  de  la  religion  catholique  une  valeur  de 
vie  supérieure  à  celle  des  autres  cultes,  on  ne  conçoit  pas  que  la  doctrine 
révélée  n'ait  pas  avec  les  promesses  de  la  vie  future  les  promesses  de  la 
vie  présente,  et  ne  produise  pas  dès  ici-bas  un  parfait  épanouissement  de 
toutes  les  énergies  individuelles  et  sociales.  A  l'oeuvre  on  connaît  l'ou- 
vrier, on  juge  l'airbre  à  ses  fruits.  VA  sans  doute  le  procédé  qui  préten- 
drait juger  de  la  vérité  d'une  religion  surnaturelle  d'après  des  effets  exté- 
rieurs d'ordre  naturel,  manquerait-il  aux  règle*  d'une  rigoureuse  logique; 
du  moins  peut-il  créer,  pour  ou  contre,   une   présomption  sérieuse  et    pré- 
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Bente-t-il  l'avantage  d'être  à  la  portée  du  grand  nombre.  Or  chaque  jour, 
du  haut  des  tribunes,  du  fond  des  salles  de  rédaction,  la  foi  catholique  est 
accusée  de  détourner  les  énergies  humaines  de  la  vie  présente  au  profit 
d'un  au-delà  lointain,  d'exiger  le  renoncement  aux  plus  légitimes  aspira- 
tions, d'atrophier  les  plus  fécondes  affections,  de  briser  les  liens  naturels 
qui  rattachent  l'homme  à  sa  famille  et  à  son  pays.  On  a  cru  trouver  une 
confirmation  de  ce  préjugé  dans  la  supériorité  des  nations  protestantes 
en  face  des  nations  catholiques.  On  a  contesté  parfois  aux  citoyens  catho- 
liques la  qualité  de  leur  patriotisme  et  dénoncé  en  eux  la  faction  romaine 
les  fonctionnaires  de  l'étranger.  Dans  d'autres  milieux,  on  s'est  étonné, 
voire  même  scandalisé,  des  consignes  nouvelles  données  au  clergé  de  se 
mêler  de  questions  ouvrières  et  d'intérêts  économiques,  comme  si  le  mi- 
nistère du  prêtre  ne  se  devait  pas  se  limiter  aux  affaires  de  la  vie  future. 
Quel  excellent  argument  à  produire  que  l'existence,  aux  bords  du  Saint- 
Laurent,  d'un  peuple  de  race  française,  déjà  nombreux,  fier,  actif,  res- 
pecté, prospérant,  s'étendant  et  se  multipliant  sans  cesse,  fondé,  préservé, 
élevé  et  guidé  par  l'Eglise  catholique   ? 

D'autre  part,  le  maintien  et  le  développement  du  catholicisme  sur  le 
sol  d'Amérique  ne  seraient-ils  pas  dans  une  large  mesure  solidaires  de 
l'influence  et  du  progrès  du  peuple  canadien  ?  Plusieurs  ne  veulent  voir 
dans  cette  dépendance  de  la  foi  à  l'égard  d'une  race  ou  d'une  langue  par- 
ticulière qu'une  faiblesse,  une  infériorité,  une  entrave  :  pour  eux,  la  préoc- 
cupation de  donner  aux  fidèles  des  prêtres  de*  leur  race  et  de  leur  langue 
est  une  condescendance  fâcheuse  à  l'étroitesse  d'esprit,  enchaîne  la 
foi  à  une  langue,  prépare  la  ruine  de  l'une  avec  la  disparition  inévitable 
de  l'autre,  crée  aux  chefs  de  diocèses  mille  difficultés,  maintient  au  Nou- 
veau Monde  entre  les  groupes  ethniques  de  funestes  barrières,  retarde  la 
constitution  d'une  grande  nation  américaine,  justifie  les  défiances  des 
protestants  anglais  et  s'interdit  parmi  eux  de  précieuses  conquêtes.  Mais 
ici  les  raisonnements  les  plus  précieux  sur  ce  qui  pourrait  être,  ne  sau- 
raient prévaloir  contre  l'implacable  leçon  des  faits.  Cette  question  des 
rapports  intimes  entre  la  foi  et  la  langue  maternelle  date  de  loin  et  se 
pose  ailleurs  qu'en  Amérique;  une  vaste  enquête  instituée  sur  ce  sujet 
serait  fort  intéressante  ;  en  attendant,  beaucoup  estiment  que  pour  ce 
qui  concerne  la  race  française  sur  ce  continent  la  réponse  péremptoire  a 
été  fournie  par  le  Congrès  de  Montréal  et  que,  parmi  nous,  la  foi  vivra  ou 
dépérira  en  proportion  de  notre  attachement  à  notre  langue  et  à  nos 
traditions  propres. 
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L'auteur  entreprend  ensuite  la  démonstration  de  cette  double 
assertion  que  nous  avons  énoncée,  il  repasse  à  grands  traits  l'histoire 
merveilleuse  de  notre  cher  pays,  et,  dans  sa  deuxième  partie,  voici 
comment  il  parle  de  l'oeuvre  admirable  de  nos  communautés  reli- 
gieuses. 

Québec  et  Montréal,  *"  villes  lumières  et  phares  de  l'Amérique 
croyante  ",  multiplient  sur  leur  sol  ces  foyers  de  charité,  ces  centrée  de 
rayonnement  catholique,  que  sont  les  noviciats  et  \en  maisons-mères  des 
communautés  religieuses  fondées  au  Canada  ou  appelées  de  France.  I  ni- 
possible  de  les  citer  toutes  :  aux  ordres  plus  anciens,  établis  dès  le  temps 
de  la  domination  française  et  toujours  très  prospères  :  jésuites,  sulpiciens, 
franciscains,  ursulines,  hospitalières,  filles  de  la  Mère  Bourgeois  et  de  la 
Mère  d'Youville,  beaucoup  d'autres  sont  venus  s'adjoindre  :  oblats,  domi- 
nicains, eudistes,  rédemptoristes,  trappistes,  Pères  du  Saint-Sacrement, 
clercs  de  Saint-Viateur,  Pères  blancs,  missionnaires  du  Sacré-Coeur,  prê- 
tres de  Saint-Vincent  de  Paul,  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  de  l'Instruc- 
tion chrétienne,  du  Sacré-Coeur,  de  la  Charité,  de  iSaint-Gabriel,  Frères 
maristes,  Soeurs  de  Jésus-Marie,  de  la  Providence,  de  la  Miséricorde,  de 
Sainte-Croix,  de  Sainte-Anne  (2),  Dames  du  -Sacré-Coeur,  Carmélites,  Pe- 
tites Soeurs  des  pauvres,  Filles  de  la  Sagesse  et  plusieurs  encore.  Chacune 
de  ecs  Congrégations  a  sous  sa  dépendance  des  établissements,  souvent 
fort  nombreux,  de  prière,  d'éducation,  de  bienfaisance,  disséminés  sur 
tout  le  continent  américain,  de  l'Atlantique  au  Pacifique,  des  régions  po- 
laires aux  frontières  du  Mexique.  Ce  sont  les  connu  u  lian- 
tes canadiennes,  aidées  de  religieux  français  et  de  prêtres  du  clergé  de 
Québec,  qui  ont  entrepris,  et  poursuivi  longtemps  sans  aucun  secoure 
étranger,  l'évangélisation  des  territoires  de  l'Ouest  ;  aujourd'hui  encore, 
bien  que  des  prêtres  irlandais  et  allemands  aient  apporté  leur  concours 
pour  le  service  spirituel  de  leurs  compatriotes,  ce  sont  les  nôtres  qui  four- 
nissent   le   principal    effort:    ils    pourvoient   aux    nécessités    des    groupes 


(2)  Ces  cinq  communautés  de  femmes  oui  été  fondées  toutes  einq  à 
Montréal  entre  1843  et  1850.  Elles  comptent  ensemble  aujourd'hui  pins  de 
quatre  mille  religieuses  et  plus  de  quatre  cents  établissements.  Ce  simple 
l'ait  suffit  à  donner  quelque  idée  de  la  vitalité  des  congrégations  au  Canada, 
français,  se  dévouent  sans  concurrence  chez  les  Indien-  e1    [et   Esquimaux, 
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et  ont  (1rs  ouvriers  de  reste  pour  les  enivrants  catholiques  toujours  à 
court  de  prêtres,  qu'ils  viennent  de  Pologne,  de  Galicie,  d'Italie,  ou  même 
de  Grande-Bretagne  e1  des  Etats-Unis,  ("est  même  pour  chez  elle  que  la 
fière  Kglise  des  Etats-Unis  a  besoin  des  services  de  l'humble  Eglise  cana- 
dienne, et  cela  non  seulement  pour  subvenir  aux  besoins  des  paroisses 
françaises  de  la  Nouvel  lé-Angleterre  ou  du  Michigan,  mais  encore  ça  et 
là  pour  suppléer  le  zèle  anglo-saxon  parmi  des  populations  de  nationali- 
tés très  diverses,  voire  même  en  des  milieux  très  airthentiquement  irlan- 
dais. Car  le  dévouement  de  nos  prêtres  et  de  nos  religieuses  ne  sait  point 
se  restreindre  à  une  race  ou  à  nn  pays.  On  le  trouve  encore  à  l'oeuvre  à 
mille  lieues  de  son  berceau,  en  Alaska  et  en  Californie,  au  Texas  et  en 
Floride,   jusqu'au    .Mexique    et    au    Chili. 

Enfin,  le  collaborateur  de  la  Bévue  Pratique  d 'Apologétique , 
expliquant  pourquoi  notre  fête  eucharistique  fut  surtout  une  fête 
française,  termine  ainsi  son  substantiel  article  : 

Le  choix  de  Montréal  pour  siège  du  premier  Congrès  eucharistique 
international  tenu  au  Nouveau  Monde  a  été  la  reconnaissance  officielle  de 
la  primauté  que  confèrent  aux  Canadiens,  dans  l'Eglise  américaine,  l'an- 
cienneté de  leurs  services,  l'activité  de  leur  apostolat  et  la  vitalité  de  leur 
catholicisme.  La  présence,  parmi  les  cent  vingt  évêques  accourus,  des 
chefs  des  nombreux  diocèses  où,  comme  îî  Saint -Paul,  "  la  première  voix 
chrétienne  entendue  fut  celle  d'un  prêtre  canadien  ",  fut  comme  le  tribut 
payé  par  des  chrétientés  aujourd'hui  florissantes  au  peuple  apostolique 
des  bords  du  Saint-Laurent:  l'illustre  archevêque  de  Saint^Paul  au  Min- 
nesota, Monseigneur  Ireland,  le  reconnut  loyalement  :  "  C'est  le  clergé 
'canadien  qui  a  apporté  aux  Etats-Unis  la  parole  évangélique  ;  et  ce  soir(3), 
devant  cette  assemblée  immense,  je  me  fais  un  devoir  de  remercier  le  Ca- 
nada de  nous  avoir  donné  la  religion  ".  La  messe  des  communautés  qui, 
le  matin  du  8  septembre,  réunit  dans  la  cathédrale  trop  étroite  les  re- 
présentants des  ordres  religieux  établis  au  pays,  a  manifesté  l'étonnante 
fécondité  de  cette  terre  bénie.  La  présentation  au  légat  des  trente  mille 
enfants  des  écoles  catholiques  de  Montréal  attesta  la  vigilance  partlcnliè- 


(•)    Le  soir  du  9  septembre,  à  la  séance  pléniêre  tenue  à  Notre-Dame. 
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rement  attentive  que  déploient  chez  nous  clergé  et  pères  de  famlile  pour 
maintenir  dans  l'éducation  l'influence  de  l'idée  catholique.  L'enthou- 
siasme et  la  multitude  des  jeunes  gens  rassemblés  à  l'Aréna  garantirent 
le  succès  de  eette  éducation  chrétienne.  ( "était  la  génération  montante, 
scellant  étroitemenl  pour  les  temps  A  venir  L'union,  traditionnelle  de  la 
nation  canadienne  avec  l'Eglise  catholique.  Le  défilé  en  procession  des 
délégations  de  nos  paroisses,  groupées  derrière  leur  bannière,  autour  de 
leur  curé,  la  suite  des  confréries  et  des  sociétés  d'hommes  avec  leurs  di- 
gnitaires chamarrés,  la  vision  du  prêtre  en  étole  au  milieu  de  k" 
furent  une  révélation  de  la  puissance  que  donne  à  notre  catholicisme  notre 
organisation  paroissiale.  Enfin  l'immense  foule,  empressée  à  venir  de 
tous  les  coins  de  la  province,  massée  sur  le  parcours  de  la  procession  et 
devant  le  reposolr,  son  respect  unanime  et  pour  mieux  dire  son  recueille- 
ment, la  'ferveur  du  grand  nombre,  les  larmes  de  beaucoup,  le  silence  abso- 
lu qui  s'établit  sur  une  multitude  d'un  demi-million  d'hommes  à  l'instant  so- 
lennel de  la  bénédiction,  comme  les  acclamations  et  les  cantiques  qui  s'élevè- 
rent ensuite  dans  une  explosion  de  bonheur,  c'était  le  peuple  croyant,  de  foi 
simple  et  profonde,  que  les  français  d'Amérique,  par  leurs  propres  mé- 
thodes, sans  tapage  ni  réclame,  ont  su  imprégner  de  catholicisme  et  gar- 
der inébrahlablenient  fidèle  au  vieux  credo  de  ses  aïeux. 

Oui  !  Vraiment,  le  Congrès  de  Montréal  a  été  grand  ! 

Elie-J.  AUCLAIK, 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 


Les  Seigneurs  de  la  Baie  Saint=Antoine 
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Note  de  la  Rédaction.  —  L'étude  historique  que  nous  avons  la  bonne 
fortune  de  publier  dans  les  pages  de  notre  Revue  Canadienne,  n'est  qu'un 
chapitre  inédit  —  le  chapitre  XXVIIe  —  de  V Histoire  de  la  Baie  Saint- 
Antoine  ou  Baie-du-Febvrc,  qui  est  maintenant  sous  presse,  et  que,  à 
l'avance,  nous  sommes  particulièrement  heureux  de  recommander  à  l'at- 
tention de  tous  ceux  qui  aiment  l'histoire  de  notre  cher  pays. 
L'auteur  de  ce  nouveau  volume  est  M.  l'abbé  Joseph-Elzéar  Belle- 
mare,  le  curé  actuel  de  la  riche  et  importante  paroisse  de  la 
Baie.  Il  est  d'une  famille  et  d'un  nom  qui  ont  déjà  fourni 
plus  d'un  maître  en  l'art  d'écrire.  D'ailleurs,  nos  lecteurs  n'au- 
ront qu'à  parcourir  ile  récit  très  simple  mais  très  net,  avec  ça  et  là  la 
pointe  d'émotion  qui  convient,  du  chapitre  si  heureusement  documenté 
dont  nous  leur  servons  la  primeur,  grâce  à  la  bienveillance  de  l'auteur, 
pour  se  convaincre  que  le  livre  tout  entier  se  placera  sûrement,  dans  nos 
bibliothèques,  parmi  les  bons  ouvrages  d'histoire  canadiens  —  ils  sont 
plutôt  rares  —  que  nous  possédons. 

C'est  le  résultat  de  dix  années  de  recherches  intelligentes  autant  que 
laborieuses,  que  M.  le  curé  Bellemare  a  fixé  dans  ce  futur  volume.  Avec  nos 
remerciements  pour  sa  gracieuseté  à  notre  endroit,  qu'il  nous  permette  de 
lui  offrir  nos  très  vives  félicitations.  Nous  ne  croyons  pa& 
qu'un  curé  canadien,  une  fois  ses  devoirs  de  ministère  bien  remplis,  puisse 
faire  oeuvre  plus  utile,  et  plus  nationale,  sans  cesser  de  faire  oeuvre  d'apô- 
tre, qu'en  occupant  ses  loisirs  à  écrire  l'histoire  de  sa  paroisse.  Car  on  l'a. 
dit  à  satiété,  mais  il  importe  de  le  répéter  sans  cesse,  c'est  la  "  paroisse  ", 
son  organisation  et  sa  vie,  qui  ont  fait  le  peuple  canadien  ce  qu'il  est. 

Aussi,  on  comprend  l'émotion  qui  se  trahit  sous  la  plume  du  curé- 
auteur,  quand  il  écrit  à  la  fin  de  son  Introduction,  cette  dédicace  qui  res- 
semble à  une  clause  de  testament    : 
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"  C'est  surtout  aux  enfants  de  la  Baie-du-Febvre,  que  nous  offrons  ces 
pages  ;  elles  sont  écrites  pour  raviver  leurs  souvenirs  et  les  perpétuer 
de  plus  en  plus.  Issus  presque  tous  de  la  famille  seigneuriale  de  Jacques 
Lefebvre,  et  du  plus  pur  sang  de  la  France  catholique  du  dix-septième  siè- 
cle, ils  doivent  être  heureux  d'apprécier  leur  noble  origine  et  être  fiers  de 
descendre  de  tels  ancêtres.  Nous  allons  essayer  de  retracer  ces  origines 
si  pures.  Puis  nous  en  suivrons  à  travers  le  temps  le  développement  pro- 
gressif jusqu'à  nos  jours,  demandant  au  lecteur  autant  d'indulgence  dans 
ses  appréciations  que  nous  avons  mis  de  travail  et  de  soins  pour  en  dresser 
le  véridique  tableau.   " 

On  comprend  également  tout  ce  qu'il  a  de  sens  et  d'intelligente  bien- 
veillance dans  l'appréciation  que  Mgr  Brunault,  évêque  de  Nicolet,  a  voulu 
faire,  dans  une  magnifique  lettre  qui  figurera  en  tête  du  volume,  de  l'oeu- 
vre de  l'un  de  ses  curés  les  plus  méritants. 

"Les  paroissiens  de  la  Baie  —  écrit  Monseigneur  —  toujours  recon- 
naissants, aimeront  à  garder  bon  souvenir  de  leur  aimable  curé  actuel, 
qui  n'a  épargné  ni  son  temps,  ni  ses  peines,  ni  ses  pas  et  démarches,  pour 
arriver  à  retracer  avec  grande  fidélité,  et  jusque  dans  leurs  moindres  détails 
les  événements  qui  se  sont  déroulés  chez  eux,  depuis  deux  siècles  et  au- 
delà.  Pour  eux,  votre  travail  sera  le  livre  d'or  de  la  famille  ;  on  aimera  à 
le  parcourir,  le  soir,  au  coin  du  feu,  dans  les  réunions  intimes.  Chacune 
des  pages  qu'ils  feuilletteront  leur  apprendra  davantage  combien  était  pur 
et  grand  le  patriotisme  de  leurs  ancêtres,  combien  la  vie  frugale  et  si  la- 
borieuse des  vieux  Canadiens  français  était  propre  à  élever  l'âme  et  à  for- 
tifier les  coeurs.  " 

Si  nous  ne  craignions  d'allonger  trop  cette  note,  nous  citerions  en 
entier  les  très  belles  lettres  que  deux  connaisseurs  —  que  la  Revue  a 
l'honneur  de  compter  au  nombre  de  ses  plus  dévoués  collaborateurs,  .MM. 
Benjamin  Suite  et  F.  L.-Désaulniers,  ont  écrites  à  M.  l'abbé  Bellemare  et 
que  le  lecteur  trouvera  aussi  aux  premières  pages  de  l'Histoire  <lc  lu  Haie 
Saint- Antoine.     Qu'on  nous  permette  au  moins  ces  deux  extraits    : 

De  M.  Benjamin  Suite.  —  "  Je  prends  n'importe  quelle  famille  de  la 
Baie-du-Febvre  et  je  lui  demande  ce  qui  s'est  passé  autour  d'elle  depuis 
neuf  quarts  de  siècle.  Elle  avoue  que  la  mémoire  en  est  perdue  jMuir 
beaucoup  plus  de  la  moitié.  Je  lui  fais  lire  le  livre  de  boe  outtê,  ell< 
merveille,  se  redresse,  entre  dans  une  autre  vie,  comme  les  Canadiens!  en 
général  il  y  a   quatre-vingts  ans.  g    la    lecture  de   nos   premiers   historiens. 
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Ki.  songez  que  te  livre  restera  pour  instruire  les  générations  futures.  Quoi 
de  plue  beau,  de  plus  touchant,  de  plus  patriotique  que  ce  retour  du  souve- 
nir de  nos  aïeux  parmi  leurs  gens,  sur  le  sol  qu'ils  ont  cultivé  et  transmis 
honorablement   à    leur  descendance    ! 

"La  sagesse  dit:  Connais-toi  toi-même  —  j'ajoute:  Connais  aussi 
l'histoire  de  ta  paroisse,  de  tes  ancêtres  et  de  tous  les  tiens. 

Et  de  M.  F.  L.-Désaulniers.  —  "En  vous  lisant  il  me  semblait  revoir, 
par  L'imagination,  figurer  sur  la  scène  les  pionniers  de  la  Baie-Saint- 
Antoine  et  toute  leur  descendance,  et  comme  l'a  dit  le  poète  Laprade, 
c'était  bien  la 

Race  de  nos  aïeux  tout  à  coup  ranimés    ! 

"Tous,  ils  apparaissaient  tour  à  tour,  menant  une  rie  laborieuse, 
simple,  frugale  et  toujours  si  chrétienne,  animés  du  patriotisme  le  plus 
pur,  chérissant  le  sol  natal  et  travaillant  ferme  à  procurer  une  honnête 
aisance  à  leurs  nombreux  enfants.  Et,  s'il  était  donné  à  toutes  ces  géné- 
rations de  chers  disparus  de  sortir  de  leurs  tombeaux  pour  contempler, 
aujourd'hui,  la  vieille  paroisse  de  la  Baie,  avec  ses  immenses  prairies  ver- 
doyantes, ses  superbes  champs  de  blé  que  dore  le  soleil  d'été,  à  la  place  de 
la  forêt  noire,  quelle  ne  serait  pas  leur  joie  de  constater  les  progrès  de 
toutes  sortes  accomplis  depuis  deux  siècles    ! 

"  Sous  votre  plume  alerte  et  toujours  si  facile,  ce  rêve  est  écrit  et  rap- 
pelle la  pure  réalité.  A  tour  de  rôle,  les  générations  de  la  Baie  passent 
sous  les  yeux  du  lecteur  saisi  d'admiration  à  la  vue  de  ces  acteurs  jouant 
leur  rôle  dans  le  drame  passionnant  de  la  colonisation  d'une  paroisse. 
Nous  les  revoyons  tous  défiler,  depuis  le  missionnaire  venant  de  Trois- 
Rivières  pour  remplir  son  ministère  auguste,  et  Jacques  Lefebvre,  le  pre- 
mier seigneur  de  la  Bade-  Saint-Antoine,  jusqu'au  plus  humble  pionnier, 
tous  travaillant  ensemble,  la  main  dans  la  main,  pour  faire  de  ce  sol  inculte 
la  grande  paroisse  d'aujourd'hui.  Quel  beau  travail  accompli,  quel  heureux 
résultat  obtenu  depuis  1669    !  " 

L'histoire  de  la  Baie  se  divise  en  quatre  parties  inégales  :  lo  La  pa- 
roisse :  2o  La  seigneurie  et  les  familles  ;  3o  Les  institutions  ;  4o  Les  per- 
sonnages. Le  chapitre  que  nous  publions,  le  XX Vile,  forme  par  lui- 
même  un  tout  assez  complet.  Tout  en  noue  rappelant  les  origines  de  la 
Baie,  il  trace  un  fort  joli  tableau  de  ce  qu'était  au  Canada  l'ancien  régime. 

E.-J.  A. 
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^|ES  l'origine  de  la  colonie,  on  y  introduisit  la  tenure  seigneu- 
riale, comme  l'un  des  moyens  les  plus  efficaces,  l'un  des 
procédés  les  plus  actifs  de  la  colonisation.  Le  gouverne- 
ment octroyait  les  seigneuries  aux  principaux  personnages; 
à  ceux,  en  particulier,  qui  s'étaient  distingués  dans  la  défense  du 
pays.  C'est  ainsi  que  la  seigneurie -de  Nicolet,  fut  octroyée  au  capi- 
taine de  Laiibia,  celle  de  Lussaudière  à  M.  de  la  Motte,  qui  tous  deux 
étaient  des  braves,  dignes  'de  telles  récompenses. 

A  partir  de  1627,  "  le  système  de  colonisation  consistait  non- 
seulement  à  distribuer  des  terres  aux  ©migrants  autour  de  Québec, 
mais  encore  à  concéder  d'immenses  étendues  de  terrains,  à  titre  de 
tenure  seigneuriale,  à  ceux  qui,  par  leur  fortune  et  leur  situation, 
paraissaient  en  état  de  créer  eux-mêmes  des  centres  de  population. 
Ce  dernier  mode  de  concession  fut  celui  qui  iprévalut  à  la  longue  et 
pendant  toute  la  domination  française;  la  colonisation  s'opéra  par 
l 'intermédiaire  des  concessions  seigneuriales,  au  moins  dans  la  con- 
trée qui  forme  aujourd'hui  le  Bas-Canada  "  (*). 

Dans  le  système  de  tenure  introduit  en  Canada,  et  emprunté  à 
la  féodalité,  le  roi  était  le  seigneur  suzerain  de  qui  relevaient  toutes 
les  terres  accordées  à  titre  de  franc-alleu,  fief  et  seigneurie.  A  cha- 
que mutation  à  laquelle  la  vente  ou  la  donation  donnait  lieu,  la 
gneur  suzerain  avait  droit  au  quint,  qui  était  le  cinquième  de  la 
valeur  du  fief,  l'acquéreur  jouissait  de  la  remise  d'un  tiers  s'il 
payait  comptant.  Lorsque  le  fief  passait  aux  mains  d'un  héritier 
collatéral,  cet  héritier  était  soumis  au  droit  de  relief,  c'est-à-dire  au 
payement  de  la  valeur  d'une  année  de  revenu  ;  il  n'était  €*ien  dû  si  le 
fief  descendait  en  ligne  directe...  Il  n'y  eut  que  deux  fiefs  en 
francilien,  en  Canada:  Charlesbourg  et  les  Trois-Hivières  ".  Une 
terre  en  franc-alleu  ne  relève  d'aucun  seigneur  (-). 


C)  Rameau  :  Ia\  France  ""•'•  Colonies,  il,  L4,  Presque  tout  ce  qui 
regarde  la  tenure  seigneuriale  es1  extrail  du  chapitre  \ 'Il  <le  VHiêtoire 
îles  Canadien  s- français,  par  M.  B.  Suite. 

(2)   Garneau    :  Histoire  du  Canada,  i,  173. 
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"  Le  pays  rtait  divisé  suivant  la  configuration  du  sol,  et  dé- 
coupé en  circonscriptions.  Ces  parties  du  territoire  étaient  attri- 
buées à  titre  seigneurial,  à  charge  pour  le  seigneur  de  peupler  son 
domaine.  Le  seigneur  s'installait  dans  sa  terre,  et  faisait  des  conces- 
sions moyennant  une  rente  perpétuelle  de  un  sou  et  -deux  sous  par 
arpent  superficiel.  Le  profit  «était  mince,  mais  il  venait  s'y  joindre 
une  part  sur  les  lads  et  ventes,  ainsi  que  les  droits  de  mouture,  c  'est- 
à-dire  sur  quiconque  avait  un  moulin  et  du  blé  moulu.  Telle  était 
l'institution  seigneuriale;  elle  offrait  plus  d'avantages  que  les  nou- 
veaux systèmes.  Le  concessionnaire  n'avait  pas  à.  faire  de  débour- 
sés. Le  seigneur  ne  pouvait  se  faire  spéculateur  de  terrains;  la 
coutume  de  rentes  fixes  le  forçait  à  concéder  toutes  les  terres  au 
même  prix.  Ces  conditions  aidaient  les  familles  établies  à  placer 
leurs  enfants  sur  les  terres  subséquentes.  Le  seigneur  lui-même 
se  trouvait  poussé,  par  son  propre  intérêt,  à  favoriser  leur  exten- 
sion; en  effet,  le  droit  prélevé  sur  les  lods  et  les  ventes  était  d'un 
bon  rapport.  Or,  plus  sa  seigneurie  était  peuplée,  plus  étaient  nom- 
breuses les  mutations,  et  plus  ses  revenus  grossissaient  "  (3). 

"  Le  seigneur  n'était  donc,  à  vrai  dire,  au  Canada,  que  l 'en- 
trepreneur du  peuplement  d'un  territoire  donné,  et  le  bénéfice  qui 
lui  était  attribué  était  loin  d'être  excessif.  Il  fallait,  pour  tirer 
parti  de  sa  seigneurie,  qu'il  y  attirât  des  colons,  et  il  était  lié  à  sa 
colonie,  non  par  l'intérêt  transitoire  d'une  homme  une  fois  payé, 
comme  le  spéculateur,  mais  par  celui  d'une  rente  et  de  droits  perpé- 
tuels. Il  avait  donc  des  motifs  puissants  pour  bien  choisir  son  per- 
sonnel et  soutenir  ses  colons  dans  leurs  établissements,  par  son  bon 
vouloir  sous  toutes  les  formes,  conseils,  direction  et  même  secours 
matériels.  Enfin,  entouré  de  la  population  inquiète  et  hostile  des 
Indiens,  il  formait  un  point  d'appui  armé,  propre  à  abriter,  dé- 
fendre et  à  concentrer  les  colons  dans  les  moments  critiques.     Le 


(')  Rameau  :  Revue  Canadienne,  1873;  La  France  auœ  Colonies,  n,  15. 
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paysan  arrivé  d'Europe,  l'habitant  (4)  du  pays  lui-même,  aimaient 
à  savoir  qu'ils  avaient  là,  près  d'eux,  sous  la  main,  un  homme  plus 
puissant  qu'eux  et  lié  d'une  manière  évidente  à  leurs  intérêts,  au- 
quel ils  pouvaient  s'adresser  en  toute  circonstance  pour  surmonter 
les  difficultés  et  les  nouveautés  inconnues  de  leur  établissement. 
Ces  seigneurs,  qui,  pour  la  plupart,  menaient  sur  leurs  terres  une 
vie  peu  différente  de  celle  de  leurs  colons,  étaient  pour  eux  facile- 
ment accessibles,  et,  grâce  au  caractère  français,  il  se  forma  promp- 
tement  entre  eux  tous  des  relations  fort  semblables  à  celles  d'une 
grande  famille  patriarcale,  qui  est  le  mode  primitif  et  le  plus  par- 
fait de  la  colonisation  (5). 

"  Dès  qu'un  seigneur,  accompagné  de  quelques  colons,  avait 
pris  possession  d'un  nouveau  territoire,  le  missionnaire  arrivait  sur 
leurs  traces  pour  les  encourager  et  les  fortifier,  en  leur  offrant  les 
consolations  et  les  secours  de  la  religion.  Tout  le  système  de  colo- 
nisation de  la  Nouvelle-France  reposait  sur  deux  hommes,  le  prêtre 
et  le  seigneur,  qui  marchaient  côte  à  côte  >et  se  prêtaient  générale- 
ment un  mutuel  soutien.  Le  censitaire,  qui  était  en  même  temps  le 
paroissien,  avait  deux  points  de  ralliements:  l'église  et  le  manoir, 
.dont  les  intérêts  étaient  ordinairement  identiques  —  aussi  voit-on 
que  les  limites  de  la  seigneurie  devenaient  presque  toujours  celles 
de  la  paroisse...  Chaque  automne,  vers  l'époque  de  la  Saint JMartin, 


(4)  Habitant,  d'après  le  dictionnaire  et  l'usage  général,  est  celui  qui 
demeure,  habite  un  endroit  désigné  :  habitant  de  Sorel.  Lorsque  la  colo- 
nie a  commencé,  on  a  pris  l'habitude  de  qualifier  d'habitants  ceux  qui.  au 
lieu  de  retourner  en  France,  se  fixaient  sur  le  nouveau  sol  en  se  faisant 
cultivateurs.  L'Académie  n'a  pas  connu  cette  adaptation  du  mot,  aussi 
s'en  tient-elle  au  seul  sens  indiqué  ci-dessus.  Chez-nous,  il  a  une  toute 
autre  portée,  nous  ne  pouvons  pas  lui  refuser  sa  place.  C'est  un  terme 
canadien,  il  faut  qu'on  l'accepte,  il  faut  qu'il  reste,  car  il  ne  donne  lieu  ù 
aucun  malentendu  parmi  nous  et  ne  saurait  être  remplacé  par  le  mot 
"paysan"  puisque  nos  cultivateurs  n'ont  aucune  ressemblance  de  situa- 
tion ou  de  caractère  avec  le  paysan  d'Europe. 


(s)  Rameau   :  La  France  aux  Colonies^  n,  m. 
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1 1  novembre,  le  seigneur  faisait  faire  la  criée  à  la  porte  de  l'église 
pour  avertir  les  censitaires  de  venir  payer  leurs  cens  et  rentes..  On 
attendait  ordinairement  pour  cela  les  premiers  beaux  chemins  d'hi- 
ver. Le  manoir  devenait  alors  un  centre  d'activité,  comme  l'est 
encore  aujourd'hui  le  presbytère  du  curé,  au  temps  de  la  rentrée 
des  dîmes.  Les  habitants  arrivaient,  soit  en  carrioles,  soit  en  traînes 
emportant  avec  eux  un  ou  deux  chapons,  quelques  minots  de  grains 
ou  d'autres  effets. .  .  Les  anciennes  redevances  ne  s'élevaient  qu'à 
deux  livres  par  arpent  de  front  sur  quarante-deux  de  profondeur, 
et  à  un  sou  de  cens  pour  la  même  étendue,  de  sorte  que,  une  pro- 
priété ordinaire  de  quatre  arpents  sur  quarante-deux  n'était  grevée 
que  de  huit  francs,  plus  quatre  sous  de  cens  par  année  "  (6). 

'  '  Le  seigneur,  outre  le  produit  de  son  domaine  particulier,  par- 
venait à  se  constituer,  par  ses  concessions  de  terre,  un  petit  revenu. 
A  raison  de  un  à  deux  sols  de  l'anpent,  il  n'était  point  considérable, 
sans  doute,  chaque  concession  qu'il  faisait  pouvait  rapporter  de 
cinq  à  dix  livres  ;  mais  il  y  avait  des  seigneuries  fort  étendues  ; 
beaucoup  contenaient  cinquante  à  quatre-vingts  concessionnaires,  et 
cinq  ou  six  cents  livres  de  revenu  bien  net  était  à  cette  époque,  et 
dans  ce  pays  une  petite  fortune.  Il  s'y  joignait  d'ailleurs  une  foule 
de  redevances  en  nature:  un  peu  de  grain,  des  volailles,  etc.,  que 
chaque  habitant  devait  annuellement  au  seigneur,  enfin  le  revenu 
du  moulin,  dont  celui-ci  affermait  le  privilège.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard  que  le  produit  des  lods  et  ventes  acquit  une  certaine  impor- 
tance »et  donna  des.  recettes  qui  peut-être,  aujourd'hui,  sont  les  plus 
considérables  des  droite  seigneuriaux  "   (7). 

Ces  pauvres  seigneurs  canadiens,  dont  la  plupart  vivaient 
familièrement  avec  leurs  vassaux,  et  dont  les  fiefs  n'avaient  réelle- 
ment de  valeur  et  d'utilité  qu'autant  qu'on  y  résidait  de  sa  per- 


(e)  L'abbé  Casgrain   :  Une  paroisse  canadienne,  pp.  40,  174. 
(7)  Rameau  :  La  France  aux  Colonies,  n,  108. 
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sonne  en  s'en  campant  activement,  n'ont  jamais  présenté  aucun  des 
abus  de  la  féodalité,  dont  ils  n'avaient  que  le  nom  et  la  forme"  (8). 
L'institution  féodale  introduite  en  Canada  par  les  rois  de 
France,  telle  que  modifiée  ensuite  par  des  lois  spéciales  pour  l'adap- 
ter à  l'établissement  d'un  pays  nouvellement  acquis  à  la  couronne 
de  ces  rois  —  pays  couvert  de  forêts  gigantesques,  habité  unique- 
ment par  des  hordes  sauvages  —  a  été  regardée  par  les  hommes 
impartiaux  comme  éminemment  calculée,  dans  l'origine,  pour  ; 
rer  le  succès  de  cet  établissement. 

Des  seigneurs  dont  les  femmes  et  les  filles  labouraient  la  terre, 
ides  seigneurs  qui,  à  leur  mort,  laissaient  des  familles  aux  prises 
avec  la  pauvreté,  des  seigneurs  dont  la  vie  entière  était  consacrée 
aux  plus  rudes  travaux  — et  on  a  eu  l'aplomb  de  les  comparer  aux 
courtisans  de  Versailles  !  Nous  voyons  en  eux,  au  contraire,  des 
fondateurs,  des  travailleurs,  des  patriotes.  Tout  le  dix-septième 
siècle  est  employé  utilement  par  ces  hommes  dévoués.  Ils  éclaircis- 
sent  la  forêt,  ils  créent  des  établissements  stables,  ils  exécutent,  en 
un  mot,  ce  que  le  roi  ne  veut  pas  faire,  et  ce  que  les  compagnies  pri- 
vilégiées eussent  dû  accomplir,  comme  elles  y  étaient  obligées  par 
leurs  chartes. 

Le  nord  du  'Saint-Laurent  nous  appartient,  mais  il  est  en  forêt. 
Ce  qui  fait  défaut  au  colon,  ce  sont  les  voies  de  communication,  le 
moulin  à  farine.  Ayons  recours  à  la  tenure  seigneuriale,  et  nous 
renouvellerons  les  miracles  des  défricheurs  d'autrefois  (9). 

Le  rôle  important  confié  aux  seigneurs  les  tenait  en  haute 
estime,  et  l'Eglise  elle-même  leur  donnait  volontiers  des  marques  de 
son  respect,  en  leur  conférant  certains  honneurs  et  privilèges  dont 
ils  ont  joui  sans  -conteste  jusqu'à  l'abolition  de  la  tenure  seigneu- 
riale. Voici  comment  un  arrêt,  en  date  du  8  juillet  1709,  détermine 
ces  droits  honorifiques  (10). 


(8)  Idem,  p.  65. 

(9)  Suite  :  Histoire  des  Canadieiu-Françai9t  m.  i>i».  îo.viot-,. 

(10)  Consultation  du  20  juin  1807.     Opinion  de  J.  A.  Panet,  avocat. 
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[je  Meneur  haut- justicier  doit  avoir,  dans  l'église  bâtie  sur 
son  domaine,  un  banc  permanent  dans  la  place  la  plus  honorable 
qui  est  la  droite  en  entrant,  dans  la  distance  de  quatre  pieds  du 
balnstre. 

Il  ira  à  l'offrande  le  premier  après  la  personne  qui  aura 
offert  le  pain  bénit,  et  ses  enfants  mâles  après  lui,  et  en  cas  d'ab- 
sence du  seigneur,  ses  dits  enfants  mâles  qui  auront  atteint  l'âge  de 
seize  ans. 

Il  ira  après  le  clergé  revêtu  du  surplis,  le  premier  et  ses  en- 
fants mâles  après  lui  au  balustre  prendre  les  cierges,  recevoir  les 
cendres  et  les  rameaux,  et  en  son  absence,  ses  enfants  mâles. 

Après  l'Oeuvre  et  le  choeur,  il  aura  le.  premier  l'eau  bénite 
par  aspersion,  aussi  bien  que  sa  femme  et  ses  enfants,  en  son 
absence. 

Il  aura  pareillement  le  pain  bénit  après  le  clergé  revêtu  du 
surplis. 

Aux  processions,  il  marchera  le  premier  après  le  dire,  puis 
ses  enfants  mâles  après  lui. 

La  femme  du  seigneur  ira  la  première  avant  les  autres  fem- 
mes, et  ses  filles  après  elle  dans  les  mêmes  circonstances. 

Les  co-seigneurs  auront  leurs  bancs  après  celui  du  haut  justi- 
cier, mais  ils  les  paieront. 

Le  seigneur  haut  justicier  aura  droit  d'être  enterré  avec  sa 
famille,  sous  le  banc  seigneurial. 


Le  seigneur  Jacques  Lef ebvre  est  le  fondateur,  disons  mieux, 
le  père  de  la  paroisse  de  la  Baie  Saint-Antoine.  Presque  toutes 
les  familles  en  descendent  ou  sont  alliées  à  la  sienne  du  côté  paternel 
ou  maternel.  C  'est  donc  à  juste  titre  que  la  paroisse  a  pris  dès  le 
principe  et  gardé  la  dénomination  de  Baie  Lefebvre,  ou  comme  on 
•dit  vulgairement  Baie  du  Febvre.-   Elle  lui  convient  à  un  autre  titre 
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puisque  le  gouverneur  qui  a  concédé  la  seigneurie  est  le  sieur  Lefeb- 
vre  de  la  Barre,  probablement  parent  de  notre  premier  seigneur. 

Jacques  était  le  fils  aine  d'une  famille  de  neuf  enfants  établie 
aux  Trois-Rivières  depuis  1646  ou  1647.  Son  père,  Pierre  Lefeb- 
vre,  né  à  Mortagne,  -ou  Perche,  en  1623  (al),  vint  en  Oana-da  aussi- 
tôt après  son  mariage  avec  Jeanne  Aunois.  Le  jeune  ménage  devait 
jouir  d'une  certaine  aisance,  si  l'on  en  juge  par  les  acquisitions 
qu'il  fit  dès  son  arrivée  au  pays  :  d'abord  un  domaine  assez  étendue 
aux  Trois-Rivières,  puis  un  fief  d'une  lieue  de  longueur  par  un 
quart  de  largeur,  à  Gentilly  (12),  plus  tard,  en  1656,  une  terre  au 
Cap-de-la-Madeleine.  C'était  certainement  l'un  des  habitants  les 
plus  notables  de  la  région.  On  le  trouve  mêlé  aux  questions  les  plus 
importantes  du  temps  :  la  construction  de  l'église  en  bois  des  Trois- 
Rivières,  en  1664,  dans  laquelle  il  figure  comme  marguillier  et 
syndic  ;  la  conversion  et  la  civilisation  des  sauvages,  dont  il  prend 
souvent  les  enfants  sous  sa  protection  en  leur  servant  de  parrain. 
Madame  Lefebvre,  de  son  côté,  portait  à  ces  pauvres  Indiens  une 
sollicitude  vraiment  maternelle.  En  1667,  elle  les  protège  contre 
L 'alcoolisme,  en  témoignant  contre  un  vendeur  de  boissons  fortes, 
et  elle  figure  aussi  très  souvent  comme  marraine  de  leurs  enfants. 

De  Pierre  Lefebvre  sont  issues  la  plupart  des  vieilles  familles 
de  la  Baie  et  des  environs.  L'une  de  ses  filles,  Catherine,  mariée  à 
Antoine  Trottier,  est  l'ancêtre  des  Belcourt  de  cette  paroisse  et  de 
Nicolet.  Parmi  ses  garçons,  Ange  (13)  sera  l'aïeul  commun  des 
Senneville,  des  Claude,  des  Lafond,  et  de  tous  les  Lefebvre-Descô- 


(n)    C'est  l'opinion  de  M.  Benjamin  Suite  qui  croit    avoir  trouve  son 
acte  de  baptême  à  la  date  du  20  octobre  1623. 

(12)   En  1668,  ce  fief  passe  à  son  gendre,  Félix  Thunes  dit  Duffesne, 
-chirurgien,  qui  le  revend  en  1669  à  Michel  Pelletier  dit   la    l'iadc. 

(,s)   Ange  s'est  établi  à  la  Baie,  où  il  est  devenu  lieutenant  de  miHoe 
't   ju^r  de  la  seigneurie. 
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teaux  ;  Michel  (14)  sera  l'ancêtre  des  Lefebvre  dit  Lassiseraie  ;  mais 
Jacques  surtout  sera  le  père  par  excellence  de  'la  paroisse,  étant  le 
chef  des  familles  Lefebvre,  Beaulac,  Labaie,  Désilets,  et  par  ses  fil- 
les et  petites  filles,  des  Lemire,  de  Houle  et  Houde,  des  Desfossés,. 
des  Grammont,  des  Allard,  etc. 

En  1667,  Pierre  Lefebvre  avait  aux  Trois-Rivières  quatre- 
vingts  arpents  de  terre  en  valeur,  et  il  était  devenu  l'un  des  plus 
riches  colons  de  l'époque  (15).  Suivant  M.  Suite,  la  famille  était 
logée  sur  l'emplacement  de  l 'hôtel-de-ville  actuel.  C'est  là,  au  coeur 
même  de  la  future  petite  ville,  que  naquit,  en  1647,  notre  premier 
seigneur,  Jacques  Lefebvre. 

En  sa  qualité  de  fils  aîné,  Jacques  reçut  une  éducation  soignée, 
comme  l 'atteste  sa  signature,  l'une  des  meilleures  de  ces  temps  pri- 
mitifs. Le  11  novembre  1670,  il  épouse  Marie  Beaudry,  nièce  de 
Pierre  Boucher,  gouverneur  des  Trois-Rivières.  De  ce  mariage 
naîtront  sept  enfants  (16),  qui  tous  joueront  un  rôle  prépondérant 
dans  l'établissement  de  la  seigneurie  de  la  Baie  Saint- Antoine. 
Grâces  aux  ressources  dont  il  pouvait  disposer,  tant  de  son  côté  que- 
de  celui  de  sa  femme,  il  put  acquérir  d'assez  vastes  domaines  dans 
les  environs  des  Trois-Rivières.  Il  acquit  de  plus,  du  Sieur  de  la 
Chenaye,  le  droit  d'un  tiers  sur  les  mouturages  du  moulin  banal 
établi  sur  le  Platon. 

En  1683,  lui  fut  octroyée  la  seigneurie  de  la  Baie.  Le  gouverneur 
qui  connaissait  son  mérite,  lui  confia  le  nouvel  établissement  où 


(u)  Michel  était  arpenteur;  c'est  lui  qui  a  arpenté  le  fief  Godfroi.  — 
Le  nom  de  La  Cerisaie,  ou  Lassiseraie,  vient  probablement  d'une  talle  de 
cerisiers  qui  existait  sur  sa  propriété.  M.  Suite  assure  avoir  vu  cette 
touffe  encore  existante  aux  Trois-Rivières,  quand  il  était  enfant. 

(1B)  Trois  colons  seulement  le  surpassaient  dans  la  région  des  Trois- 
Rivières,  le  gouverneur  Pierre  Boucher,  M.  Duhérisson  et  le  Sieur  de  la_ 
Touche. 

(")   Deux  ou  trois  autres  enfants  sont  morts  en  bas  âge. 
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déjà  quelques  colons  avaient  pris  pied.  Et  trois  ans  après,  il  quit- 
tait lui-même  Trois-Rivières,  avec  sa  famille,  pour  venir  se  fixer 
au  milieu  de  ses  censitaires.  De  concert  avec  l 'autorité,  ecclésiasti- 
que, il  s'empressa  d'y  bâtir  une  chapelle  pour  le  service  de  la  mis- 
sion. 

Malheureusement  ce  ipetit  poste,  sur  lequel  pourtant  il  fondait 
de  solides  espérances,  était  destiné  à  végéter  misérablement  pendant 
une  longue  période.  Dès  1688,  la  guerre  avec  les  Iroquois  vint  jeter 
la  désolation  dans  le  pays.  Les  colons  effrayés  abandonnèrent  leurs 
terres,  et  le  seigneur  lui-même  fut  contraint,  pour  se  mettre  en  sû- 
reté, de  retourner  aux  Trois-Rivières,  attendant  l'heure  de  la  Pro- 
vidence, et  des  temps  plus  propices. 

On  se  rappelle  les  difficultés  que  fit  surgir  l'arpentage  défec- 
tueux de  la  seigneurie  et  l 'accommodement  qui  les  termina  en  1700. 
A  cette  époque,  les  obstacles  à  la  colonisation  étaient  aplanies,  et  il 
put  reprendre  son  oeuvre,  forcément  délaissée.  Il  bâtit  un  moulin 
à  vent,  dans  les  dix-huit  arpents  de  Nicolet,  dont  la  possession  ne 
lui  était  plus  contestée,  et  l'on  vit  la  petite  colonie,  en  quelque  sorte 
ressuseitée,  se  développer  cette  fois  avec  une  réelle  vigueur. 

De  retour  au  milieu  des  siens,  Jacques  Lefebvre  se  personnifie, 
pour  ainsi  dire,  avec  la  seigneurie,  qui  commence  a  porter  son  nom. 
Il  y  établit  ses  enfants.  L'aîné  seul,  suivant  l'usage,  gardera  le 
nom  patronymique  de  Lefebvre.  Aux  cadets  il  imposera  des  noms 
de  famille  vraiment  poétiques,  et  bien  significatifs,  tous  tirés  de  la 
position  géographique  de  la  seigneurie  ou  du  site  de  leur  terre  et 
habitation.     Ce  seront   : 

René  Lefebvre,  l'ainé. 
Jacques  Lefebvre  dit  Labaye. 
Jean-Baptiste  Lefebvre  dit  Saint-Antoine. 
Louis  Lefebvre  dit  Des  Isles  ou  Des  Islets. 
Joseph  Lefebvre  dit  Beaulac  (ir)- 


(1T)  Les  deux  autres  enfants  sont  des  filles    :  Marie,  mariée  le  7  fé- 
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Ces  dénominations  parlent  d'elles-mêmes  et  se  passent  de  com- 
mentaires. Tous  ces  enfants  seront  les  souches  de  familles  nombreu- 
ses, à  l'exception  de  Jean-Baptiste  mort  sans  enfants. 

On  peut  regarder  Jacques  Lef  ebvre  comme  le  type  du  bon'  sei- 
gneur canadien,  qui  se  fixe  au  milieu  de  ses  censitaires  et  vit  de 
leur  vie,  partageant  leurs  travaux,  les  aidant  dans  la  mesure  de  ses 
ressources,  et  les  traitant  avec  beaucoup  d'humanité.  La  paix  et 
l'accord  paraissent  avoir  toujours  régné  entre  lui  et  ses  subordon- 
nés. 

Les  cens  et  rentes  ont  varié  suivant  le  caractère  plus  ou  moins 
exigeant  des  seigneurs.  Jacques  Lefebvre  se  contentait  de  perce- 
voir le  minimum  du  revenu  auquel  lui  donnait  droit  la  concession 
de  ses  lots.  Chaque  arpent  de  front  concédé  lui  rapportait  annuel- 
iement  un  demi-sol  de  cens,  deux  livres  tournois  de  rente  et  un 
chapon,  plus  un  autre  chapon  pour  droit  de  commune  (18).  Comme 
tous  les  seigneurs,  il  jouissait  du  droit  de  banalité,  c'est-à-dire,  que 
les  censitaires  devaient  faire  moudre  leur  grain  au  moulin  banal.  11 
se  réservait  le  bois  nécessaire  à  la  construction  de  l'église,  du  pres- 
bytère, du  moulin  et  du  manoir  dominai,  et  c'est  tout.  Point  de 
corvée,  ni  d'obligation  de  cuire  le  pain  au  four  banal,  comme  l'exi- 
geaient certains  seigneurs  mettant  las  colons  éloignés  dans  un  sé- 
rieux embarras  (19),  ni  d'autres  exigences  arbitraires. 


vrier'  1701  à  Pierre  Monty-Niquet,  et  Marie-CMadeleine.  Le  Dictionnaire  de 
Tanguay  (Vol.  5,  p.  264)  lui  attribue  un  autre  enfant,  Claude,  qui  est  la 
souche  d'une  nombreuse  postérité.  Le  Dictionnaire  fait  erreur,  puisqu'il 
n'est  jamais  question  de  Claude  dans  les  partages  de  la  seigneurie,  non 
plus  que  de  Jeanne,  Marie-Renée  et  Pierre,  qui  ont  dû  mourir  en  bas  âge, 
s'ils  sont  les  enfants  de  Jacques  Lefebvre.  —  Claude  est  fils  d'Ange  Le- 
febvre et  a  été  baptisé  au  Cap^e-la-Madeleine,  le  17  juin  1688.  Le  registre 
qui  contient  l'apte  de  baptême  était  égaré  au  temps  de  Mgr  Tanguay. 

(18)  Les  concessions  étant  presque  toujours  de  trois  arpents  de  front, 
chaque  censitaire  lui  payait  donc  six  livres  et  un  sol  et  demi,  plus  quatre 
chapons. 

(19)  Lettre  de  M.  Rondot,  10  novembre  1707.  Correspondance  entre 
le  Gouvernement  Français  et  les  Gouverneurs. 
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Il  était  encore  moins  exigeant  pour  tes  membres  de  s»  famille. 
11  voulut  toutefois  rappeler  à  ses  propres  enfants  leur  dépendance 

en  les  soumettant,  comme  les  autres  censitaires  à  une  redevance  an- 
nuelle. On  ne  peut  qu'admirer  l'esprit  chrétien  qui  a  dicté  cette 
clause  de  leur  contrat  de  concession.     Ecoutez  bien   1 

"  . .  .ipour  en  jouir  par  le  dit  preneur  aux  conditions  suivan- 
tes, à  savoir  :  de  donner  au  dit  seigneur  Bailleur  en  la  maison  sei- 
gneuriale au  jour  de  la  feste  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Philippe 
un  bouquet  licite  et  honneste  (20),  pendant  son  vivant  seulement,  et 
après  son  décès  sera  tenu  et  obligé  le  dit  preneur  de  dire  le  dit  jour 
de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Philippe,  ses  hoies  et  ayant  cause  un 
De  profundis  pour  le  repos  de  son  âme,  pour  tout  droit  de  redevance 
de  la  dite  concession  "  (21). 

C  'était  un  devoir  bien  doux  à  remplir  pour  la  famille  seigneu- 
riale. Chaque  année,  le  premier  mai,  fête  patronale  du  seigneur,  on 
la  voyait  se  réunir  à  son  manoir,  où  chacun  des  membres  apportait 
le  gracieux  tribut  ides  fleurs  les  plus  précoces,  cultivées  à  cette  fin. 
Grande  était  la  joie  de  l'excellent  ipère,  qui  se  délectait  moins  du 
parfum  de  ces  fleurs  que  de  l'amour  filial  dont  elles  étaient  l'em- 
blème. Comme  il  était  heureux  ce  jour-là  !  Comme  il  jouissait, 
lorsqu 'autour  de  sa  table,  toute  fumante  de  venaison  printanière,  il 
contemplait  ses  enfants  réunis,  lui  formant  comme  une  couronne  ! 
Nouvel  Abraham,  ne  plongeait41  pas  en  ce  moment  son  regard  dans 
l'avenir  ?  Ne  voyait-il  pas  sous  ses  yeux  les  germes  de  ces  généra- 
tions futures  qui  devaient  multiplier  les  enfants  de  ses  enfants, 
comme  les  feuilles  de  ses  forêts  vierges  et  les  sables  de  ses  grèves 


(20)  "  Bouquet  licite  et  honneste".         Au   X\  Ile  siècle,  honnête  sri#ni- 

fiait    raisonnable,  convenable,  bien  élevé,   (rir  urlxi  n  ÛS) ,  ayaul   des   tonne* 
polies,  jolies   :  un  bouquet  présentable  dans  le  cas  ci-dessus.  —  B.  Suite. 

(21)  Extrait  de  l'acte  de  concession  par  le  sieur  JaoqiMfl  l.ct'cl>\  n-  ù 
sou  fils  René,  de  la  terre  occupée  de  nos  jours  par  MM.  Alfred-Pierre 
JVpin   et   Joseph   Cira  ndmont. 
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Ne  voyait-il  pas  par  avance  son  domaine  seigneurial,  alors  presque 
'désert,  devenir  cette  belle  et  grande  paroisse,  toute  peuplée  par  sa 
postérité,  jusqu'à  déverser  son  trop  plein  sur  les  contrées  environ- 
nantes ? 

Après  la  mort  du  seigneur,  la  famille  dut  continuer  à  se  réunir, 
le  premier  mai,  à  la  résidence  de  Mme  Lefebvre.  Mais,  au  lieu  du 
cparfum  des  fleurs,  les  enfants  offraient  à  la  mémoire  du  cher  dé- 
funt l'encens  d'une  commune  prière  pour  le  repos  de  son  âme. 

Jacques  Lefebvre  vécut  paisiblement  dans  son  domaine  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  19  février  1720.    Il  avait  soixante-et-treize  ans. 

Joseph- Elzéar  BELLEMARE. 


Nos  Ecoles  de  Filles 


USQU'A  ces  derniers  temps,  renseignement  féminin  se  don- 
nait à  Montréal  dans"  des  institutions  tenues  par  des  reli- 
gieuses ou  dans  des  écoles  dites  subventionnées  ou  privées. 
Ces  dernières  dirigées  par  des  séculières  avaient  leur 
directeur  spirituel,  ce  qui  leur  permettait  d'offrir  toutes  les  garan- 
ties tant  au  point  de  vue  de  l 'enseignement  de  la  religion  qu  'à  celui 
de  renseignement  des  sciences  profanes.  Cependant  comme  ces  éco- 
les étaient  établies  dans  des  maisons  d'habitation,  on  conçoit  que  le 
confort  manquait  grandement  aux  maîtresses  et  aux  élèves,  mais 
les  unes  et  les  autres  y  vivaient  heureuses,  en  famille. 

L'une  des  plus  importantes  de  ces  maisons  d'éducation  fut 
celle  que  fonda  Madame  Marchand,  en  1869,  avec  l 'approbation  et 
les  encouragements  des  Messieurs  de  SaintHSulpioe.  Madame  Mar- 
chand y  apporta  toute  sa  puissance  d 'organisation,  et  le  vénéré  cha- 
pelain, M.  l'abbé  Daniel,  prit  à  tâche  non  seulement  d'en  préparer  la 
fondation,  mais  d'en  assurer  l'avenir.  L'oeuvre  était  venue  à  son 
heure  et  répondait  au  désir  et  aux  besoins  des  familles.  La  pensée 
des  fondateurs  tétait  avant  tout  d'élever  les  jeunes  filles  dans  des 
principes  sûrs  afin  de  les  rendre  aptes  à  faire  la  joie  du  foyer,  aussi 
bien  qu'à  remplir  la  carrière  qu'elles  pourraient  être  appelées  à 
poursuivre.  Les  anciennes  élèves  qui  ont  fréquenté  cette  institution 
n'ont  pas  'encore  oublié  de  quelle  tendresse  elles  y  furent  entourées 
pendant  leur  temps  d'étude.  Il  n'était  pas  rare  de  voir  les  enfants 
embrasser  à  l'arrivée  et  au  départ  celle  qu'elles  •considéraient  véri- 
tablement comme  une  mère.  Les  incartades  étaient  punies  par 
une  douce  remontrance  qui  aboutissait  vite  à  une  promesse  de 
mieux  faire  de  la  part  de  l'élève  récalcitrante,  et  par  le  baiser  du 
pardon  de  la  directrice,  je  dirais  plutôt  de  la  maman. 

Les  maîtresses  adjointes,  choisies  pour  la  plupart  parmi  les  élè- 
ves qui  venaient  de  terminer  leur  cours  d'étude,  étaient  plutôt  con- 
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sidérées  comme  des  soeurs  aînées;  et  parfois,  dams  les  différends  qui 
s'élevaient  entre  maîtresses  et  élèves,  le  droit  était  donné  à  ces  der- 
nières. La  discipline  s'en  ressentait  peut-être  un  peu,  mais  person- 
ne ne  s'avisait  de  penser  que  la  formation  véritable  en  souffrît 
beaucoup.  Sitôt  la  paix  rétablie,  de  part  et  d'autre  on  n'y  pensait 
plus,  et  l'on  continuait  à  travailler  gaiement  pour  faire  plaisir  à  la 
directrice. 

Le  programme  des  études  n'était  pas  chargé  comme  maintenant. 
On  s'en  tenait  encore  à  celui  de  Clitandre  :  des  clartés  de  tout.  A  la 
lecture,  à  l'écriture,  à  la  grammaire  et  aux  quatre  règles  de  l'arith- 
métique — programme  de  Molière,  préconisé  même  par  Fénelon — on 
avait  ajouté  un  peu  d'anglais,  puis  une  teinte  d'histoire  et  de  géo- 
graphie. Il  est  vrai  que  les  arts  d'agrément:  piano,  déclamation, 
chant,  dessin,  peinture,  tenaient  une  large rplace dans  l'enseignement 
d'alors.  Tout  de  même,  ce  programme  peu  compliqué  permettait 
de  consacrer  un  certain  temps  aux  cordiales  causeries  entre  maî- 
tresses et  élèves,  causeries  qui  avaient  bien  leur  utilité,  puisqu'elles 
aidaient  à  donner  des  clartés  de  tout.  Les  événements  du  jour  four- 
nissaient prétexte  à  des  conversations  intéressantes  et  souvent  très 
instructives. 

Et  les  fêtes  inoubliables  du  chapelain  et  de  la  directrice  !  Qui 
ne  se  souvient  du  29  janvier  et  du  9  avril  ?  Le  bon  M.  Daniel  en- 
voyait d'avance  des  caisses  d'oranges  et  de  bonbons,  des  barils  de 
pommes,  puis  au  temps  fixé  pour  la  fête,  il  arrivait,  les  poches  rem- 
plies de  médailles,  de  croix,  de  statuettes  et  d'images,  qu'il  'distri- 
buait à  gauche  et  à  droite,  après  la  présentation  de  l'adresse  et  du 
cadeau  traditionnels.  Ce  bon  père,  toujours  généreux,  ne  manquait 
pas  non  plus  de  faire  fêter  la  Sainte-Catherine  à  ses  enfants,  en 
envoyant  quantité  de  hâtons  de  tire. 

Quant  à  la  fête  de  la  directrice,  l'on  s'y  préparait  pendant  de 
longs  mois,  et  'durant  une  journée  entière  on  était  en  liesse.  La 
grande  classe  débarrassée  de  ses  pupitres  et  décorée  de  banderoles 
et  de  branches  de  sapin,  était  convertie  en  salle  de  danse.    Les  élè- 
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ves  et  les  jeunes  maîtresses  s'en  donnaient  à  coeur-joie,  pendant  que 
la  directrice,  installée  au  piano  pour  la  journée,  jouait  forée  qua- 
drilles et  lanciers. 

Hélas  !  comme  toutes  les  bonnes  choses,  -celles-là  ne  pouvaient 
durer.  Le  système  dut  se  modifier  graduellement  pour  ré- 
pondre aux  exigences  des  programmes  qui  s'allongèrent  petit 
à  petit.  Comme  on  ne  voulait  pas  faire  trop  mauvaise 
figure  à  côté  des  autres  institutions,  on  se  mit  bravement 
à  l'oeuvre  :  maîtresses  et  élèves  travaillèrent  un  peu  plus 
fort,  et  bientôt  l'académie  de  Madame  'Marchand  avait 
conquis  une  renommée  dont  ses  fondateurs  ne  pouvaient  manquer 
d'être  fiers.  La  discipline  tout  en  restant  maternelle,  devint  un 
peu  plus  sévère.  A  coté  des  toutes  jeunes  maîtresses,  on  en  plaça 
quelques-unes  plus  âgées  qui  eurent  plus  d'ascendant.  Mais  une 
chose  qui,  je  dois  l'admettre,  ne  suivit  pas  vite  la  marche  pro- 
gressive, ce  fut  le  salaire  de  ces  pauvres  assistantes.  Longtemps 
encore  elles  durent  se  contenter  d'une  rémunération  sou- 
vent trop  minime  pour  suffire  même  à  leur  entretien. 
Il  était  alors  peu  question  d'emplois  dans  les  maisons  de  com- 
merce pour  Les  jeunes  filles.  Elles  étaient  préparées  en  vue  de  de- 
venir des  mères  de  famille  intelligentes  plutôt  que  des  femmes  capa- 
bles de  pourvoir  à  leur  subsistance.  Afin  de  se  conformer  aux  nou- 
velles exigences  de  la  vie,  on  dut  peu  à  peu  ajouter  aux  programma 
féminins,  la  sténographie,  la  dactylographie,  puis  la  préparation  aux 
brevets  d'enseignement,  dont  l 'obtention  était  devenue  indispensable 
à  toutes  celles  qui  voulaient  remplir  la  délicate  fonction  d'institu- 
trice. Tout  cela  apporta  un  peu  de  changement  dans  les  douces 
habitudes  de  l'école.  Et  puis  la  population  augmentant  partout,  le 
trop-plein  se  fit  sentir.  11  fallut  serrer  les  coudes,  le  nombre  des 
élèves  croissant  plus  vite  que  les  ressources  qui  eussent  permis 
d'agrandir. 

Enfin,  tout  dernièrement,  la  Commission  scolaire  de  .Montréal, 
avisée  par  le  Visiteur  et  le  Directeur  général  actuels',  a  bien  voulu 
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s'occuper  de  cet  enseignement  laïque  pour  les  filles.  Les  institutions 
du  genre  de  l'académie  de  Madame  Marchand  sont  devenues  en  effet 
.assez  nombreuses:  plusieurs  autres  femmes  de  mérite  ayant  voulu 
à  leur  tour  suivre  les  traces  de  Madame  Marchand.  L'on  comp- 
tait 12  écoles  subventionnées,  dirigées  par  des  séculières,  lorsque  fut 
érigé  pour  les  élèves  de  l'Académie  Marchand  le  superbe  édifice  qui 
gardera  ce  nom  en  mémoire  des  services  rendus  aux  jeunes  Cana- 
diennes par  la  première  en  date  des  éducatrices  laïques  catholiques 
de  Montréal.  L'érection  de  cette  maison  d'éducation  a  été  suivie  de 
celle  de  l'école  Garneau,  et  bientôt  toutes  nos  jeunes  filles  auront 
l'avantage  de  pouvoir  aisément  fréquenter  de  belles  écoles.  Seront- 
elles  plus  heureuses,  plus  instruites  ?  Il  y  ta  tout  lieu  de  l'espérer, 
mais  il  faut  s'entendre. 

Ce  ne  sont  pas  les  programmes,  ce  ne  sont  pas  les  institutions, 
■ce  sont  surtout  les  personnes  qui  importent.  Tant  vaudront  les 
institutrices,  tant  vaudront  les  écoles.  On  parle  de  modifier  les 
programmes  féminins.  A  quoi  bon?  Lorsqu'on  aura  retranché  un 
peu  de  français  et  d'arithmétique,  voire  même  de  littérature,  nos 
filles  y  auront-elles  gagné  quelque  chose  ?  Non,  elles  seront  un 
peu  plus  ignorantes,  et  voilà  tout.  Ne  Vaut-il  pas  mieux  avoir  des 
institutrices  intelligentes  qui  sauront  adapter  le  programme  à  la 
mentalité  de  leurs  élèves,  *et  faire  en  sorte  de  laisser  une  place  à  cette 
formation  ménagère  qu'on  a  raison  de  vouloir  donner  aujourd'hui. 
Le  succès  de  renseignement  est  tout  entier  dans  la 
supériorité  des  maîtresses.  Cherchons  donc  à  former  des 
édueatrioes  vraiment  dignes  de  la  mission  qui  leur  in- 
•combe.  Augmenter  le  nombre  des  écoles  normales,  c'est  bien.  Ce 
n'est  pas  suffisant.  L'institutrice  qui  se  contente  de  cette  éduca- 
tion professionnelle  et  qui  cesse  d'exercer  ses  facultés  intellectuelles, 
voit  bientôt  ses  ressources  s 'épuiser  et  son  ascendant  diminuer.  Sans 
doute,  il  se  rencontre  souvent  des  femmes  admirablement  douées 
pour  l'éducation  de  l'enfance,  qui  poursuivent  par  elles-mêmes  leur 
marche  ascensionnelle  vers  la  perfection.     Mais  combien  d'autres 
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deviendraient  aussi  d'excellentes  éducatrices  si  l'on  se  donnait  la 
peine  de  développer  leur  esprit  par  des  conférences,  des  lectures, 
des  cours  de  vacances,  si  surtout  on  les  encourageait  à  ce  travail 
supplémentaire  par  des  certificats  qui  pourraient  procurer  une 
meilleure  position,  par  une  augmentation  de  salaire,  des  primes,  etc. 
A  cette  culture  générale,  il  faudrait  joindre  la  formation  pédagogi- 
que. Si  les  programmes  peuvent  être  les  mêmes  pour  les  filles  que 
pour  les  garçons,  la  méthode  de  l'enseignement  doit  être  différente, 
vu  la  différence  des  tempéraments. 

Beaucoup  de  maîtresses  s'imaginent  encore  que  la  plus  belle 
classe  est  celle  où  les  enfants  astreintes  à  une  discipline  sévère  sont 
pliées  à  une  obéissance  passive.  Voyez  cette  classe,  comme  elle  a  belle 
apparence!  Tout  est  à  l'ordre,  pas  un  bout  de  flanelle  ne  dépasse 
l'autre  sur  les  pupitres,  pas  une  épingle  sur  le  plancher,  les  élèves 
se  tiennent  droites  comme  des  soldats  et  semblent  tout  oreilles  aux 
explications  de  la  maîtresse.  Interrogez  ces  enfants,  et  vous  verrez 
bientôt  par  leurs  réponses  que  cette  attention  est  factice,  rien  n'est 
entré  profondément  dans  leur  'esprit  distrait.  C  'est  si  facile  à  con- 
traindre, des  volontés  de  petites  filles!  Mais  aussi  comme  l'énergie 
et  l'esprit  d'initiative  s'en  vont  vite!  Vous  croyez  avoir  bien  formé 
ces  enfants  en  leur  donnant  une  passivité  moutonnière  ?  Au  lieu  de 
développer  leur  caractère,  de  respecter  leur  originalité  en  leur  ap- 
prenant à  penser,  à  vouloir  et  à  agir  par  elles-mêmes,  vous  avez  atro- 
phié leur  volonté.  Elles  seront  plus  tard  des  femmes  sans  énergie, 
prêtes  à  subir  l'influence  bonne  ou  mauvaise  du  mari,  au  lieu  d'être 
pour  lui  une  compagne  intelligente  capable  de  l'aider  et  de  diri- 
ger ses  enfants  vers  le  bien. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  habituer  dès  le  bas  âge  les  petites 
filles  à  raisonner,  à  se  rendre  compte  de  tout  ce  qu'elles  apprennent, 
à  les  faire  travailler  par  elles-mêmes  sous  la  direction  sage  efe 
éclairée  de  l'institutrice?  L'enseignement  ainsi  conçu  demande  plus 
de  développement,  plus  de  préparation  chez  les  maîtresses.  C'est 
pourquoi  on  devrait  mieux  apprécier  et  mieux  rétribuer  celles  qui 
se  préparent  ainsi  que  celles  qui  se  confinent  dans  la  vieille  routine 
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Sans  doute,  maintenant  que  nous  avons  de  grands  établisse- 
ments id 'éducation  pour  nos  filles,  il  faudra  y  observer  une  disci- 
pline générale.  Ce  soin  regarde  la  directrice  de  l'institution. 
Quant  à  la  maîtresse  de  classe,  qu'elle  agisse  à  l'égard  de  ses 
élèves  comme  une  soeur  et  une  amie,  toujours  affable  et  souriante, 
jamais  rigide,  prête  sans  cesse  à  les  aider  dans  leur  marche  vers 
la  science  et  vers  le  bien.  En  un  mot,  qu'elle  se  donne 
corps  et  âme  à  ses  nobles  fonctions,  que  son  coeur  au- 
tant que  son  esprit  y  éclate.  Et  la  discipline  viendra  toute 
seule.  Les  enfants  oublieront  qu'e.lles  sont  en  classe,  tant  elles  tra- 
vailleront dans  la  joie.  Elles  se  croiront  presque  en  récréation  avec 
celle  qui  se  fait  toute  à  elles,  pour  s 'approcher  de  leur  faiblesse,  qui, 
tout  en  suivant  fidèlement  le  programme  d'étude,  trouve  encore 
le  temps,  comme  dans  les  écoles  d'autrefois,  de  causer  avec  elles  à 
l'occasion  de  tous  les  menus  faits,  à  propos  de  tous  les  bruits  qui 
arrivent  à  leurs  oreilles.  Que  de  pensées,  que  de  sentiments,  elle 
peut  ainsi  glisser  sans  effort  dans  ces  âmes  épanouies  !  Car  il  va  sans 
dire  que  renseignement  donné  par  nos  éducatrices  futures  devra 
être,  comme  par  le  passé,  tout  imprégné  de  l'idée  religieuse  et  patrio- 
tique, afin  que  leurs  leçons  puissent  former  une  base  de  vertu  où 
s'appuiera  toute  l'existence  de  leurs  élèves. 

'S'il  en  est  ainsi,  nous  n'aurons  qu'à  nous  louer  de  l 'améliora- 
tion de  nos  écoles  laïques  de  filles.  Installées  dans  ces  'belles  mai- 
sons, où  rien  n'est  épargné  pour  leur  confort  et  leur  agrément,  nos 
filles  seront  confiées  en  même  temps  à  des  éducatrices  chrétiennes 
qui  sauront  orner  leur  esprit,  agrandir  leur  pensée  et  dilater  leur 
coeur.  A  leur  tour,  elles  deviendront  des  femmes  instruites,  possé- 
deront ces  vertus  fortes  et  modestes,  qui  sont  nécessaires  pour  rem- 
plir leur  humble  mais  si  grande  mission  dans  la  famille  et  dans  la 
société. 

Athénaïs  BIBAUD, 

Directrice  de  l'Académie  Marchand. 


Les  Arabes 
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E  Tunis  à  Constantine  nous  faisons  le  trajet  en  chemin  de  fer. 
Les  wagons,  à  compartiments,  sont  assez  confortables.  Mais 
le  train  est  d'une  lenteur  désespérante  (12  à  15  milles  à 
l'heure  dans  la  vitesse  la  plus  grande)  et  nous  passons  à 
travers  un  pays  des  plus  monotones.  Cela  me  rappelait  les  voyages 
que  je  fis  souvent  autrefois  sur  notre  Grand-Tronc,  alors  qu'il 
n'avait  p'as  de  compétiteurs  et  qu'il  prenait  vingt-quatre  heures 
pour  nous  mener  à  Ottawa  et  quelque  fois  deux  jours  pour  nous 
conduire  à  Portland   ! 

Constantine  est  bâtie  sur  un  rocher  entouré  de  profonds  ravins. 
Au  fond  de  ces  gorges  coule,  tantôt  à  ciel  ouvert,  tantôt  sous  des 
arcades  naturelles  qu'elle  s'est  ouvertes  à  travers  le  rocher,  la 
rivière  du  Rummel. 

Cirta  fut  le  nom  de  Constantine,  lorsqu'elle  était  colonie  ro- 
maine, au  temps  de  César.  Détruite  au  commencement  du  IVe  siècle, 
la  ville  fut  rebâtie  par  les  soins  de  l'empereur  'Constantin  et  prit  son 
nom.  Au  moyen  âge  Constantine  subit  le  sort  des  régions  avoisinan- 
tes.  Elle  passa  aux  mains  des  Musulmans.  Après  beaucoup  dr 
difficultés  et  des  pertes  sérieuses,  les  Français  s'en  emparèrent,  le 
13  octobre  1837,  grâce  à  Lamoricière  qui  y  pénétra  le  premier.  La 
moitié  de  sa  population  de  50,000  âmes  est  arabe,  le  reste  est  juif  ou 
français. 
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La  cathédrale  de  Notre-Dame-des-Sept-Douleurs  est  une  an- 
cienne mosquée  bâtie  au  début  du  XVIIIe  siècle.  Elle  a  été  allongée, 
car  elle  était  primitivement  de  forme  carrée.  C'est  de  beaucoup  le 
plus  bel  échantillon  d'architecture  arabe  que  possède  la  ville. 

Les  gorges  sont  la  principale  curiosité  de  Constantine.  On  les 
visite  en  détail,  soit  par  ce  que  l'on  nomme  le  Chemin  des  touristes, 
sentier  taillé  dans  les  flancs  du  rocher,  soit  par  la  Route  de  la  cor- 
niche, de  l'autre  côté  des  ravins.  Un  seul  point,  dit  Pont-du-Diable, 
les  traverse,  il  conduit  à  la  gare  située  hors  de  la  ville. 

De  Constantine  nous  descendons  vers  le  Sahara  par  une  route 
où  l'on  voit  s'amaigrir  progressivement  la  végétation.  Nous  péné- 
trons dans  le  désert  par  un  admirable  défilé,  large  d'environ  120 
pieds,  coupé,  par  'la  nature,  à  pic  dans  les  rochers  du  Tell. 

A  la  sortie  de  l'étroite  ouverture  nous  nous  trouvons  dans  l'oa- 
sis d'El-Kantara  de  90,000  palmiers.  C'est  <par  te  nombre  de  leurs 
arbres  que  l'on  évalue  l'importance  des  oasis.  Les  dattes  qu'ils  pro- 
duisent sont,  en  effet,  la  principale  nourriture  ides  hommes  et  des 
chameaux  du  désert,  dont  la  population  est  évaluée  à  700,000,  tant 
arabes  que  nègres.  Pendant  notre  arrêt  à  El-Kantara  nous  ouvrons 
la  porte  de  notre  compartiment  et  l'air  est  tout  embaumé  du  parfum 
des  cassiers. 

On  a  dit  que,  de  tous  les  sites  de  l'Algérie,  nul  n'est  plus  fameux 
que  celui  d'El-Kantara.  C'est  le  contraste  le  plus  net  entre  les 
plateaux  rocheux 'et  les  oasis.  L'Orient  se  montre  soudain  par  une 
porte  d 'or.  Une  croyance  établie  chez  les  Arabes,  et  en  partie  justi- 
fiée par  les  faits,  veut  que  les  rochers  d 'El-Kantara  arrêtent  à  leur 
sommet  tous  les  nuages  du  Tell  :  la  pluie  vient  y  mourir.  D 'un  côté 
est  la  région  de  l'hiver,  de  l'autre  celle  de  l'été;  en  haut  est  le  Tell, 
en  bas  le  Sahara;  sur  un  versant,  la  montagne  est  noire  et  couleur 
de  pluie,  sur  l'autre  versant,  elle  est  rose  et  couleur  de  beau  temps  ! 

Encore  une  quarantaine  de  milles  et  nous  voilà  à  Biskra,  la 
reine  des  zibans,  la  perle  des  oasis.  Biskra  est  une  agglomération 
de  sept  villages,  construits  au  milieu  d'une  forêt  de  150,000  pal- 
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-miers,  à  l'ombre  desquels  croissent  des  oliviers  et  des  orangers.  Cette 
ville  fut  prise  par  le  duc  d'Aumale,  le  4  mars  1844.  Les  Arabes  en 
étaient  les  maîtres  depuis  le  XVIe  siècle.  Elle  était  connue  des 
Eomains  sous  le  nom  de  Vescera.  En  1860,  un  chemin  de  fer  est 
venu  y  rejoindre  les  caravanes  et  une  jolie  ville  française  s'est  éle- 
vée à  l'amont  de  l'oasis,  qui  possède  de  somptueux  hôtels.  On  y  re- 
marque un  palais  mauresquqe  de  la  plus  admirable  pureté  archi- 
tecturale, que  les  Arabes  ont  baptisé  du  nom  de  dar-diaf  (maison 
des  étrangers)  ;  c'est  le  casino.  A  quelques  pas  de  ce  bel  édifice  se 
trouve,  comme  pour  lui  faire  contraste,  un  misérable  petit  village 
habité  par  quelques  nègres. 

Dans  cette  perle  des  oasis,  la  nuit  succède  au  jour  sans  transi- 
tion et  sans  variation  thermométrique  appréciable.  Nulle  baguette 
féerique  ne  vient,  au  matin  de  mai,  habiller  les  boutons  d'or  ou  ren- 
dre la  voix  aux  oiselets  ;  car  le  printemps  ne  quitte  jamais  cet  éden. 
Cependant  vers  l'avril,  les  parfums  deviennent  plus  troublants  et  la 
blancheur  des  orangers  en  fleurs  y  mêle  d'énervantes  effluves.  De 
larges  lames  de  sabre  jaillissent  du  coeur  des  palmiers.  Bientôt, 
elles  s'ouvrent  pour  livrer  passage  au  faisceau  d'or  qui  deviendra  le 
régime  de  dattes. 

Vers  la  fin  de  mai,  on  voit  apparaître,  sur  les  perspectives  infi- 
nies du  pays  de  la  soif  (x),  les  peuples  nomades,  que  le  soleil  flam- 
boyant chasse  vers  les  frais  plateaux.  L'interminable  défilé  des 
douars  dure  de  longs  jours.  Les  caravanes  :  dromadaires,  cava- 
liers, troupeaux  et  piétons,  coupent  l'horizon  d'une  file  immen- 
se, qui  va,  s 'amincissant,  se  perdre  dans  les  au-delà  mystérieux.  Elles 
jettent,  pour  quelques  jours,  leurs  tentes  sur  les  rives  presque  des- 
séchées du  petit  cours  d'eau  de  Biskra.  Les  chefs  viennent  saluer 
le  caïd,  pieux  seigneur  des  zibans,  dont  la  renommée  est  grande  dans 
les  douars;  car  ils  savent  qu'ils  trouveront  chez  lui,  pour  eux  du 
kousskouss  frais  et  parfumé,  pour  leurs  chameaux  exténués  les  dat- 
tes sèches  et  l'eau  fraîche  de  la  Séguia.    Puis,  les  caravanes  s'ébran- 


(*)  Pays  de  la  soif  :  le  désert. 
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huit  de  nouveau,  disparaissent  vers  le  nord,  où,  de  temps  immémo- 
rial, cette  race  vagabonde  eut  des  pacages  pour  ses  bêtes  et  des  om- 
bres plus  douces  pour  son  repos.  Et  toute  la  troupe  fuit  ainsi  avec 
joie  la  misère  et  peut-être  la  mort. 

•Ces  ii m nciises  processions  évoquent  les  souvenirs  bibliques,  sur- 
tout lorsque  le  soir  elles  s'arrêtent  pour  la  prière.  On  croit  voir  la 
fuite  des  Hébreux  vers  la  terre  bénie  de  Chanaan,  on  aperçoit  plus 
d'une  Kebecca,  parmi  ces  jeunes  filles  qui  vont  remplir  à  la  source 
fraîche  l'antique  amphore. 

La  Séguia,  timide  et  frêle  ruisselet,  qui  glisse  sous  de  discrètes 
verdures  ses  eaux  saumâtres  et  à  peine  transparentes,  apporte  avec 
elle  la  fertilité  de  l'oasis.  Elle  coule  le  long  des  ruelles,  ou  au  milieu, 
pénètre  dans  les  habitations,  ressort  en  murmurant,  coupe  le  che- 
min, baigne  le  tronc  des  oliviers  et  des  palmiers,  puis  va  mourir, 
jetant  sur  la  stérilité  avoisinante  un  cap  de  verdure  ou  un  champ 
d'orge.  Pendant  quelques  heures,  chaque  printemps,  elle  précipite 
ses  eaux  en  torrents  des  hauteurs  de  l'Aurès  vers  le  désert  qui  les 
boit  avec  avidité.  Parfois,  raconte  la  légende,  à  l'endroit  où  la 
Séguia  s'élargit,  des  lavandières,  fantômes  voilés,  aux  jambes  nues, 
les  poings  sur  les  hanches,  dansent  une  étrange  gigue  sur  le  linge  que 
leurs  pieds  adroits  roulent  en  'boule,  battent,  déroulent  et  lavent  sur 
de  larges  pierres  plates  que  l'usage  a  polies  comme  des  marbres  ! 

Les  habitudes  oasiennes  accordent  à  chaque  propriétaire,  sui- 
vant ce  qu'il  possède,  un  temps  d'irrigation  dont  il  doit  profiter. 
C  'est  ce  qu  'il  nomme  son  heure  de  Séguia.  Chacun  prend  selon  son 
droit  telle  part  du  ruisselet  qu'il  détourne  en  son  champ,  et  l'eau 
est  parcimonieusement  mesurée  par  la  largeur  d'un  poing  fermé. 
A  l 'heure  où  la  Sé'guia  lui  est  abandonnée,  celui  qui  possède  des  pal- 
miers dans  l'oasis,  les  visite  et  inonde  la  rigole  qu'il  a  creusée  à 
leurs  pieds;  c'est  tout  le  travail  que  la  Providence  lui  demande.  De 
plus,  sur  quelques  points  de  ce  filet  d 'eau ,  des  moulins  sont  disposés, 
les  petites  bêtes  de  somme  y  apportent  le  grain,  dont  on  fait  de  la 
farine  et  plus  tard  des  gâteaux  au  miel. 
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La  maison  de  l'Arabe  .est  petite,  généralement  formée  d'une 
seule  pièce  d'une  douzaine  de  pieds  carrés  et  de  sept  à  huit  pieds  de 
hauteur.  Elle  est  surmontée  d'une  terrasse  à  parapet,  à  laquelle 
donne  accès  un  méchant  escalier  en  terre.  Les  murs  sont  en  toube, 
espèce  de  brique  large  et  plate,  formée  d'argile  mêlée  à  de  la  paille 
-et  cuite  au  soleil.  Les  murs  s'effritent  facilement.  Un  orage  y  fait 
des  créneaux.  Une  pluie  trop  prolongée  les  dissoudrait.  Mais  la 
pluie  est  rare  dans  ce  pays  du  soleil.  Ici,  les  hommes  n'étayent  point 
les  choses  qui  tombent.  Les  cases  sont  jetées  là,  dans  un  désordre 
de  hazard.  Il  y  a  des  terrasses  disparues  qui  n'ont  laissé  que  des 
murs  lamentables  :  le  propriétaire  est  allé  se  bâtir  un  peu  plus  loin. 

Le  logis  de  l'Arabe  est  semblable  à  son  coeur:  il  garde  ses  mys- 
tères !  La  porte  en  est  basse  pour  ne  rien  livrer  à  l'oeil  indiscret  du 
passant.  Nulle  ouverture  n'en  trahit  l'intérieur.  Pour  lui  tout 
regard  étranger  est  inquisitorial  :  il  vole  quelque  chose  de  caché 
qu  'il  aimera  moins,  il  pollue  le  visage  des  femmes.  Ses  livres  disent  : 
"  Toi  et  ton  frère  contre  ton  cousin,  toi  et  ton  cousin  contre  l'étran- 
ger '  ',  ou  encore  :  '  '  Femme  sans  pudeur  est  comme  manger  sans 
sel  ".  Aussi  la  maison  semble-t-elle  déserte.  Mais  une  vie  quasir 
souterraine  y  persiste.  Ces  intérieurs  cachent  aux  regards  de  misé- 
rables taudis,  où  la  simplicité  antique  dédaigne  tous  les  conforts. 
Point  de  plancher,  un  peu  de  paille  et  des  nattes  servent  de  lit  et  de 
chaises.  Les  autres  meubles  seraient  superflus.  'Chez  les  rkfhes,  les 
pièces  sont  plus  vastes  et  donnent  sur  une  cour  centrale  ou  dans  de 
grands  vestibules,  tièdes  et  habilement  aérés.  Des  outres  en  peau  de 
chèvre  balancent  sur  des  trépieds  de  bois  une  eau  qui  suinte  et  ra- 
fraichit.  Ces  alcarazes  oscillants  conservent  à  la  famille  une 
boisson  froide,  mais  empuantée  de  goudron.  Ici  encore,  de  rares 
tapis  et  des  nattes  d'alfa  forment  souvent  tout  l'ameublement.  Ce- 
pendant chez  quelques  riches,  que  les  coutumes  européennes  ont  con- 
quis, l'horreur  d'un  meuble  d'acajou  s'étale  et  les  murs  s'adornent 
ide  formules  du  Coran.  Chez  ceux-là,  il  est  parfois  possible  de  pé- 
nétrer.   La  famille,  d'abord  en  fuite,  revient  pourtant  sur  un  signe 
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du  père.  Les  enfants  curieux  s'approchent.  Les  femmes,  à  la  dé- 
marche gracieusement  hésitante,  lèvent  sur  les  intrus  leurs  grands, 
yeux  étonnés,"  mais  un  simple  mouvement  les  décontenance.  Les 
maîtresses  de  céans  glissent  leurs  doigts,  que  l'angoisse  rend  gourds, 
dans  les  laines  qu'elles  tissent.  Toutes  ces  femmes,  quand  elles  sont 
jeunes,  ont  ùes  timidités  et  une  gaucherie  d'enfantelets.  La  décré- 
pitude des  vieilles  est  lamentable.  La  loi  musulmane,  qui  met  en 
doute  l'existence  de  l'âme  féminine,  est  cruelle  à  la  femme.  Elle  ne 
voit  en  elle  que  l'objet  soumis  et  l'esclave  fidèle.  Quand  la  beauté 
est  disparue,  la  femme  reste  une  triste  ilote  qui  se  traîne  jusqu'à  la 
mort,  horrible  et  résignée.  Heureuse  encore,  si  épouse  d'un  bey  bar- 
bare, qui  l'a  remplacée  par  une  reine  plus  jeune,  elle  n'est  pas  en- 
voyé, mendiante,  mourir  dans  une  solitude  lointaine   ! 

Sur  le  haut  du  jour,  la  lumière  baigne  le  village,  le  chauffe,  le 
caresse  et  l'endort,  et  son  sommeil  est  une  mort  incertaine.  On  se 
promènerait  avec  une  crainte  superstitieuse  au  milieu  de  ce  qui  sem- 
ble des  ruines  éparses,  sans  les  chiens,  qui  apparaissent  ça  et  là,  et 
témoignent  de  la  présence  des  hommes,  dont  rien  à  cette  heure  ne 
doit  troubler,  sous  peine  d'anathème,  la  sieste  quotidienne.  Lente- 
ment, timidement,  formes  indécises,  des  hommes  sortent,  quand  l 'om- 
bre s'étend  plus  généreuse.  Ils  vont,  sans  que  leurs  rêves  tout  de 
suite  ne  les  abandonnent.  Un  aveugle  'endormi  surgit  de  la  poussière 
où  il  avait  la  tête  enfouie,  il  secoue  ses  hardes,  tend  son  bâton,  et  le 
regard  vers  le  ciel  comme  pour  y  lire  le  grand  secret,  il  entreprend 
d'un  pas  lent  la  course  quotidienne  dont  il  doit  vivre.  Nous  le  re- 
trouverons bientôt  dans  la  ville  nouvelle. 

A  l'ombre  d'une  maison,  qu'on  dirait  bâtie  sur  un  pont,  quel- 
ques indolents  fument  en  devisant,  accroupis  sur  un  tronc  de  pal- 
mier ou  à  même  le  sol.  Leurs  paroles  sont  rares,  ils  les  espacent  d'un 
temps  de  rêve,  les  complètent  d'un  regard  ou  d'un  sourire.  Ils  ont 
des  barbes  incultes,  où  les  fils  d'argent  l'emportent.  Ce  sont  les. 
vieillards  du  conseil  des  notables.  Graves,  ils  veulent  ignorer  l'é- 
tranger qui  les  frôle,  qui  souille  de  son  pied  la  cendre  de  leurs  che- 
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mins.  S'ils  le  regardent,  leur  expression  est  indéfinissable  et  la 
haine,  le  dégoût,  la  menace  s'y  révèlent  tour  à  tour.  Ces  débris, 
d'un  peuple,  dont  les  pères  furent 'les  vaillants  de  la  défaite,  parlent 
à  l'écart  de  la  gloire  disparue  de  l'Islam,  de  la  fatalité  des  lende- 
mains; cependant  ils  se  croient  toujours  les  premiers  hommes  de  la 
terre,  le  Musulman  seul  ayant  droit  à  tous  les  délices  de  ce  monde  et 
du  paradis. 

Plus  tard  encore,  dans  le  jour,  les  enfants  s'éveillent.  Quittant 
les  coins  de  natte  où  ils  reposaient,  ils  vont  prendre  leurs  ébats  par 
les  rues.  Ils  surgissent  de  toutes  parts,  emplissant  l'oasis  de  leur 
cris. . .  Il  y  en  a  tout  un  vol  !  Ces  petits  sont  loquaces,  étourdissants, 
vifs.  Ils  grandissent  flans  les  champs  de  l'oasis,  librement,  comme 
les  chardons  et  les  asphodèles.  Leurs  pères  indolents  ne  dirigent 
point  leurs  premiers  pas,  ne  se  penchent  point  vers  eux  pour  enten- 
dre leurs  premières  paroles. 

Si  quelque  malheur  en  frappe  un,  tandis  qu'il  joue  et  vagabonde, 
on  l 'ensevelit  et  on  dit  avec  un  sourire  résigné  :  "  C  'était  écrit  !  '  ' 
L'Arabe  est  fataliste,  sa  doctrine  lui  enseigne  qu'il  n'a  rien  à  voir 
dans  sa  destinée. 

Les  loques  de  couleurs  vives  de  ces  enfants  éclatent  au  soleil, 
comme  le  plumage  des  petites  bestioles  de  l'oasis.  Les  écharpes  qui 
enserrent  leurs  corps  menus,  sont  rouges,  jaunes,  eouleur  amarante 
ou  cerise.  Ils  sont  coiffés  de  foulards  multicolores  ou  de  la  ehéchia. 
Quelques-uns  sont  enveloppés  de  burnous  et  semblent  des  Arabes  de 
Lilliput,  dont  les  capuces  battent  les  talons. 

Si  un  touriste  apparaît,  tous  se  sauvent,  en  poussant  des  cris 
aigus,  qui  excitent  la  fureur  des  chiens.  Derrière  une  porte,  par  un 
mince  interstice,  ils  montrent  un  oeil  et  une  menotte  salie,  puis, 
bientôt  apprivoisés,  ils  reviennent  en  bande,  familiers,  et  pareils 
aux  mouches  importunes,  ils  n'ont  plus  qu'un  -cri  dont  ils  persécu- 
tent le  promeneur:  sordif  macache  sordif  . . .  sordi  barca?  (un  sout 
ne  donneras-tu  pas  un  sou?  un  sou  seulement)  et  ils  ne  vous  quit- 
tent pas  facilement. 
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Dans  -ces  bandes  bigarrées  et  bruyantes  il  n'y  a  que  des  petits: 
garçons  et  clés  petites  filles,  pas  d'adolescents  ni  de  fillettes!  La  pré- 
cocité de  la  race  fait  qu'en  un  jour  l'enfant,  sans  apparente  transi- 
tion, devient  l'adulte,  et  la  gamine,  la  femme.  Cette  dernière  est 
généralement  enfermée  dans  la  maison  dès  l'âge  de  huit  ans  et  elle 
ne  sortira  plus  que  voilée,  à  moins  que  le  père  n'ait  l'intention  de  la 
chasser  de  son  foyer  aussitôt  qu  'elle  sera  en  état  de  vivre  sans  lui,  ce 
qui.  malheureusement  ne  sera  ipas  long.  La  joliesse  de  ces  petits 
êtres  étonne.  Nulle  race  au  monde,  peut-être,  n'offre  à  l'oeil  de 
plus  captivantes  rondes  de  marmots  ! 

Il  y  en  eut  un,  qui  nous  suivit  tout  un  après-midi,  un  jour  que 
nous  faisions  une  excursion  dans  le  désert  à  dos  de  dromadaire. 
Nous  l'avions  pris  en  amitié  et  lui  donnions  souvent  des  sordi.  Il 
vint  assister  à  notre  départ  de  l'oasis,  mais  s>e  tint  à  distance.  Ne 
comprenant  pas  pourquoi  il  ne  voulait  pas  approcher  comme  à  l'or- 
dinaire, notre  interprète  lui  en  demanda  la  raison,  il  répondit  qu'il 
avait  peur  que  nous  ne  l'emportions  ? 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  dire,  ici,  un  mot  de  nos  montures. 
Le  dromadaire  (chameau  à  une  bosse)  est  plus  vigoureux  que  son 
congénère  à  deux  bosses.  Quand  il  a  quatre  ans,  on  commence  à  le 
dresser  pour  la  course  ou  pour  la  charge.  Il  peut  arriver  à  porter 
de  mille  à  douze  cents  livres,  mais  pour  de  longs  voyages,  pendant 
lesquels  il  aura  à  souffrir  de  la  faim  et  de  la  soif,  on  ne  le  charge  que 
de  six  à  sept  cents  livres.  S 'il  est  dressé  pour  la  course,  il  fera  jus- 
qu  'à  deux  cent  vingt  cinq  milles  par  jour,  mais  il  est  plus  difficile  à 
conduire. 

Nous  ne  nous  sommes  risqués  que  sur  des  dromadaires  de  charge 
habitués  à  se  tenir  ensemble,  et  encore  nous  avions  trois  cameliers  et 
un  guide.  On  nous  a  raconté  qu'une  jeune  Américaine,  après  s'être 
promenée  pendant  plusieurs  jours  sur  un  dromadaire  de  charge 
plus  facile  à  conduire,  eut  la  mauvaise  idée  de  prendre  un  droma- 
daire de  course  et  de  partir  seule  pour  une  promenade  dans  le  dé- 
sert.   On  ne  l'a  jamais  revue. 
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Mais  revenons  à  nos  villageois.  A  l'écart,  sur  les  confins  de 
l'oasis,  où  nul  ombrage  ne  la  protège  encore,  est  la  résidence  du 
caïd  de  Biskra.  C'est  un  grand  enclos,  à  l'intérieur  duquel  s'élève 
un  quadrilatère  blanc.  On  dirait  un  cloître  endormi  dans  le  soleil 
inexorable  et  qui  s'isole  des  tumultes  de  la  cité.  Aucune  ouverture 
indiscrète  —  pas  plus  chez  le  caïd  qu'ailleurs  —  ne  livre  au  regard 
de  l'étranger  le  sérail  inviolé  du  maître.  Seule  une  porte  basse 
donne  accès  dans  la  'demeure  du  puissant  et  riche  seigneur. 

A  l'heure  -de  la  sieste,  de  rigides  gardiens  veillent  au  seuil  du 
caïd  et  nul  ne  pénètre  dans  l'enclos.  Graves,  ils  portent  l'index  à 
leurs  lèvres  hermétiquement  closes  et  leur  regard  sévère  rappelle  aux 
profanes  oublieux  que  oehii-là  offense  Dieu,  qui  trouble  le  sommeil 
du  croyant.  Hors  ces  heures,  de  fréquentes  cavalcades  passent  et 
repassent  dans  les  environs,  traînant  dans  la  plaine  les  burnous  de 
pourpre  'et  les  burnous  bleu  de  ciel.  Ce  sont  les  fils  du  caïd,  ses  ne- 
veux, ses  cousins,  jeunesse  joyeuse  et  folle,  qui  se  défient  les  uns  les 
autres  et  luttent  en  de  terribles  jeux. 

À  SUIVRE. 

Alphonse  LECLAIKE. 


A  travers  la  nature 


SDMMAIBE.    —    L 'Auroch.   —   Le    Singe-Lion.  —    Le    Fourmi-Lion.    —   Le 
Sphiggure  du  Mexique. 


'Auroch.  —  Lorsqu'en  1885  je  visitai,  pour  la  première  fois, 
jf  le  jardin  d'acclimatation  à  Paris,  j'étudiai  avec  beaucoup 
'd'intérêt  l'énorme  animal  qu'est  l'auroch.  L'un  des  di- 
recteurs de  l'établissement  me  donna  à  son  sujet  le  rensei- 
gnement plutôt  vague  que  voici:  "  L'auroch  se  trouve  encore  au 
fond  des  forêts  sauvages  de  la  Lithuanie.  C  'est  un  boeuf  antique 
autant  que  gigantesque,  survivant  des  temps  préhistoriques.  Selon 
quelques  savants,  il  serait  l'ancêtre  de  notre  boeuf  domestique.  ' 

J'ai  depuis  poursuivi  mes  études,  et  voici  ce  que  j 'ai  appris.  Du 
temps  ides  Gaulois,  on  rencontrait  l 'auroch  sur  les  rives  de  la  Seine 
et  de  la  Loire,  ou  'encore  dans  les  épaisses  forêts  que  bordaient  le 
Rhône,  <la  Meuse  et  le  Rhin.  Au  moyen  âge,  il  était  encore  très 
répandu  en  Allemagne.  'Mais  aujourd'hui,  comme  on  me  le  disait 
au  jardin  d'acclimatation,  il  ne  se  trouve  plus  qu'en  Lithuanie. 
Les  bois  profonds  de  ce  pays  paraissent  être  son  dernier  refuge,  en 
attendant  l'heure  sans  doute  prochaine  où  ce  contemporain  du 
mastodonte  et  du  mammouth  ira  rejoindre  dans  le  gouffre  des  âges 
tant  d'espèces  disparues.  Les  savants  affirment  en  effet  que  dans 
un  'demi-siècle  au  iplus,  le  gigantesque  animal— qui  aura  mis  cinq  ou 
six  siècles  pour  passer  définitivement  le  Rhin  —  aura  complètement 
disparu  de  notre  globe.  En  attendant,  le  gouvernement  russe  veille 
avec  sévérité  sur  la  conservation  de  cette  curieuse  race  de  géants. 
Eux  qui  s'en  vont,  comme  ils  arrivent  au  bord  du  tombeau,  on  les 
parque,  on  les  soigne  et  on  les  traite  à  la  façon  des  animaux  sacrés. 
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L 'auroch  en  somme,  parée  qu'il  a  voulu  fuir  les  progrès  de  la 
civilisation  <et  rester  toujours  indépendant  et  farouche,  a  été  vaincu 
par  le  doux  et  paisible  boeuf,  ce  précieux  auxiliaire  de  l'homme,  ce 
travailleur  docile  autant  qu'infatigable,  qui  apparaît  à  beaucoup 
comme  un  pivot  vivant  autour  duquel  se  meuvent  la  vie  des  fermes, 
la  fécondité  du  sol  et . . .  la  prospérité  des  peuples. 

C  'était  pourtant,  cet  auroch,  un  solide  et  fier  animal.  Il  est  très 
haut  et  très  grand.  On  le  place,  au  point  de  vue  de  la  taille,  tout  de 
suite  après  l'éléphant  et  le  rhinocéros.  Bohémien  des  vieilles  plai- 
nes incultes,  il  '&sX  d'une  force  extraordinaire  et  d'un  caractère  in- 
domptable. La  mâle  atteint  jusqu'à  six  pieds  de  haut  et  dix  pieds 
de  long.  Le  pelage  de  ranimai  est  une  sorte  de  bourre  douce  et 
laineuse.  Son  front,  singulièrement  bombé,  a  la  dureté  d'une  en- 
clume et  il  frappe  comme  un  lourd  maillet.  Sa  corne,  puissante  et 
ronde,  ne  connaît  guère  d'obstacle  qui  lui  résiste.  Son  cou,  énorme, 
porte  une  crinière  épaisse  à  l'aspect  étrange.  Sa  barbe,  car  l 'auroch 
est  barbu,  longue  et  pendante,  flotte  gaiement  au  vent  impétueux 
des  monts.  Son  oeil  enfin,  farouche,  semble  tout  défier  dans  la 
nature. . . 

Et  la  nature  pourtant  l'a  condamné  à  mourir!  Ce  survivant 
des  vieux  âges,  refoulé  dans  les  lointaines  régions  plutôt  inaccessi- 
bles, ne  saurait  vivre  en  face  du  progrès.  Chaque  montagne  qu'on 
perce,  chaque  désert  qu'on  arrose,  chaque  fleuve  que  sillonne  la 
barque  de  l'homme,  chaque  forêt  où  se  fait  entendre  le  sifflet  d'une 
locomotive. . .  le  voit  reculer,  reculer  encore,  reculer  toujours.  La 
science,  c'est  sa  défaite  et  sa  mort.  De  l 'auroch,  nos  neveux  oe 
connaîtront  que  le  squelette. 

Le  Singe-Lion.  —  Si  puissant  qu'il  soit,  ou  <|u*il  tût.  l 'auroch 
connaît  ou  connaissait  un  maître:  le  lion,  le  roi  des  animaux.  Or 
voyez,  la  nature  a  de  ces  fantaisies  bizarres  et  de  ces  ironies  char- 
mantes, quand  elle  a  voulu  créer  le  plus  mignon,  le  plus  délicat  et  le 
plus  doux  des  ouistitis,  elle  l'a  fait  à  l'image  du  plus  fort  et  du  plus 
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noble  das  fauves,  à  l'image  du  lion.  Il  s'appelle  pour  cela  le  singe- 
lion. 

C'est  la  miniature  saisissante  autant  que  coquette  du  géant 
des  déserts  de  l'Afrique:  même  face  somnolente  et  hautaine,  même 
crinière  épaisse  et  fauve,  même  queue  flexible  et  noueuse,  même 
gueule  fendue  pour  le  carnage,  même  majesté ...  le  tout  réduit  au 
minimum.  Ce  petit  singe,  c'est  le  lion  de  Lilliput:  sa  crinière  d'un 
beau  doré,  fourrure  précieuse  et  rare,  ne  ferait  pas  un  manchon  de 
poupée  ;  sa  queue,  qui  bat  ses  flancs,  n  'assommerait  pas  une  abeille  ; 
sa  mâchoire  no  saurait  briser  une  amande;  sa  bouche  n'avalerait 
pas  un  moucheron. 

Intelligent,  doux,  familier,  plein  de  vivacité  et  dé  grâce,  le 
singe-lion  est  le  favori  des  élégantes  créoles  de  l 'Algérie,  Il  s'atta- 
che à  sa  maîtresse,  la  suit,  la  caresse,  joue  sous  ses  yeux  avec  une 
fleur,  un  ruban  de  soleil,  ou  une  feuille  qui  tournoie  au  vent.  Et 
quand,  fatigué,  il  s'endort  dans  une  corbeille  à  ouvrage,  avec  sa 
petite  tête  penchée  et  son  bras  arrondi  sous  sa  crinière,  on  dirait  un 
lion-poupée  qui  repose. 

De  toutes  les  fourrures  précieuses,  convoitées  par  les  élégan- 
tes, il  n'en  est  pas  de  plus  fine,  ni  de  plus  jolie  que  celle  du  singe- 
lion.  Elle  a  dés  éclats  fauves  incomparables,  un  velouté  d'une 
beauté  sans  rivale,  et  des  teintes  lumineuses  comme  si  elle  était, 
même  dans  l'ombre,  ensoleillée.  Mais  'ranimai  est  si  petit,  qu'il 
faudrait  bien  quatre  ou  cinq  peaux  pour  façonner  une  toque  d'en- 
fant. 

Avant  de  les  apprivoiser,  ces  charmantes  créatures,  si  vives  et 
si  agiles  qu'on  dirait  dans  le  feuillage  des  oiseaux  de  feu,  il  faut  les 
capturer.  Le  stratagème  est  simple.  Une  fois  encore,  c'est  la  gour- 
mandise qui  perd  le  gentil  animal,  et  voici  comment.  L'indigène 
sait  que  le  singe-lion  est  gourmand,  que  c  'est  là  son  péché  mignon, 
en  particulier  qu'il  est  très  friand  de  riz.  Il  creuse  donc  un  trou 
d'une  forme  géométrique  spéciale  dans  le  tronc  d'un  arbre,  et  il 
suspend  à  l'intérieur  un  sachet  de  riz.  Le  petit  quadrumane,  qui 
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a  tout  épié  du  haut  d'une  branche,  arrive  en  sautillant  comme  une 
bergeronnette,  il  introduit  sa  petite  main  dans  1-e  trou,  prend  une 
poignée  de  riz,  ferme  naturellement  la  main.  ..  et  ne  la  peut  plus 
sortir!  Il  n'aurait  qu'à  l'ouvrir  pourtant  et  il  serait  libre?  Mais  il 
faudrait  lâcher  son  butin.  Cette  idée  si  simple  ne  viendra  jamais  à 
son  esprit  de  singe.  Il  s 'obstine  à  vouloir  garder  la  friandise  et  c  ^est 
sa  perte.  L'indigène,  qui  raisonne,  lui,  a  bientôt  fait  lâcher  prise 
au  petit  singe.    Et  du  même  coup,  il  l'a  capturé. 

La  mère  du  singe-lion  porte  son  petit  dans  ses  bras.  Comme 
une  bonne  nourrice,  elle  l'allaite  avec  une  sollicitude  extrême.  Ba- 
lançant sa  jolie  petite  tête  de  lionne,  elle  fait  entendre  un  murmure 
cadencé,  sorte  de  glousement  qui  rappelle  les  berceuses  avec  les- 
quelles nos  mères  endorment  leurs  petits  enfants.  De  même,  cette 
mère-singe  brave  volontiers  la  mort  pour  sauver  son  petit.  De  son 
côté,  le  petit  ne  quitte  pas  sa  nourrice,  même  quand  on  la  tue.  On  le 
prend  sur  le  cadavre  de  sa  mère. 

Et  dire  que  de  tout  ce  dévouement  et  de  toute  cette  gentillesse, 
il  ne  reste,  la  plupart  du  temps,  à  cause  de  la  vanité  des  femmes,  et 
aussi  de  la  cruauté  des  hommes,  il  ne  reste,  oui,  qu'un  manchon  de- 
fourrure  ! 

Le  Fourmi-Lion.  —  Je  me  demande  pourquoi  on  l'a  nommé 
lion,  celui-là?  Il  n'a  rien,  semble-t-il,  qui  l'autorise  à  répéter  comme 
dans  la  fable:  ego  nominor  le'o;  mais  c'est  un  bien  intéressant  petit 
animal  à  regarder  tout  de  même.  En  effet,  voyez  :  le  fourmi-lion, 
qui  est  un  peu  bossu,  attend  des  ailes  qui  ne  viennent  pas  ;  son  appé- 
tit est  formidable  et  tout  le  condamne  à  mourir  de  faim  ;  il  a  une 
grande  mâchoire  et  il  ne  mâche  rien;  il  a  six  pattes  et  il  ne  mar- 
che pas  !  Eh  !  non,  le  fourmi-lion  rampe  et  il  suce.  Que  dis-je  ?  Il 
rampe  à  reculons  et,  comme  un  ivrogne  il  titube  à  chaque  instant. 
Il  mange  sans  doute,  mais  pour  atteindre  la  fourmi,  sa  proie  de  p*6- 
dilection,  il  lui  faut,  parce  qu'il  manque  d'ailes,  traîner  son  corps, 
abject  sur  des  anneaux  sordides. 
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Pourtant,  en  dépit  ides  apparences,  le  fourmi-lion  aurait  tort  de 
se  plaindre.  La  prévoyante  nature  l'a  armé  d'une  queue  en  forme 
de  pic  et  de  deux  cornes,  dont  il  use  avec  sagacité.  Voyez-le  à  l'oeu- 
vre. Avec  sa  queue,  j 'allais  écrire  avec  son  pic,  il  creuse  un  vaste 
sillon  circulaire,  puis  un  second,  puis  un  troisième,  le  tout  s 'ouvrant 
en  manière  d 'entonnoir  et  allant  en  spirale  vers  le  centre,  avec  une 
régularité  et  une  précision  étonnantes.  C'est  une  tombe  pour  ses 
victimes.  Avec  sa  tête  et  ses  cornes,  il  lance  ensuite  la  terre  hors  du 
premier  sillon.  Intrépide  fossoyeur,  il  achève  bientôt  son  ouvrage 
et  il  attend  sa  proie.  Pour  cela,  il  se  blottit  au  fond  de  l'entonnoir 
et  se  cache  dans  la  poussière,  'C'est  à  peine  s'il  'laisse  passer  quel- 
que part  un  petit  bout  de  corne,  mais  ses  deux  yeux  brillent,  avi- 
des . . .  Pauvre  fourmi,  d 'ordinaire  si  avisée  !  Elle  ne  tarde  pas  à 
venir  le  plus  souvent.  Elle  arrive  sur  l'entonnoir,  elle  dégringole. 
Et  l'autre  de  la  saisir  et  de  la  sucer  avec  délices.  La  mathématicien 
de  tout  à  l'heure  est  devenu  bourreau.  Puis,  comme  les  débris  de  sa 
victime  pourraient  l'embarrasser.  . .  ou  le  trahir,  il  prend  la  car- 
easse  avec  ses  cornes  et  la  jette  en  dehors  de  l'entonnoir,  pour  re- 
commencer avec  une  autre.  Parfois,  la  victime  qui  se  présente  a 
des  ailes?  Qu'à  cela  ne  tienne!  La  bestiole  encornée  fait  voler  la 
poussière  qui  étourdit  et  aveugle  le  moucheron.  Celui-ci  tombe.  Il  est 
tôt  saisi,  vidé,  et  lancé  d'un  coup  de  corne  près  du  cadavre  de  la 
fourmi.  Et  après,  quand  il  a  bien  dîné,  l'implacable  fourmi-lion  s'al- 
longe sur  le  sable  et  il  digère  en  ipaix  au  fond  de  son  asile  de  mort. 
Il  rêve  à  un  nouveau  meurtre,  comme  tant  d'autres  dans  la  nature, 
ehez  les  petits  et  chez  les  grands.  Il  ne  se  réveillera  que  pour  re- 
commencer. Toujours  à  reculons,  s'il  est  besoin,  il  répare  les  ava- 
ries de  son  sinistre  entonnoir,  il  creuse  encore,  il  aplanit,  relève  le 
sable,  adoucit  ou  accentue  les  pentes,  s'efforce  avec  un  art  perfide 
à  dissimuler  les  bords  de  l'abîme  qu'il  prépare  à  d 'autres  victimes. 

N'est-ce  pas  merveilleux  ?  Mais  il  y  a  mieux  encore.  Cette 
vie  d'embûches  et  de  meurtres  ne  dure  pas  toujours.  Le  fourmi- 
lion est  destiné  à  une  autre  vie.    La  nature  veut  qu'après  la  période 
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carnassière  que  nous  venons  de  décrire,  il  se  métamorphose.  À 
l'heure  dite,  il  se  remet  donc  à  l'oeuvre;  mais  cette  fois  ce  n'est  plus 
une  tombe,  c'est  un  berceau,  qu'il  construit.  Dans  le  nouveau  sillon 
qu'il  creuse  avec  ardeur,  il  va,  il  vient,  se  démène  tant  et  si  bien,, 
qu'il  est  très  vite  couvert  d'une  sueur  abondante  et  visqueuse.  Acca- 
blé, il  se  couche.  '. .  pour  se  réveiller  papillon  !  Lui  qui  s'est  coin- hé 
dans  la  fange  sale,  hideux  et  rampant,  avant  deux  mois,  débarrassé 
de  son  enveloppe  sordide,  il  s'élancera  dans  l'air  ensoleillé  avec 
deux  longues  ailes  d'azur  et  d'argent.  En  se  mêlant  au  sable,  la 
sueur  gluante  qui  le  couvrait  formait  une  coque  qui  lui  •servait  tout 
à  la  fois  de  prison  et  de  bouclier.  Vous  auriez  juré  qu'il  était  mort? 
Il  se  préparait  à  vivre.  Vous  l'auriez  cru  immobile?  Il  passait  d'un 
monde  à  l'autre.  Vous  le  pensiez  anéanti  ?  Il  filait  une  soie  écla- 
tante dont  sa  cellule  de  terre  fut  bientôt  tapissée.  Regardez,  la 
métamorphose  s'opère?  Des  ailes  déjà  se  déploient,  l'on  dirait  des 
dents  qui  percent  la  somptueuse  draperie.  L'insecte  est  encore 
prisonnier  dans  son  palais  de  satin,  mais  il  palpite,  il  frémit . . . 
Bientôt,  il  se  détache  et  prend  son  vol.  Le  fourmi-lion  n'est  plus. 
C'est  la  svelte  "  demoiselle  ",  au  corsage  d'or  et  aux  ailes  de  den- 
telle, qui  passe  autour  des  étangs,  et,  comme  une  aiguille  diamantée, 
se  suspend  à  la  pointe  des  roseaux. . . . 


Le  Sphiggure  du  Mexique.  —  Encore  un  être  étrange,  plus 
étrange  que  beau,  et  qui  n'est  pas  destiné,  lui,  à  se  métamorphoser 
en  demoiselle,  comme  vous  l 'allez  voir.  Cet  animal,  plutôt  rare, 
dont  je  me  rappelle  avoir  vu  un  spécimen  au  Muséum  de  Paris,  est 
l'être  le  plus  original  et  le  plus  excentrique  qui  fût  jamais.  C'est 
peut-être  le  membre  le  plus  étonnant  de  l'étonnante  famille  des 
Hystricidés,  une  race  bizarre  qui  est  en  train  de  s'ensevelir,  avec 
tant  d'autres — l'auroch,  par  exemple,  dont  nous  parlions  plus  lui  ut 
— 'dans  la  nuit  des  temps. 

La  sphiggure  du  Mexique  ne  ressemble  qu'à  lui-même.  Il  a  1m 
tête  grosse,  le  museau  tronqué,  l'oeil  saillant  et  !«■  ivjrar.1  «'teini 
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nocturnes,  de  longues  moustaches  et  des  crocs  de  rongeurs,  une 
toison  de  poils  épais  et  luisants,  toute  semée  de  piquants  jaunes, 
Lesquels,  Lorsque  la  bête  se  fâche,  se  hérissent  comme  des  piquants 
d'or.  Ses  dards  pourtant  ne  sont  fixés  que  très  légèrement  dans  sa 
peaàl.  Il  suffit  de  passer  la  main  sur  son  dos  pour  en  enlever  du 
coup  une  douzaine.  Il  a  le  dos  bombé  du  lapin,  la  griffe  forte  et 
crochue,  la  queue  longue  et  flexible,  prenante  comme  celle  du  singe. 
Voilà  pour  l'apparence. 

Comment  vit-il?  Voici.  Avec  ses  griffes  et  sa  queue  il  escalade 
les  arbres  et  se  tient  sur  la  branche  qu'il  a  choisie.  Il  y  passe  sou- 
vent des  journées  entières  sans  bouger,  y  trouvant  le  gite  et  le  cou- 
vert. Il  est  lourd,  gauche,  pataud,  mais  il  y  a  là,  à  sa  portée,  un 
fruit,  une  feuille,  un  bourgeon,  une  écorce  tendre  et  savoureuse. 
Il  s'en  régale  à  eroque-que-veux-tu,  semblant  se  dire  dans  une  sorte 
de  glousement  heureux:  "  Je  ne  suis  qu'un  lourdaud  et  pourtant 
c'est  moi  qui  décroche  la  timbale  ".  Quand  vient  la  nuit,  le  sphig- 
gure -descend  de  son  arbre.  Il  vagabonde,  cherche,  furète  et  soupe  à 
la  belle  étoile. 

Les  Indiens  sont  très  friands  de  la  chair  du  sphiggure.  Mais  ils 
lui  font  la  chasse  sans  beaucoup  de  gloire  :  une  flèche  atteint  l 'ani- 
mal au  milieu  de  ses  douces  somnolences  et  le  fait  dégringoler  de 
son  arbre  ;  à  terre,  un  coup  de  bâton  l'assomme.  Ce  n'est  pas  bien 
malin. 

En  dépit  des  apparences  assez  inquiétantes,  cet  animal  est  abso- 
lument inoffensif.  Ses  griffes  lui  servent  pour  grimper,  et  ses  crocs 
pour  savourer  les  bourgeons  et  les  fruits.  Quant  à  ses  piquants,  ils 
sont  dérisoirs,  il  ne  s 'en  sert  pas, . . .  pas  plus  qu  'un  académicien  de 
son  épée. 

L'on  croit  que  le  sphiggure  remonte  aux  âges  anciens.  En 
effet,  avec  sa  démarche  lente  et  pénible,  il  s'avance  comme  écrasé 
par  le  poids  des  siècles.  Son  regard  éteint  et  ses  jambes  vacillantes 
le  font  ressembler  à  quelque  vieillard,  infirme,  qui  attend  qu'on  lui 
jette  des  béquilles  ou  qu'on  l'opère  de  la  cataracte. 
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Un  être  aussi  singulier  ne  pouvait  manquer  de  frapper  l 'imagi- 
nation ides  Indiens,  toujours  superstitieux.  Aussi  a-t-on  fait  de  ses 
restes  des  amulettes  qu'on  vénère.  Sa  griffe  desséchée  est  censée 
préserver  celui  qui  la  porte  de  la  morsure  des  serpents,  et,  chose 
peut-être  plus  importante  encore,  elle  assure  à  la  jeune  Indienne 
qui  s'en  pare  l'époux  de  ses  rêves.  On  ne  dit  plus  "  Qui  s'y  frotte, 
•s'y  pique  ",  au  contraire  ! 

Luc  DU  PUIS. 


Village-dés- Aulnaies. 


Echos  des  Sciences 


Sommaire.  —  Un  centenaire  mémorable:  l'insensibilisation  par  le  chloro- 
forme. —  Avantages  que  tire  la  chirurgie  moderne  de  l'anesthésie. — 
Simpson  et  la  reine  Victoria.  —  La  stérilisation  par  l'ozone.  —  Est- 
il  sain  de  respirer  de  l'air  ozonisé?  —  Bananes  fraîches  et  bananes 
desséchées.  —  Les  progrès  de  l'industrie  automobile. — L'importance 
d'un  règlement.  —  Le  triomphe  des  moteurs  à  longue  course  et  à 
grande  vitesse.  —  Les  inconvénients  du  goudronnage  des  routes  et 
l'avènement  du  chlorurage.  —  Les  grandes  épreuves  d'aviation  : 
ParishMadrid  ;  Paris^Kome-Turin  ;  circuit  européen.  —  Onze  aéro- 
planes traversent  la  Manche    ! 


(E  7  juin  dernier,  on  célébrait  en  Angleterre  le  centenaire 
|f    d'un  éminent  praticien,  Sir  James  Young  Simpson,  dont 

la  statue  de  bronze  embellit  la  vieille  cité  d'Edimbourg. 

Quels  sont  les  titres  de  ce  savant  docteur  à  l'immortalité  ? 
Pourquoi  l'anniversaire  de  sa  naissance  était-il  une  occasion  de  joie 
pour  ses  compatriotes  ?  Pourquoi,  tous,  avons-nous  raison  de  nous 
féliciter  de  cet  événement  lointain  ?  En  voici  l'explication  déci- 
sive.  Ce  médecin  a  contribué  pour  une  part  immense  à  diminuer  ici- 
bas  la  souffrance,  "  il  est  passé  en  faisant  le  bien  ",  et  de  génération, 
en  génération,  son  action  s'étend.  Nous  pouvons  ignorer  son  nom, 
l'ayant  su,  nous  pouvons  l'oublier,  mais  nous  ne  pouvons  nous  sous- 
traire à  ses  bienfaits.  Si  nous  n'en  avons  pas  profité  directement,  par 
nous-même,  le  ciel  en  soit  béni  !  -Mais  quel  qu'un  de  notre  sang, 
père,  mère,  enfant  peut-être,  ou  quelque  ami  profondément  cher,  a 
bénéficié  des  travaux  du  grand  homme  ;  nous  ne  pouvons  connaître 
notre  dette,  et  moins  encore  celle  qu'inconsciemment  nos  descen- 
dants contracteront  envers  lui. 
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Qu'a  donc  fait  Simpson    ? 

Il  a  découvert  les  propriétés  anesthésiantes  du  chloroforme. 

On  sait  quels  avantages  a  tirés  la  chirurgie  moderne  de  l'abo- 
lition temporaire  de  la  sensibilité;  elle  peut  maintenant  effectuer 
sur  un  malade  ou  sur  un  blessé  des  opérations  autrefois  inaborda- 
bles. A  cet  égard,  il  n'y  a  pas  seulement  à  considérer  la  suppression 
de  la  douleur.  La  disparition  momentanée  de  la  conscience  du  pa- 
tient et  l'inertie  qui  en  résulte  (permettent  au  chirurgien  plus  d'au- 
dace. Elles  le  mettent  à  l'abri  d'une  intervention  fâcheuse  du 
sujet,  le  plus  souvent  involontaire  sans  doute,  mais  non  moins  re- 
grettable cependant.  Qu'on  s'imagine  l'effort  nerveux  qu'il  fallait 
faire  autrefois  pendant  une  opération  pour  garder  une  immobilité 
stoïque  et  supporter  sans  broncher  la  douloureuse,  encore  que  salu- 
taire, intervention  du  chirurgien.  Cette  formidable  dépense  d'é- 
nergie et  cette  tension  extrême  de  la  volonté  qui  atteint  à  l'héroïsme 
étaient  naturellement  suivies  d'une  réaction,  d'une  dépression  qui 
souvent  compromettait  l'oeuvre  accomplie  et  rendait  fort  douteuse 
une  guérison  qui,  théoriquement,  pouvait  être  probable. 

L'introduction  des  anesthésiques  dans  la  chirurgie  correspond 
en  quelque  sorte  à  l'abolition  de  la  torture  dans  l'administration  de 
la  justice.  Elle  offre  pourtant  un  intérêt  humanitaire  plus  consi- 
dérable puisqu'un  nombre  beaucoup  plus  grand  d 'individus,  plus 
recommandables  aussi,  en  bénéficient.  Tous  les  hommes  ne  sont-ils 
pas  exposés  à  devoir  quelque  jour  y  recourir?  Qui  pourrait  se  van- 
ter qu'il  est  à  l'abri  de  la  maladie,  affirmer  qu'aucun  accident  ne 
saurait  l'atteindre,  qu'il  n'a  pas  à  redouter  la  souffrance  physique? 

Cet  inappréciable  progrès,  cette  précieuse  conquête  de  la  civi- 
lisation, est  pourtant  toute  récente:  on  était  presque  arrivé  au  milieu 
du  XIXe  siècle  sans  connaître  d'anest Indiques  d'un  usage  facile  .'1 
sûr,  et  cependant,  de  tout  temps  l'homme  a  maudit  la  douleur  et 
s'est  efforcé  de  l'écarter  de  son  chevet.  Pour  y  soustraire  leurs  ma- 
lades, les  médecins  chinois,  longtemps  avant  l'ère  chrétienne,  dit- 
on,    se   seraient    servi    du    chanvre    indien,     dont    l'extrait    jouit 
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de  propriétés  stupéfiantes  qui  se  manifestent  encore  en  procu- 
rant une  passive  béatitude  aux  fumeurs  de  hachich.  Suivant 
Shakespeare,  on  employait  au  moyen  âge  la  mandragore  (*)  pour 
produire  l 'insensibilisation. 

En  1800,  Sir  Humphry  Davy  découvrit  le  protoxyde  d'azote, 
ou  oxyde  vitreux,  auquel  il  donna  le  nom  de  gaz.  hilarant,  en  raison 
de  son  'action  sur  les  centres  nerveux,  et  en  suggéra  l'emploi  comme. 
agent  insensibilisateur.  Cette  idée,  peu  remarquée  à  l'époque,  ne 
fut  reprise  avec  succès  qu'en  1844;  encore  la  méthode  ne  s 'appli- 
quait-elle que  pour  les  anesthésies  locales  et  exigeait-elle  sous  peine 
d '«accidents  graves  un  produit  chimiquement  pur,  ou  plutôt,  dilué 
d'air  mais  exempt  de  bionyde  d'azote.  On  l'emploie  beaucoup  au- 
jourd'hui dans  l'art  dentaire. 

Michel  Taraday,  vers  1830,  signala  les  effets  de  l'inhalation 
des  vapeurs  d'éther  sulfurique  (2)  ;  mais  personne  ne  semble  s'en 
être  prévalu  avant  George  Long,  en  Géorgie,  en  1842,  et  William 
Morton,  à  Boston,  en  1846. 

Simpson  à  cette  époque  était  déjà  célèbre.  Prof esseur  d obsté- 
trique à  l'université  d'Edimbourg,  il  avait  été  attaché  au  service  de 
la  reine  pendant  ses  voyages1  en  Ecosse.  Frappé  des  résultats  qu'on 
pouvait  obtenir  avec  l'éther,  il  fut  l'un  des  premiers  sur  le  vieux 
continent  à  l'adopter  dans  la  pratique  courante.  Mais  cet  agent  ne 
remplissait  pas  tous  les  desiderata  du  savant  docteur  qui  se  mit  à 
rechercher  expérimentalement,  sur  lui-même,  si  quelqu  'un  des  nou- 
veaux produits  que  les  chimistes  découvraient  sans  cesse,  ne  répon- 
drait pas  à  ises  exigences.  -Les  essais  se  succédaient  depuis  longtemps, 
toujours  renouvelés  sans  succès,  Simpson  et  ses  aides  se  soumettant 


C)  La  mandragore,  de  la  famille  des  solanées,  est  encore  utilisée 
dans  la  thérapeutique  moderne.  Son  action  rappelle  celle  de  la  bella- 
donne;  elle  apaise  la  douleur  et  calme  les  nerfs. 

(2)  L'éther  sulfurique,  mieux  appelé  oxyde  d'éthyle,  semble  connu 
depuis  le  XVIe  siècle. 
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aux  inhalations  des  substances  étudiées  —  ce  qui  n'était  pas  sans 
danger  —  lorsqu'un  soir,  le  4  novembre  1847,  tous  trois,  après  avoir 
respiré  les  vapeurs  qui  s'échappaient  d'un  flacon  rempli  de  chlo- 
'.ro forme  (3),  s'assoupirent  profondément  et  tombèrent  sur  le  sûlj 
s 'efforçant  en  vain  de  résister  à  l 'engourdissement  qui  les  prenait. 
Des  démonstrations  méthodiques  furent  alors  entreprises,  des  re- 
cherches commencées,  pour  établir  le  meilleur  mode  d 'administra  - 
tration. . .  En  avril  1853,  Simpson  apprit  avec  bonheur  que  la  reine 
avait  accepté  les  bienfaits  du  chloroforme  à  la  naissance  du  prince 
Léopold. 

Ce  n'est  pourtant  pas  sans  lutte  que  le  savant  avait  fait  triom- 
pher ses  vues  et  admettre  le  chloroforme  dans  la  thérapeutique. 
L'opposition  la  plus  tenace  qu'il  dut  combattre  fut  celle  —  qui 
l'eût  pensé  ?  —  de  certains  théologiens  protestants  fatalistes,  qui 
prétendaient  qu'on  n'avait  point  le  droit  de  reviser  les  décrets  de  la 
Providence  et  de  diminuer  le  lot  des  souffrances  qu'il  lui  avait  plu 
d'infliger  à  l'homme. 


Nous  avons  signalé  à  cette  place  (en  février  dernier)  que  i •ai- 
suite  de  leurs  propriétés  abiotiques  les  rayons  ultra-violets  fournis- 
sent un  moyen  facile  de  stériliser  l'eau  potable.  Malgré  ses  avanta- 
ges, cette  méthode  n'est  pas  encore  entrée  dans  la  pratique  pour  de 
grandes  masses  de  liquide.  L'emploi  de  V ozone  est  au  contraire 
assez  répandu.  Dans  le  procédé  Abraham  et  Marmier,  le  premier  en 
date,  l'eau  ruisselle  sur  des  matières  inertes  disposées  dans  une 
tour  où  l'air  ozonisé  circule  de  bas  en  haut;  le  contact  de  l'agent 
bactéricide  ne  se  produit  que  pendant  la  durée  de  la  chute  du  liqui- 


(3)  Le   chloroforme   a  été  simultanément   découvert    80    Irai..-    par 
Soubeyran  et  en  Allemagne  par  Liebig  en  1831. 
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de  à  travers  l'appareil,  mais  cela  suffit  pour  (détruire  tous  les  orga- 
nismes pathogènes.  C'est  par  ses  propriétés  oxydantes  énergiques 
qu'agit  l'ozone;  ce  n'est  en  effet  qu'une  forme  allotropique  de 
l'oxygène  qui  s'y  trouve  à  l'état  de  molécules  plus  condensées,  ins- 
tables, qui  donnent  en  se  décomposant  de  l'oxygène  très  actif. 

L'ozone  n'est  pas  inodore:  c'est  à  la  production  de  ce  gaz  aux. 
dépens  de  l'oxygène  de  l'air  sous  l'action  de  V effluve  ou  décharge 
obscure  qu'il  faut  attribuer  l'odeur  caractéristique  qui  se  manifeste 
au  voisinage  d'une  machine  électrique  en  action,  et,  à  la  vérité,  pour 
produire  économiquement  de  petites  quantités  d'ozone  les  machines 
statiques,  comme  celle  de  Wimshurst,  sont  les  meilleures. 

Dans  le  cas  de  la  fabrication  industrielle  de  l'ozone,  c'est  au 
courant  alternatif  avec  un  fréquence  d'au  moins  cent  périodes  par 
seconde  qu'on  a  recours.  L'air,  préalablement  desséché,  passe  dans 
un  tube  ozoneur  entre  deux  enveloppes  ou  électrodes,  le  plus  ^sou- 
vent concentriques,  entre  lesquelles  se  produit  l'effluve.  L'appa- 
reil Siemens  et  Halske  est  le  plus  répandu  :  il  comprend  une  arma- 
ture intérieure  métallique  vernissée,  refroidie  par  circulation  d'eau 
et  un  cylindre  diélectrique  extérieur. 

Au  contact  de  l'eau  certains  péronydes,  tels  ceux  de  magné- 
sium et  de  calcium,  engendrent  de  petites  quantités  d'ozone  et  d'eau 
oxygénée,  dont  on  utilise  les  propriétés  antiseptiques  et  le  pouvoir 
de  blanchiment  en  les  faisant  entrer  dans  la  composition  de  poudres 
dentifrices. 

L'ozone  détruit  les  miasmes.  Que  faut-il  donc  penser  de  l'in- 
halation de  l'air  ozone?  Ne  doit-il  pas  avoir  sur  les  voies  respira- 
toires et  par  eontre-coup  sur  tout  l'organisme  humain  l'action  la 
plus  salutaire  ?  On  serait  tenté  de  le  croire.  Mais .  .  .  voici  ce 
qu'écrivait  récemment  à  ce  sujet  Sir  Oliver  Lodge  à  l'éditeur  du 
Times  (Londres)    : 

Monsieur, 

"  En  ce  qui  concerne  l'ozone,  il  y  a  dans  le  public  des  idées 
préconçues  qui  pourraient,  dans  certaines  circonstances,  conduire  à 
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des  conséquences  fâcheuses.  Je  vois  qu'on  préconise,  dans  des  an- 
nonces pour  appareils  ad  hoc,  la  fabrication  domestique  et  Tinhala- 
tion  de  l'ozone  artificiel.  Je  conseille,  an  moins  jusqu'à  L'infirma- 
tion  possible  de  mon  opinion  par  des  chimistes  et  physiologistes,  de 
n'employer  cet  agent  qu'avec  prudence.  Les  désinfectants  sont 
excellents  à  leur  place,  mais  il  n'est  pas  bienfaisant  de  1rs  iv>pirer 
ou  de  les  boire. 

"  Les  principaux  gaz  formés  par  voie  électrochimique  sont  les 
oxydes  de  l'azote  et  l'ozone.  Ils  ont  tous  une  grande  activité,  sont 
corrosifs  et  détruisent  nombre  d'infections.  Aussi  les  emploie-t-on 
souvent  avec  avantage.  Mais  s'ils  sont  en  proportion  excessive,  ou 
ne  trouvent  rien  d'autre  à  quoi  s'attaquer,  ils  désagrègent  les  tLssug 
sains  et  exercent  une  action  funeste. 

"  Il  y  a  quelque  quarante  ans,  après  une  conférence  du  profes- 
seur Odling,  j'inhalai  sans  permission  de  l'ozone  provenant  d'un 
appareil  puissant  placé  sur  la  table  de  ce  savant.  Pendant  des  an- 
nées ensuite  je  souffris  de  catarrhe  nasal  et  d'irritation  des  mem- 
branes muqueuses  que  je  n'avais  pas  éprouvés  jusqu'alors.  C'est 
pourquoi  j'écris  cet  avis  —  que  j'aimerais  savoir  n'être  pas  néces- 
saire —  quoique  je  puisse  ajouter  que  dans  mes  expériences  sur 
l'électricité  je  n'ai  jamais  trouvé  bienfaisant  le  voisinage  d'une 
décharge  électrique. 

Bien  à  vous, 

Université  de  Birmingham, 

Laboratoire  de  recherches  du  Principal.  ' 

C'est  peut-être  une  question  de  mesure.  MM.  Siemens  et  I lals- 
ke  ont  répandu  en  Allemagne  l'emploi  de  l'air  ozonisé  pour  la  ven- 
tilation des  usines,  théâtres,  salles  publiques. . .  Il  suffirait  de  0.05 
à  0.5  gramme  d'ozone  par  mètre  cube  d'air  ipour  prévenir  les  mala- 
dies contagieuses,  telles  que  la  fièvre  typhoïde. 
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L 'ozone  se  trouve  naturellement  dans  l 'air  en  très  petites; 
quantités;  il  provient  sans  doute  de  l'action  des  radiations  ultra- 
violettes de  la  lumière  solaire  sur  l'oxygène  des  parties  supérieu- 
res de  notre  atmosphère.  Il  est  plus  abondant  dans  les  campagnes 
que  dans  les  villes:  on  admet  que  c'est  l'agent  du  blanchiment  des. 
toiles  sur  le  pré.  A  tout  le  moins,  emp'loie-t-on  à  cet  effet  dans 
l'industrie  l'air  ozonisé  artificiel:  on  a  remarqué  de  plus  que  cette 
action  est  plus  rapide  lorsqu'on  imprègne  légèrement  le  tissu  d'aci- 
de ch'lorhydrique  ou  d'essence  de  térébenthine.  L'ozone  peut  servir- 
de  même  au  blanchiment  de  la  cire,  de  l'amidon,  des  huiles.  Il 
sert  encore,  dans  l'industrie,  à  la  fabrication  de  la  vanilline  par- 
oxydation  de  l'isoeugénol  et  du  pipéronal  par  celle  de  risosafrol. 
Dans  la  science  pure,  il  a  donné  lieu  à  des  applications  importantes, 
en  chimie  organique,  grâce  aux  travaux  de  M.  C.  Harries,  profes- 
seur à  l 'université  de  Kiel,  qui  a  pu  préparer,  isoler,  analyser  un 
grand  nombre  de  produits  de  condensation  de  l'ozone  et  de  compo- 
sés non  saturés  du  carbone,  qu'il  a  désignés  sous  le  nom  ^ozonides,. 
et  entreprendre  l'étude  de  la  constitution  chimique  du  caoutchouc 
et  de  la  gutta-percha  que  l'ozone  attaque  rapidement. 

La  surface  des  fruits  est  souvent  recouverte  d'une  multitude- 
de  germes,  les  uns  inoffensifs,  les  autres  malfaisants.  On  peut  s'en 
débarrasser  par  un  court  séjour  des  comestibles  dans  un  réservoir 
d'air  ozonisé.  On  peut  souvent  aussi  (c'est  moins  savant  mais  géné- 
ralement aussi  sûr)  dépouiller  le  fruit  de  son  enveloppe,  '  le  peler 
tout  simplement. 

C  'est  ce  que  faisait  valoir  —  nous  l 'avons  vu  de  nos  yeux  —  un 
colporteur  de  bananes.  Sur  sa  voiture  un  écriteau  portait  imprimée 
l'opinion  de  Metchnikoff  proclamant  ce  fruit  particulièrement  hy~ 
giénique.  De  Metchnikoff,  malgré  sa  notoriété,  les  passants  igno- 
raient même  l 'existence;  mais  ils  étaient  frappés  de  la  sécurité  que- 
devait  évidemment  offrir  l'ingestion  de  ce  comestible  pour  lequel 
des  bactériologues  avaient  des  tendresses. 

La  poudre  ou  farine  de  bananes  desséchées  n  'offre  évidemment. 
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pas  le  même  avantage  mais  en  revanche  elle  possède  à  poids  égal 
une  plus  grande  valeur  alimentaire.  La  banane  fraîche  renferme 
de  l'eau,  et,  n'étant  pas  arrivée  à  maturité  complète  quanti  on  l'a 
cueillie,  une  grande  proportion  d'amidon.  'La  banane  desséchée, 
tout  au  contraire,  préparée  au  lieu  d'origine  avec  des  fruits  mûrs, 
renferme  du  sucre  au  lieu  d'amidon  et  jouit  d'une  digestibilité  re- 
marquable.   Les  jeunes  enfants  s'en  trouvent  très  bien. 

*    *    * 

Comment  ne  pas  parler  dans  cette  chronique  scientifique  de  la 
course  des  voitures  automobiles  légères  pour  le  Grand  Prix  de  Bou- 
logne-sur-mer (France)  et  du  circuit  européen  d'aviation  siiivant 
de  près  les  courses  Paris-Madrid  et  Paris-Rome-Turin  ?  Il  s'agit 
là  d'événements  sportifs,  dira-t-on  peut-être.  Y  a-t-il  vraiment  lieu 
d'en  rendre  compte  dans  nos  "  Echos  "?  —  Certainement,  répon- 
drons-nous sans  hésiter:  ils  y  trouvent  leur  place  en  tant  qu'ils  sont 
instructifs.  Tout  dépend  en  effet  du  point  de  vue  auquel  on  se 
place.  On  peut  tirer  des  enseignements  de  ces  faits  contemporains 
dont  l'importance  ne  pourrait  échapper,  en  somme,  que  faute  d'at- 
tention et  de  réflexion.  Il  nous  importe  peu,  à  la  vérité,  que  Bablot 
l'ait  emporté  sur  Boillot  dans  une  épreuve  sur  route,  ou  que  Védri- 
nes,  franchissant  les  Pyrénées  d'un  vol  audacieux,  ait  dû  lutter 
contre  un  aigle;  à  cette  victoire  disputée,  à  ce  combat  intrépide,  il 
y  a  de  grands  mérites  que  nous  sommes  les  premiers  à  reconnaître, 
et  nous  n'aurons  jamais  trop  d'admiration  pour  ces  courageux  ou- 
vriers du  progrès.  Mais  ce  qui  pour  l'homme,  sans  distinction  de 
race  ou  de  drapeau,  offre  de  l'intérêt,  ce  n'est  pas  tant  le  nom  du 
vainqueur  que  les  résultats  que  sa  victoire  fixe  dans  L'histoire  du 
roi  de  la  création.  Il  s'agit  là  d'applications  des  sciences  qui  n'ont 
été  possibles  que  grâce  "  aux  savants  de  laboratoire,  aux  ûhsrcheura 
patients  et  obstinés  ".  Cependant  la  théorie  la  plus  rigoureuse  doit 
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soumettre  ses  conclusions  aux  vérifications  expérimentales.  Il  ne 
suffit  pas  qu'une  idée  soit  juste,  qu'elle  soit  excellente;  il  faut 
savoir  comment  en  tirer  un  bon  parti.  "  Tenez,  pour  leurs  premiè- 
res apparitions  en  courses  d'automobiles,  l'allumage  par  magnéto, 
les  roulements  à  billes,  les  moteurs  à  longue  course  ont  été  régu- 
lièrement battus.  Et  cependant  ils  étaient  meilleurs  et  ils  ont  fini 
par  s'imposer.  Mais  si  une  voiture  munie  d'un  moteur  à  longue 
cours'e,  -de  roulements  à  billes  et  d'une  magnéto  était  battue,  c'est 
que  son  refroidissement,  par  exemple,  était  mal  étudié,  ou  sa  trans- 
mission, ou  le  réglage  du  moteur,  parce  qu'à  cette  époque  déjà  loin- 
taine, raccord  était  loin  d'être  fait  sur  beaucoup  de  points  cepen- 
dant élémentaires  "  (4). 

On  pourrait  en  dire  tout  autant  des  aéroplanes. 

Voyons  d'abord  dans  quelles  conditions  s'est  courue  la  coupe 
des  voitures  légères  (25  juin  1911).  Depuis  plusieurs  années  on 
avait,  en  France,  pour  diverses  raisons,  renoncé  aux  grandes  courses 
automobiles.  Le  besoin  pourtant  s'en  faisait  sentir:  une  épreuve 
ardue  pouvait  seule  trancher  des  points  controversés  et  montrer  aux 
constructeurs  dans  quelle  direction  ils  devaient  marcher  pour  faire 
des  progrès.  L'essentiel,  c'était  d'établir  un  règlement  assez  intel- 
ligemment compris  pour  permettre  de  retirer  de  la  journée  les 
meilleures  leçons.     Reconnaissons-le:  il  fut  admirable  (*), 


(4)   G.  Fareux,  dans  VAuto,  du  samedi  24  juin  1911. 

(*)  On  peut  le  résumer  ainsi.  Les  voitures  doivent  : 
lo  Etre  munies  d'un  moteur  à  4  cylindres  au  moins,  dont  la  cylin- 
drée maximum  sera  de  3  litres.  Aucune  tolérance  ne  sera  admise  dans  la 
mesure  des  cylindrées  et  le  rapport  de  course  à  alésage  devra  être  compris 
entre  1  et  2.  Seule  exception  sera  faite  pour  les  moteurs  déjà  inscrits 
aux  catalogues  1911  avec  un  rapport  supérieur  à  2  et  pour  lesquels,  en 
aucun  cas,  la  course  me  devra  avoir  une  valeur  plus  grande  que  celle  ins- 
crite au  catalogue. 

2o  Avoir  un  poids  minimum  de  800  kilogrammes.     Ce  poids  minimum 
doit  s'entendre  de  la  manière  suivante  :  poids  de  la  voiture  sans  eau,  ni 
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On  conçoit  qu'on  puisse  obtenir  la  même  cylindrée  pat  des 
^combinaisons   très   diverses  d'alésage  et   de   course,    par   exemple 
*   cette  cylindrée  de  3  litres    pour  un  4-cylindres  donne  le  choix 
entre  les  diverses  solutions  que  voici   : 

78  d'alésage  poiir  156  de  course. 
80         "  "     149 

85         "  "     132 

90         "  "     118 

et  enfin  98  carré  "       (l'Auto,  24  juin  1911). 

Il  y  a  quelques  années,  on  n'obtenait  pas  une  puissance  supé- 
rieure avec  des  cylindrées  de  15  litres  ;  cinq  fois  plus  qu'aujourd'hui. 
On  v^oit  là  les  progrès  accomplis. 

Avec  quelle  vitesse  tournent  les  moteurs  actuels  ? 

Ils  font  de  2,000  à  3,000  tours  par  minute.  Laissons  ici  la 
parole  à  un  expert. 

"  . .  .3,000  tours  par  minute,  mais  c'est  de  la  folie. . . 


huile,  ni  essence,  ni  outillage,  ni  pièces  de  rechange    (on  n'exige  pas   la 
vidangv  des  carters). 

3o  Etre  munies  d'une  earosiserie  à  deux  places  occupées  répondant  A 
de  certaines  conditions...    "    (ibid.) 

Quelques  ternies  techniques  employés  ci-dessus  demandent  une  expli- 
cation. On  appelle  cylindrée,  la  somme  des  volumes  intérieurs  des  cylin- 
dres où  se  produisent  les  explosions  du  mélange  tonnant  (gasoïme  et  air), 
origine  de  l'énergie,  source  de  la  force  motrice  de  la  voiture.  Les  gaz  dé- 
gagés par  suite  de  la  réaction  qui  «'accomplit  (combustion)  chasseni  de- 
vant eux,  dans  chaque  cylindre,  un  piston  qui  revient  ensuite  à  sa  ]x>-i- 
tion  initiale,  est  rej>oussé  de  nouveau,  et  ainsi  de  suite,  ("est  ee  mouve- 
ment alternatif  qui,  j>ar  l'intermédiaire  de  divers  organes  (  arl>re-\  ilbre- 
q.uin,  volant,  arbre  de  Cardon,  essieu  tournant  arrière)  imprime  aux  roues 
un   mouvement   circulaire. 

V alésage  est  le  diamètre  des  cylindres  et  lu  COUr»e,  on  le  devine,  la 
longueur  dont  se  déplace  le  piston  pour  passer  de  l'une  à  l'autre  de  ses 
positions    e\l  renies. 
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"  Pourquoi  folie?  Vous,  Monsieur,  qui  prenez  à  oe  propos  des: 
airs  si  indignés,  n'avez- vous  pas  également  levé  les  bras  au  ciel 
quand,  il  y  a  tantôt  dix  ans,  nous  sommes  passés  de  800  tours  à 
1,200;  puis  les  années  suivantes  de  1,200  à  1,500,  et  à  2,000  et  au- 
delà.  Chaque  nouvelle  année  marque  une  augmentation  des  vites- 
ses angulaires,  et  je  suis  persuadé  que  les  mêmes  contempteurs  de 
ces  régimes  élevés  sont  ceux  qui  répètent  avec  le  plus  de  complai- 
sance que  l'avenir  du  moteur  d'automobile  ou  d'aviation  est  dans 
la  turbine  à  pétrole. 

"Il  faudrait  cependant  être  logique:  croyez- vous  qu'il  ne  faudra 
pas  parcourir  toutes  les  étapes  intermédiaires  avant  d'en  arriver 
aux  20,  30  ou  40,000  tours-minute  que  nous  donnera  la  turbine.  Et 
quand  nos  fils  l'auront,  comme  nous  leur  paraîtrons  timorés.  Al- 
lons! il  est  meilleur,  plus  -habile  aussi,  d'accepter,  tout  progrès,  si 
audacieux  qu'il  puisse  paraître. 

"  L'autre  jour,  pendant  .l'entraînement  sur  le  circuit  de  Bou- 
logne, en  entendant  nos  moteurs  ronfler  comme  des  toupies,  un 
grincheux  s'écriait:  "  Ça  ne  peut  pas  tenir  !  . . .  Cependant,  nous, 
aurons,  dimanche,  un  vainqueur,  et  qui  aura  tenu.  "  (G.  Faroux). 

La  journée  du  25  a  dépassé  toutes  les  espérances:  il  s'agissait 
de  parcourir  624  kilomètres  en  faisant  12  fois  un  tour  déterminé, 
sinueux,  fermé  à  la  circulation  publique,  le  circuit  plein  de  vira- 
ges, de  montagnes  russes,  de  laeets,  avec,  pour  finir,  une  rampe  de 
1,600  mètres  à  10  pour  cent  de  pente  !  Quarante-quatre  voitures, 
de  dix-sept  marques  et  sept  nations,  étaient  engagées.  Vingt-quatre 
ont  couru:  treize  sont  arrivées  avant  l'expiration  du  temps  après, 
lequel  la  course  devait  cesser.  Pour  couvrir  cette  distance,  le  vain- 
queur a  mis  7  heures,  2  minutes,  52  secondes  ;  le  second,  une  minute 
de  plus,  et  25  secondes  seulement  le  séparaient  du  troisième. 
La  lutte,  on  le  voit,  a  été  chaude",  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  admirable  c'est  la  régularité  'de  marche  de  ces 
voitures  filant  à  plus  de  90  kilomètres  de  moyenne.  Une 
telle  épreuve  n'a  rien  de  monotone  car,  de  tour  en  tour,  les  mêmes. 
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voitures  repassent,  leur  ordre  change,  et  par  un  calcul  très 
simple,  en  faisant  la  différence  ides  deux  heures  que  marquait  votre 
montre  au  moment  de  deux  passages  consécutifs  d'une  même  ma- 
chine, vous  pouvez  savoir  le  temps  que  chacune  a  mis  pour  accom- 
plir le  tour  qui  vient  de  s'achever  —  et  quand  pour  un  coureur,, 
vous  inscrivez,  comme  nous  l'avons  fait,  les  nombres  suivants:  34 
m.  16  s.,  34  m.  21  s.,  34  m.  21s.,  33  m.  25  s.,  34  m.  32  s.,  34  m.  26  s., 
38  m.  38  s.  (une  crevaison  réparée),  34  m.  28  s.,  33  m.  58  s.,  35  m. 
36  s.,  36  m.  12  s.,  36  m.  12  s.,  vous  restez  confondu  à  la  pensée  de  la 
précision  de  ces  engins  modernes  et  de  l'habileté  de  leurs  conduc- 
teurs. D'autres,  moins  rapides,  mais  tout  aussi  régulières,  ont  fait 
chacun  de  leurs  douze  tours  en  36  minutes. 

Des  pneus!  Ecoutez:  "  J'ai  vu  le  pneu  de  Bablot  (le  vain- 
queur) à  l'arrivée,  écrit  l'organisateur  de  la  course:  ceux  d'arrière 
avaient  tous  leurs  rivets,  ceux  d 'avant  étaient  à  1  '«état  de  neuf.  In- 
vraisemblance, mais  vrai  ! 

'  '  Il  est  incontestable  que  cette  semelle  Michelin  est  renversante- 
de  résistance,  tout  à  la  fois,  et  de  souplesse.  Il  est  également  incon- 
testable que  le  pneu  a  fait  un  énorme  progrès.  Réjouissons-nous-en 
car,  le  pneu  meilleur,  c'est  une  industrie  plus  florissante  encore. 
Songez  donc  qu'il  y  a  cinq  ans,  des  voitures  plus  légères  que  celles 
qui  ont  couru  aujourd'hui,  à  Boulogne,  allant  moins  vite,  montées, 
sur  pneus  plus  gros,  éclataient  leurs  bandages  à  tout  bout  de  champ. 
Aujourd'hui  personne  n'a  éclaté.  Je  dis  la  stricte  vérité,  aussi  bien 
pour  Michelin  que  pour  Dunlop  ou  Continental.  Seulement  quel- 
ques crevaisons  par  clous,  car  pas  un  silex  n'a  réussi  à  entamer  ces, 
enveloppes.  De  progrès  du  pneu  est  un  de  ceux  dont  on  s'aperçoit 
le  moins.  Il  était  trop  flagrant  aujourd'hui  pour  ne  pas  être  souli- 
gné comme  il  convient. 

"  Da  roue  métallique  triomphe  de  loin  et  la  Rudge-Whitworth 
prend  les  quatre  premières  places.  Encore  une  bataille  gagnée. 
Avant  deux  ans  les  voitures  à  roues  en  bois  paraîtront  désuètes. 
Qu'on  se  le  répète,  la  roue  métallique  est  plus  solide  que  la  roue  eu 
bois  et  elle  consomme  moins  de  bandages  "  (G.  Fa  roux). 
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Comment  la  route  elle,  s'est-elle  comportée  ?  Magnifique  au 
début,  elle  s'abîmait  peu  à  peu  dans  les  courbes.  Nullement  affec- 
tée' dans  les  parties  rectilignes,  elle  subissait  aux  virages  des  arra- 
chages qui  projetaient  vers  la  partie  convexe  les  cailloux  violem- 
ment soustraits  à  l'empierrement  et  produisaient  des  labourages 
dans  la  partie  concave. 

De  poussière,  il  n'y  en  avait  point  et  c'était  pour  la  combattre 
un  moyen  nouveau  que  l'on  employait.  Nos  lecteurs  savent  que 
depuis  une  dizaine  d'années  on  avait  adopté  pour  cet  usage  le  gou- 
dronnage. Cette  pratique  ne  manquait  pas  d'avoir  de  sérieux  in- 
convénients (6)  tant  pour  les  coureurs  que  pour  la  végétation  des 
terres  voisines.  On  proposa  de  lui  substituer  répandage  de  chlo- 
rure de  calcium.  Ce  sel  est  hygroscopique,  -c'est-à-dire  qu'il  attire 
l'humidité  de  l'air  et  s'e  liquéfie  en  absorbant  la  vapeur  d'eau  ainsi 
prélevée  sur  l 'atmosphère  (c'est  donc  un  agent  de  dessiccation  de 
l'air).  Humectant  le  sol,  il  préviendrait,  pensait-on,  la  formation 
des  poussières  ou  les  fixerait.  Les  essais  ont  été  très  satisfaisants 
et  ce  corps,  peu  coûteux  parce  que  l'industrie  chimique  en  fournit 
--comme  sous-produit  de  grandes  quantités,  jusqu'à  présent  inutili- 
sables, s'impose  désormais  à  l'attention  générale. 


(°)  "  C'est  en  1906  que  l'on  signale  pour  la  première  fois  les  troubles 
'oculaires  manifestés  chez  des  coureurs  d'automobiles  courant  dans  le 
-circuit  de  la  Sarthe,  circuit  qui  avait  été  presque  totalement  goudronné. 
Le  Dr  Guglielminetti,  le  zélé  propagandiste  du  goudronnage,  très  franche- 
ment, dans  son  Rapport  au  1er  Congrès  International  de  la  Route  de  1908 
insiste  sur  les  brûlures  des  yeux.  Il  est  possible,  dit-il,  que  les  vapeurs 
de  goudron,  malheureusement  trop  frais  (les  circuits  devraient  être  gou- 
dronnés au  moins  six  semaines  auparavant)  ainsi  que  les  parcelles  de 
goudron  qui  se  détachent  de  la  route,  occasionnent  des  conjonctivites. 

Les  expériences  de  MM.  Truc  et  Fleig,  de  Montpellier,  qui  se  sont  atta- 
chés à  comparer  l'action  nocive  sur  l'oeil  des  poussières  de  routes  norma- 
les et  de  routes  goudronnées,  ont  confirmé  cette  hypothèse.  "  (Revue  gé- 
nérale des  Sciences,  28  février  1911). 
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Les  grandes  épreuves  d'aviation  se  multiplient  et  chaque  jour- 
née nouvelle  est  marquée  par  des  exploits  à  glorifier,  souvent  aussi 
par  des  deuils  à  déplorer.  Lors  du  dé/part  pour  la  course  Paris- 
Madrid,  le  21  mai,  M.  Berteaux,  ministre  de  la  Guerre,  a  été  tué  et 
M.  Mollis,  alors  président  du  Conseil,  blessé  par  un  appareil  qui 
n'avait  pu  prendre  son  envolée.  A  la  suite  de  cet  accident,  cinq 
aviateurs  seulement  concoururent;  trois  d'entre  eux  ont  achevé  dans 
le  délai  fixé  les  deux  premières  étapes,  Paris- Angoulême  et  Angou- 
lême-Saint-Sébastien  ;  un  seul,  Yédrines,  parvint  à  Madrid.  Il  avait 
accompli  le  parcours  de  1,200  kilomètres  à  vol  d'oiseau  en  12  heu- 
res «t  demie  (durée  des  vols). 

Le  28  mai  ce  fut  le  tour  de  la  course  Paris-Rome-Turin. 
11  Beaumont  (c'est  le  pseudonyme  adopté  par  l'enseigne  de  vaisseau 
Conneau)  finit  premier  les  deux  étapes  Paris-Nice  et  Nice-Rome, 
couvrant  en  moins  de  24  heures,  si  l'on  déduit  les  arrêts  du  tempe 
total,  une  distance  de  1,465  kilomètres.  Il  renonça  au  voyage  de 
Turin. 

Le  18  juin  une  randonnée  plus  merveilleuse  encore  commença; 
elle  n'est  point  achevée  à  l'heure  où  ces  lignes  sont  écrites;  on  l'a 
désignée  sous  le  nom  de  circuit  européen.  L'itinéraire  est  le  sui- 
vant :  Paris  (France)  —  Liège  (Belgique)  —  Spa  (Belgique)  — 
Utrecht  (Hollande) — Bruxelles  (Belgique) — Roubaix  (France)  — 
Calais  (France)  —  Douvres  (Angleterre) — Brighton  (Angleterre 
Londres    (Angleterre)    —  Brighton-Douvres-Calais-AuiitiH- Parus. 

(Quarante  aviateurs  prenaient  part  à  l'épreuve:  trois  sont  morts 
dans  la  première  journée.  Malgré  ce  fâcheux  début,  l'épreuve, 
bien  que  contrariée  par  l'inclémence  du  temps,  remporte  un  succès 
brillant.  Nous  n'en  pouvons  retracer  les  péripéties,  étape  par  étape. 
Nous  dirons  seulement  l'angoisse  dont  chacun  se  sentait  serré  eu 
songeant  que  de  hardis  pilotes  luttaient  contre  les  rafales,  dans 
leurs  frêles  esquifs,  au  milieu  des  éléments  «déchaînés,  l'air  pour 
tout  appui.  Mais  quel  orgueil  de  triomphe!  Comment  encore  tra- 
duire l'enthousiasme  de  ceux  qui  —  nous  en  étions  —  dans  la  mat i- 
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née  du  3  juillet,  au  petit  jour,  ont  pu  voir  onze  de  ees  oiseaux  arti- 
ficiels, monoplans  pour  la  plupart,  franchir  la  mer  d'un  vol  hardi? 
Dans  l'infini  des  espaces,  bien  liant  par-dessus  l'immense  surface 
des  eaux,  les  aéroplanes  s'avançaient  avec  une  régularité  saisissante, 
■diminuaient  en  s 'éloignant,  semblables  à  de  grands  oiseaux  de  mer 
dont  la  silhouette  s'évanouissait,  bientôt,  points  noirs  à  l'horizon, 
jusqu'à  'Complètement  disparaître  dans  le  ciel  azuré  d'une  aurore. 
Spectacle  inoubliable,  peut-être  ordinaire,  commun  dans  quelques 
années,  mais  qui  toujours  gardera  sa  grandeur   ! 

J.    FLAHAULT. 


A  travers  les  Faits  et  les  Oeuvres 


La  crise  politique  anglaise.  —  Le  bill  du  veto  à.  la  Chambre  <h's  Lords.  — 
Les  amendements  Cromer  et  Lansdowne.  —  Le  gouvernement  refuse 
de  les  accepter.  —  M.  Asiquith  informe  M.  Balfour  que  le  roi  a  con- 
senti à  .créer  le  nombre  de  pairs  nécessaires  pour  changer  la  majo- 
rité à  la  Chambre  des  Lords.  —  Les  Lords  discutent  la  situation.  — 
Division  dans  les  rangs.  —  Lord  Lansdowne  conseille  la  retraite. — 
Il  se  produit  une  scission  dans  le  parti  unioniste.  —  M.  Balfour 
appuie  l'attitude  de  ilord  Lansdowne.  —  Le  banquet  des  insurges.  — 
La  question  marocaine.  —  Un  incident  provoqué  par  l'Allemagne. — 
Rumeurs  de  guerre.  —  La  crise  belge.  —  Le  gouvernement  français. 
— La  réciprocité  adoptée  au  Sénat  américain.  —  La  situation  à 
Ottawa.  —  Elections  générales  en  perspective. 


ES  fêtes  grandioses  du  couronnement  étaient  à  peine  termi- 
nées, que  la  question  politique  se  posait  de  nouveau  dans 
i^ii^  toute  son  aeuité,  en  Angleterre.  Dès  le  28  juin  la  Chambre 
^■^  des  Lords  reprenait  la  prise  en  considération  du  bill  du 
veto.  L'opposition  a  proposé  une  série  d'amendements.  Il  serait 
fastidieux  pour  nos  lecteurs  de  leur  donner  le  texte  de  chacun  d'eux. 
.Mais  nous  devons  signaler  les  principaux.  Lord  Cromer  a  proposé 
de  modifier  comme  suit  la  clause  première.  Elle  décrétait  —  on  se 
le  rappelle  —  que  la  Chambre  des  Lords  ne  pourrait  rejeter  ou 
amender  un  bill  de  finance.  Et  elle  donnait  à  'l'Orateur  des  Com- 
munes l'autorité  de  décider  si  tel  ou  tel  bill,  au  sujet  duquel  il  pou- 
vait être  soulevé  une  constatation  relativement  à  sa  nature  réelle, 
était,  oui  ou  non,  un  bill  de  finance.  L'amendement  Cromer  avait 
pour  objet  de  substituer  à  l'Orateur  des  Communes  un  comité  con- 
joint des  deux  Ohambres.     Le  gouvernement  l'a  repoussé,  en  allé- 


176  LA  REVUE  CANADIENNE 

guant  que  ce  comité  donnerait  à  la  Chambre  des  Lords  plus  de  pou- 
voir qu'elle  n'en  a  maintenant.  La  proposition  de  lord  Cromer  a 
Dépendant  été  adoptée  par  183  voix  contre  44. 

Le  4  juillet,  lord  Lansdowne  a  proposé  un  amendement  dont  la 
portée  était  encore  plus  considérable.  D'après  ses  dispositions, 
aucun  bill  affectant  l'existence  de  la  Couronne  ou  la  succession  pro- 
testante, ou  établissant  un  parlement  national  pour  l'Irlande,  l'E- 
cosse, la  principauté  de  Galles,  ou  l'Angleterre,  avec  des  pouvoirs 
législatifs  ;  ou  aucun  bill  qui  aurait  été  soumis  au  comité  conjoint,  et 
qui  dans  l'opinion  de  celui-ci,  soulèverait  une  question  très  grave,  au 
sujet  de  laquelle  l'opinion  de  la  nation  n'aurait  pas  été  suffisamment 
établie;  aucun  de  ces  bills  ne  serait  présenté  à  Sa  Majesté,  ni  ne 
recevrait  la  sanction  royale,  avant  d'avoir  été  soumis  aux  électeurs 
et  approuvé  par  eux.  Cet  amendement,  combattu  par  lord  Morley,  au 
nom  du  gouvernement,  et  soutenu  par  lord  Lansdowne,  lord  Lon- 
donderry,  lord  Curzon,  lord  Salisbury,  etc.,  fut  adopté  par  253 
contre  46. 

D'autres  amendements  ont  été  proposés,  mais  ceux  de  lord 
Cromer  et  de  lord  Lansdowne,  dont  nous  venons  de  donner  une  ana- 
lyse, sont  les  plus  importants.  Lord  Newton  .en  a  présenté  un  qui  a 
été  réservé  pour  considération  ultérieure.  Il  pourvoyait  à  ce  qu  'un 
bill,  ayant  pour  objet  d'édicter  de  nouvelles  restrictions  aux  pou- 
voirs de  la  Chambre  des  Lords,  lorsqu'il  aurait  été  rejeté  trois  fois 
par  celle-ci,  ne  pût  être  ramené  devant  le  Parlement  qu'après  les 
prochaines  élections  générales.  Finalement  le  bill  du  veto — ou  le 
parliament  bill  —  a  été  adopté  en  troisième  lecture,  par  la  Chambre 
des  Lords,  avec  les  amendements  qu'elle  y  a  introduits,  le  20  juillet. 
Lord  Morley  a  déclaré  que  le  gouvernement  ne  pourrait  les  accepter. 

Telle  étant  l'attitude  du  cabinet,  le  sort  des  amendements  dans 
la  Chambres  des  Communes  ne  pouvait  être  douteux.  Mais  quelle 
serait  la  suites  ?  Si  la  Chambre  des  Lords  persistait  à  maintenir  sa 
position,  le  ministère  ne  pouvait  en  rester  là.  Il  se  trouvait  acculé  à 
une  création  de  plusieurs  centaines  de  pairs.    Mais  pour  cela  il  fal- 
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lait  compter  avec  le  -roi.  Et  en  face  d'une  pareille  éventualité, 
quelle  serait  la  décision  du  souverain  ?  Consentirait-il  à  se  servir 
de  sa  prérogative  dans  des  conditions  aussi  extraordinaires  ?  La 
pairie  est  une  des  grandes  institutions  du  royaume  britannique  ; 
elle  est  l'un  des  plus  fermes  appuis  du  trône;  elle  a  été,  dans  le 
passé,  l'une  des  plus  grandes  forces  politiques  et  sociales  de  la 
nation  anglaise.  De  siècle  en  siècle,  elle  s'est  fortifiée  par  l'adjonc- 
tion de  familles  nouvelles,  élevées  jusqu'à  .cette  classe  choisie  pour 
actions  d'éclat,  pour  services  rendus  à  la  patrie  sur  les  champs  ;ltj 
bataille  ou  dans  la  vie  civile.  Mais  ces  adjonctions  se  sont  faites 
graduellement,  par  petit  nombre  à  la  fois  et  à  d'assez  longs  inter- 
valles. Et  ce  recrutement  de  la  pairie  parmi  les  gloires  et  les  acti- 
vités nationales,  loin  de  l'altérer  et  de  la  diminuer,  lui  donnait  plus 
de  vigueur  et  de  prestige.  Cette  fois,  ce  n'était  plus  du  tout  la 
même  chose.  Cette  pairie  anglaise,  oeuvre  de  plusieurs  siècles  de 
formation  et  de  sélection,  il  s 'agissait  de  la  bouleverser,  de  la  déna- 
turer, de  la  falsifier,  de  la  transformer  radicalement  en  fabriquant 
d'une  seule  fournée,  à  coup  de  signatures  royales,  quatre  ou  cinq 
cents  lords  ayant  pour  mission  de  réduire  à  l'impuissance  l'ancien- 
ne pairie,  et  de  faire  passer  un  bill  ministériel.  George  V,  au  len- 
demain de  son  couronnement,  voudrait-il  consentir  à  un  acte  aussi 
grave  ?  Voilà  la  question  que  l'on  se  posait  de  tous  côtés  !  Beau- 
coup d'hommes  politiques,  dans  les  deux  partis,  doutaient  que  'le 
premier  ministre  pût  obtenir  cela  du  roi.  Et  l'on  se  demandait 
quelle  serait  la  solution  de  la  crise.  Faudrait-il  recourir  à  de  nou- 
velles élections  générales   ? 

Les  amendements  de  la  Chambre  des  Lords  au  bill  du  veto  de- 
vaient être  pris  en  considération  <par  la  Chambre  des  Communes  le 
lundi,  24  juillet.  Et  les  conjectures  allaient  leur  train  sur  la  tour- 
nure que  prendraient  les  événements,  lorsque,  trois  jours  plus  tôt, 
le  21  juillet,  le  premier  ministre,  M.  Asquith,  adressa  au  chef  de 
l'opposition,  M.  Balfour,  cette  communication  dont  nous  croyons 
devoir  donner  le  texte  même,  parce  qu'elle  constitue  un  véritable 
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docmmenl  historique.  La  voici:  "  Oher  M.  B.alfour,  je  crois  juste 
et  countois,  avant  d'annoncer  publiquement  aucune  décision,  de 
vous  l'aire  connaître  comment  j'envisage  la  situation  politique. 
Lorsque  le  bill  du  Parlement,  dans  la  forme  qu'il  a  maintenant  re- 
vêtue, reviendra  -devant  la  Chambre  des  Communes,  nous  serons 
obligés  de  demander  à  cette  Chambre  de  ne  pas  accepter  les  amen- 
dements des  Lords.  Dans  ces  circonstances,  si  la  nécessité  s'im- 
pose, le  gouvernement  demandera  au  Roi  d'exercer  sa  prérogative, 
de  manière  à  assurer  l'adoption  du  bill  à  peu  près  tel  qu'il  a  été 
passé  par  la  Chambre  des  Communes.  Et  il  a  plu  à  Sa  Majesté  de 
signifier  qu'elle  se  «considérerait  tenue  par  son  devoir  d'accepter  et 
de  suivre  cet  avis.  Sincèrement  à  vous.     H.  H.  Asquith.  ' 

Cette  'lettre,  rendue  immédiatement  publique,  a  produit  une 
immense  sensation.  Dans  la  presse,  dans  les  cercles  parlementaires, 
dans  les  clubs  politiques,  le  même  cri  s'est  partout  fait  entendre  : 
"  la  révolution  constitutionnelle  est  un  fait  accompli  ".  Du  mo- 
ment que  le  roi  consentait  à  créer  le  nombre  de  pairs  requis  pour 
changer  la  majorité  de  la  Chambre  haute,  l'issue  de  la  bataille 
n'était  plus  douteuse.  Et  les  Lords  n'avaient  plus  qu'à  s'incliner 
devant  l 'inévitable,  et  à  laisser  passer  la  mesure  ministérielle,  sans 
rendre  nécessaire  la  création  de  plusieurs  centaines  de  pairs.  Au 
premier  abord  on  put  croire  que  ce  serait  là  le  sentiment  général 
parmi  les  unionistes.  Mais  on  constata  bientôt  que  les  opinions 
n'étaient  pas  du  tout  unanimes.  M.  Balfour  ayant  communiqué  à 
lord  Lansdowne,  aussitôt  après  l'avoir  reçue,  la  lettre  du  premier 
ministre,  une  réunion  de  pairs  eut  lieu  le  jour  même  à  la  résidence 
du  leader  de  l'opposition  dans  la  Chambre  haute.  Ce  magnifique 
hôtel,  dont  les  lambris  antiques  ont  été  les  témoins  muets  de  bien 
des  scènes  impressionnantes,  n'en  a  guère  vu  de  plus  mémorables 
que  celle  du  21  juillet.  Plus  de  deux  cents  pairs  se  pressaient  dans 
les  vastes  salles  de  réception  de  Lansdoivne  House.  Lord  Lans- 
downe lui-même,  lord  Halsbury,  le  duc  de  Norfolk,  le  duc  de  Devon- 
shire,  le  duc  de  Bedford,  lord  Salisbury,  le  duc  de  Somerset,  lord 
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Ourzon,  lord  Selborne,  et  plusieurs  autres  ont  pris  la  parole.  Lord 
Lansdowne,  après  avoir  analysé  la  situation,  a  déclaré  que  la  res- 
ponsabilité de  la  majorité  était  désormais  à  couvert,  que  les  Lords 
ne  pouvaient  plus  se  considérer  comme  des  "  agents  libres  ",  et 
qu'ils  devaient  reculer  devant  l 'intervention  de  la  prérogative 
royale.  Lord  Halsbury,  au  contraire,  s'est  prononcé  pour  la  lutte 
-à  outrance.  Ce  vieillard  de  quatre-vingt-six  ans  fait  preuve  d'une 
extraordinaire  combativité!  La  réunion  s'est  terminée  sans  qu'une 
décision  finale  eût  été  prise.  Mais  il  semblait  admis  que  les  pairs 
unionistes  suivraient  l'opinion  de  leur  leader. 

La  situation  a  paru  modifiée  du  tout  au  tout  après  la  séance 
du  lundi,  24  juillet,  à  la  Chambre  des  Communes.  De  mémoire 
d'homme,  l'es  parlementaires  anglais  n'avaient  pas  'assisté  à  un  tel 
•spectacle.  L'atmosphère  de  Westminster  était  chargée  d'électricité. 
Les  ministériels  firent  une  ovation  enthousiaste  à  M.  Asquith,  quand 
il  se  leva  pour  faire  la  déclaration  attendue  relativement  au  bill  du 
veto.  Une  tempête  de  clameurs  hostiles  se  déchaîna  contre  lui.  A 
■cinq  ou  six  reprises,  il  essaya  de  se  faire  entendre,  et  chaque  fois 
sa  voix  fut  étouffée  sous  les  cris  et  les  vociférations  d'un  groupe  de 
députés  unionistes,  à  la  tête  desquels  se  faisaient  remarquer  lord 
Hugh  Cecil,  le  fils  de  l'ancien  premier  ministre,  lord  Salisbury,*  et 
M.  F.  E.  Smith,  député  de  Liverpool.  On  jetait  à  la  figure  de  M. 
Asquith  les  injures  les  plus  violentes:  "  Traître!  honte!  vous  êtes 
déshonoré  !  vous  n  'êtes  plus  premier  ministre  !  jouet  de  Redmond  !  '  * 
Chaque  fois  que  le  vacarne  diminuait,  il  essayait  de  parler,  mais 
aussitôt  le  cyclone  d'invectives  reprenait  avec  plus  de  furie.  Il  dut 
prononcer  son  discours  au  milieu  d'un  tumulte  effroyable.  En 
résumé,  il  a  déclaré  que  les  amendements  des  Lords  n'étaient  pas  ad- 
missibles, et  que  la  situation  allait  forcer  le  cabinet  à  demander 
l'exercice  de  la  prérogative  royale.  M.  Ha I four  a  très  énergique- 
ment  dénoncé  l'attitude  du  premier  ministre,  tout  en  faisant  com- 
prendre qu'il  regrettait  le  traitement  dont  celui-ci  venait  d'être 
d'objet.    Le  gouvernement,  a-t-il  dit,  détruit  d'un  seul  coup  la  pré- 
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rogative  royale  et  l'indépendance  de  la  Chambre  des  Lords.. 
Il  traîne  la  Couronne  dans  la  poussière  et  a.buse  'de  la  confiance  du 
souverain.  Sir  Edward  Grey,  ministre  des  affaires  étrangères,  a 
ensuite  fait  entendre  une  chaleureuse  protestation  de  loyauté  et  do 
diévouement  envers  le  premier  ministre,  au  nom  de  tout  le  parti 
ministériel.  Puis  M.  F.  E.  Smith  a  essayé  de  prendre  la  parole. 
Mais  le  désordre  est  devenu  tellement  incontrôlable  que  l'Orateur  a 
été  obligé  de  lever  la  séance. 

Les  scènes  violentes  dont  la  Chambre  des  Communes  a  été  le 
théâtre,  ont  montré  que,  dans  le  parti  unioniste,  il  y  a  un  élément 
extrême  que  les  chefs  seront  peut-être  impuissants  à  maîtriser.  Le 
ton.  des  journaux  a  indiqué  l'intensité  de  la  crise  qui  menace  de 
diviser  l'opposition.  Le  Times  et  le  Daily  Telegraph  ont  publié  des 
articles  appuyant  l'attitude  de  lord  Lansdowne.  Le  Morning  Post 
et  le  Standard  ont  au  contraire  déclaré  qu'il  fallait  résister  jus- 
qu'au bout,  et  forcer  l'e  gouvernement  à  accomplir  sa  menace  de 
créer  plusieurs  centaines  de  pairs.  Evidemment  un  vent  de  révolte 
soufflait  sur  l'opposition.  Dans  la  Chambre  des  Lords,  ides  person- 
nages importants  comme  le  duc  de  Marlborough,  le  duc  de  Bedford,. 
le  duc  de  Somerset,  le  marquis  de  Salisbury  et  le  comte  de  'Selborne,. 
se  déclaraient  favorables  à  l'attitude  intransigeante  de  lord  Hals- 
bury.  On  disait  couramment  que  plus  de  cent  membres  de  la 
Chambre  haute  les  suivraient,  et  prendraient  pour  leader  lord 
Selborne.  Dans  la  Chambre  des  Communes,  non  seulement  lord 
Hugh  Cecil  et  M.  F.  E.  Smith,  mais  encore  M.  Austen  Chamber- 
lain, M.  George  Wyndham  et  plusieurs  autres  se  prononçaient  pour 
la  résistance  quand  même. 

Au  milieu  de  cette  crise,  M.  Balfour  a  fait  preuve  d'une  calme 
énergie.  Conscient  du  péril  qui  menaçait  le  ïparti  unioniste,  il  s 'est 
porté  au  secours  de  lord  Lansdowne.  Consulté  par  lord  Newton,  il 
a  répondu  dans  une  lettre  qui  avait  la  portée  d'un  mot  d'ordre. 
'  '  Je  pense,  a-t-il  déclaré,  que  la  majorité  de  la  Chambre  des  Lords 
doit  appuyer  son  chef.    Je  suis  d'accord  avec  l'avis  donné  par  lord 
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Lansdowne  à  ses  amis.  Je  me  range  à  côté  de  lord  Lansdowne,  et 
avec  lord  Lansdowne  je  suis  prêt  à  tomber,  s'il  le  faut.  La  situa- 
tion présente  est  grave,  même  alarmante.  Le  gouvernement  a  ty- 
ranniquement  détruit,  par  son  "  l)ill  du  Parlement  ",  tout  le  pou- 
voir réel  que  possédait  la  seconde  Ohambre.  A  sa  manière  il  a 
imité  Cromwell,  sans  avoir  ni  ses  excuses  ni  son  génie.  Devons- 
nous,  au  milieu  du  tumulte  de  la  discorde,  nous  quereller  au  sujet 
d'une  procédure  à  suivre  par  la  Chambre  des  Lords,  procédure  qui, 
au  mieux,  ne  saurait  être  que  sans  résultat  ?  Essayons  donc  de  nous 
■entendre.  Que  les  unionistes  dans  la  Chambre  haute  suivent  leur 
leader  éprouvé.  Souvenons-nous  que  la  campagne  de  la  restaura- 
ration  de  la  liberté  constitutionnelle  ne  fait  que  commencer,  -et  que, 
si  nos  forces  ne  possèdent  pas  l 'unité  et  la  discipline,  la  victoire  ulté- 
rieure est  impossible.  Ce  serait  un  malheur  si  la  présente  crise 
laissait  la  'Chambre  des  Lords  plus  faible  que  le  "  bill  du  Parle- 
ment "  ne  l'aura  faite.  Ce  serait  un  irréparable  désastre  si  elle 
nous  laissait  un  parti  divisé.  '  Cette  lettre  a  produit  beaucoup 
d'effet.  M..Balfour  a  joué  le  tout  pour  le  tout.  Sachant  qu'il  y  a 
de  la  mutinerie  dans  les  rangs,  qu'un  groupe  de  la  représentation 
unioniste  serait  disposée  à  le  remplacer  par  M.  Austen  Chamber- 
lain, il  a  voulu  affirmer  son  autorité,  non  sans  doute  par  ambition 
personnelle,  mais  dans  l'intérêt  de  sa  cause,  qu'il  ne  veut  pas  laisser 
compromettre  par  une  tactique  sans  issue.  Malgré  l'activité  et 
l 'énergie  des  extrémistes,  la  ferme  attitude  de  M.  Balfour  a  exercé 
une  influence  marquée  sur  la  situation.  Lord  Lansdowne,  de  son 
eôté,  n'est  pas  resté  inactif.  Il  a  fait  appel  à  ses  amis  dans  la  Cham- 
bre haute.  Plusieurs  pairs  unionistes1  influents  ont  écrit  dans  les 
journaux  pour  démontrer  le  danger  de  la  tactique  dont  lord  Hals- 
bury  s'est  fait  le  premier  champion.  Lord  Charles  Beresford  et 
lord  Curzon  ont  exposé,  sous  leur  signature,  leur  manière  de  voir. 
Celui-ci  a  déclaré  que  la  ligne  de  conduite,  dont  l'adoption  est 
réclamée  par  les  insurgés,  serait  fatale  au  pays  et  au  parti.  Une 
•création  de  plusieurs  centaines  de  pairs  rendrait  le  Home  rn'<   iné- 
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vitable.  "  C'est  déjà  assez  mal,  a  écrit  le  noble  lord,  que  le  gou- 
vernement ait  une  forte  majorité  dans  la  Chambre  des  Communes. 
Y  aurait-il  une  ombre  de  bon  sens,  de  convenance  ou  d'intérêt  h  lui 
en  présenter  une  seconde  dans  la  Chambre  des  pairs.  '  '  Lord  lïose- 
berry,  lui  aussi,  a  fait  entendre  sa  voix.  Il  a  publié  dans  le  Times 
une  lettre  dont  voici  un  passage  :  '  '  Que  les  chefs  de  la  lutte  sans, 
espoir  protestent  aussi  énergiquement  qu'ils  le  peuvent.  C'est  un 
des  rares  privilèges  laissés  aux  pairs.  Qu'ils  prennent  la  résolution,, 
lorsque  le  va-et-vient  du  pendule  les  aura  replacés  au  pouvoir,, 
de  reconstruire  aine  forte  et  efficace  seconde  Chambre,  mais  qu'ils 
n'aillent  pas,  par  une  fausse  conception  du  courage,  attirer  sur 
leur  pays  et  sur  leur  parti  des  calamités  plus  grandes  encore  que 
celles  dont  ils  doivent  subir  l'assaut.  " 

Les  chefs  du  mouvement  insurrectionnel  avaient  lancé  l'idée 
d'un  banquet  à  lord  Halsbury,  comme  manifestation  hostile  aux 
directions  de  M.  Balfour  et  de  lord  Lansdowne.  Le  banquet  a  eu 
lieu,  mais  n'a  pas  eu  le  caractère  que  se  proposaient  sans  doute  de 
lui  donner  ses  premiers  organisateurs.  Des  plus  notables  personnages, 
présents  étaient,  outre  le  héros  de  la  circonstance,  le  duc  de  Bed- 
ford,  le  duc  de  Northumberliand,  le  duc  de  "Westminster,  le  due  de 
Marlborough,  le  marquis  de  Salisbury,  lord  Sélborne,  lord  Milner, 
lord  Ampthill,  lord  Hugh  Cecil,  Austen  Chamberlain,  Frederick 
E.  Smith,  et  le  très  honorable  G.  Wyndham.  Au  cours  de  la  dé- 
monstration on  lut  une  lettre  de  M.  Joseph  Chamoerlain.  Le  vieil 
homme  d'Etat  y  disait:  "  Je  concours  cordialement  dans  l'objet  de 
cette  réunion.  Le  pays  doit  beaucoup  à  lord  Halsbury  pour  avoir, 
durant  eette  crise  historique,  refusé  d'abdiquer  ses  principes  ". 
Lord  Sélborne  a  prononcé  un  discours  où  il  a  déclaré  que  :  '  '  dans 
la  présente  circonstance,  chaque  pair  a  une  responsabilité  constitu- 
tionnelle qui  lui  est  propre  et  ne  dépend  pas  des  liens  de  parti  ". 
M.  Austen  Chamberlain  a  parlé  sur  un  ton  combatif.  A  l 'issue  de  sa 
harangue  quelqu  'un  a  crié  :  "  Le  futur  premier  ministre  !  '  '  Dans 
tous  les  discours  on  a  fait  allusion  aux  leaders  en  termes  sympathi- 
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ques,  mais  on  a  insisté  pour  faire  comprendre  que  la  question  du 
vote,  en  cette  occasion,  devait  être  laissé  aux  conscience  individuelles. 
En  somme  le  banquet  a  prouvé  que  l'autorité  de  M.  Balfour  et  de 
lord  Lansdowne  n'est  pas  aussi  ébranlée  qu'on  aurait  pu  le  croire. 
Moins  de  quarante  pairs  y  assistaient,  et  'le  nombre  des  membres 
Communes  présents  n'était  pas  plus  considérable. 

On  a  publié  une  liste  de  230  lords  qui  ont  adhéré  à  l'attitude 
conseillée  par  lord  Lansdowne.  Cependant  si  une.  centaine  mar- 
chent avec  lord  Halsbury,  c'en  sera  assez  pour  faire  rejeter  le  "  bill 
du  Parlement  ",  à  moins  que  lord  Lansdowne  et  ses  amis  ne  se 
contentent  pas  de  s 'abstenir,  mais  appuient  la  mesure  ;  ce  qui,  sans 
doute,  serait  trop  attendre  de  leur  esprit  de  conciliation.  En  effet, 
une  cinquantaine  de  lords  au  plus  ont  voté  pour  le  bill  dans  les 
divisions  précédentes.  Un  vote  de  soixante  pairs  unionistes  contre 
le  projet  de  loi  suffirait  donc  pour  l'enterrer.  Le  gouvernement 
devrait  alors  recourir  quand  même  à  une  création  de  pairs.  Seule- 
ment le  nombre  en  serait  beaucoup  moins  grand.  La  situation  reste 
donc  très  tendue. 

Le  roi  a  eu  des  entrevues  avec  M.  Balfour  et  lord  Lansdowne. 
Il  a  révoqué  des  engagements  qui  devaient  l'éloigner  de  Londres. 
M.  Asquith  attend  le  résultat  de  la  lutte  entre  les  deux  groupes 
unionistes  pour  déterminer  son  action.  Au  moment  où  nous  écri- 
vons ces  lignes,  il  semble  que  plusieurs  jours  s'écouleront  encore 
avant  que  la  crise  soit  terminée. 


Si  la  situation  politique  agite  vivement  l'opinion  anglaise,  la 
situation  diplomatique  n'émeut  pas  moins  l'esprit  public.  C'est 
encore  la  question  marocaine  qui  donne  aux  chancelleries  de  la 
tablature,  et  amoncelle  de  menaçants  nuagesisiur  l'horizon  européen. 
Depuis  quelques  mois  la  France,  en  conformité  à  La  convention 
d'Algésiras,  a  dû  faire  avancer  quelques  troupes  au  Maroc  dans  le 
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territoire  de  Fez,  pour  y  faire  régner  l'ordre  et  tenir  en  respect 
des  bandes  indisciplinées.  Au  commencement  de  juin,  le  gouverne- 
m eut  espagnol  s'est  soudainement  déterminé  à  une  action  qui  a  pris 
par  surprise  tous  les  pouvoirs  intéressés  au  respect  de  la  convention 
d'Algésiras.  Il  a  expédié  un  corps  de  troupes,  qui  est  allé  occuper 
Alcazar,  situé  à  vingt  milles  dans  l'intérieur  du  territoire  de  Lara- 
ehe.  Ce  mouvement,  apparemment  non  justifié  par  les  circonstan- 
ces, a  été  considéré  par  le  gouvernement  français  comme  insolite  et 
peu  conforme  à  l'esprit  de  la  convention.  Et  un  échange  de  notes 
.a  eu  lieu  à  ce  sujet  entre  Paris  et  Madrid.  Mais  la  situation  est 
devenue  plus  compliquée  quand  l'on  a  appris  tout  à  coup  que 
l'Allemagne  avait  envoyé,  sans  aucune  raison  plausible,  un  vaisseau 
de  guerre  à  Agadir,  petit  port  marocain  situé  sur  la  côte  sud-ouest 
de  l'Atlantique.  Aux  yeux  de  la  France  il  y  avait  là  une' interven- 
tion absolument  contraire  à  la  convention  d'Algésiras,  et  l'on  s'est 
demandé  à  quel  mobile  obéissait  le  gouvernement  allemand.  Vou- 
lait-il provoquer  un  incident  qui  rouvrirait  toute  la  question  maro- 
caine, si  péniblement  solutionnée  naguère  ?  L ''ambassadeur  alle- 
mand à  Paris  a  exposé  à  (M.  de  Selves,  le  nouveau  ministre  des  affai- 
res étrangères  en  France,  qu'il  s'agissait  simplement  d'une  mesure 
préventive,  prise  à  la  demande  de  certaines  maisons  de  commerce 
allemandes,  et  qui  serait  essentiellement  temporaire.  En  dépit  de 
toutes  ces  assurances,  il  a  semblé  évident  que  l'action  de  l'Allema- 
gne créait  une  situation  nouvelle  et  allait  entraîner  des  complica- 
tions diplomatiques.  Dans  le  parlement  français  M.  Jaurès  a 
donné  avis  d'une  interpellation  à  ce  sujet.  Mais  à  la  demande  de 
M.  de  Selves,  la  Chambre  des  députés  a  décidé,  par  476  contre  77, 
d'en  ajourner  sine  die  la  discussion.  Le  ministre  des  affaires  étran- 
gères a  représenté  qu'il  convenait  de  ne  pas  embarrasser  l'action  du 
gouvernement.  "  La  Chambre,  a-t-il  ajouté,  peut  être  convaincue 
que  la  conversation  diplomatique  sera  engagée  et  conduite  sans  que 
l'on  perde  de  vue  un  seul  instant  ce  qu'exigent  les  intérêts  et  la 
dignité  de  la  France.  " 
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L'Angleterre  a  été  partie  à  la  convention  d'Algésiras,  et  ne 
pourrait  consentir  aisément  à  ce  que  V Allemagne  s'établisse  dans 
un  poste  naval- sur  l'Atlantique,  à  une  distance  relativement  peu 
considérable  de  Gibraltar.  Sans  avoir  jusqu'ici  pris  une  part  di- 
recte aux  conversations  entre  la  France  et  l' Allemagne,  elle  a  ma- 
nifesté l'intérêt  qu'elle  y  prend,  et  proclamé  sur  un  ton  significatif 
.sa  détermination  d'être  fidèle  à  l'entente  conclue  avec  la  France 
en  1904.  M.  Lloyd  Greorge  a  prononcé  un  discours  très  accentué 
comme  avertissement  à  l'Allemagne.  Et  le  27  juillet,  M.  Asquith  a 
fait  dans  la  Chambre  des  Communes  une  déclaration  importante. 
Il  a  exprimé  l'espoir  que  les  négociations  résulteront  en  un  arran- 
gement honorable  et  satisfaisant  pour  la  France  et  l 'Allemagne,  et 
ne  portant  aucun  préjudice  aux  intérêts  britanniques.  Jusqu'à 
présent  l'Angleterre  n'a  pris  aucune  part  à  la  conversation  engagée 
entre  Berlin  et  Paris.  Mais  à  défaut  d'un  semblable  arrangement 
le  gouvernement  anglais  aurait  le  devoir  d'intervenir  dans  les  négo- 
ciations. M.  Balfour  a  appuyé  la  position  prise  par  M.  Asquith,  et 
proclamé  que  les  -difficultés  politiques  n'empêcheraient  pas  le  Parle- 
ment d'être  unanime,  quand  il  s'agirait  d'une  question  de  patrio- 
tisme. 

En  ce  moment  les  rumeurs  pessimistes  sont  à  'l'ordre  du  jour,  et 
l 'on  semble  assez  sérieusement  alarmé  dans  les  cercles  diplomatiques. 


Dans  notre  dernière  chronique  nous  n'avons  pu  donner  que  le 
nom  du  nouveau  premier  ministre  français  qui  a  remplacé  M.  Monis. 
M.  Caillaux  a  été  plusieurs  fois  ministre  des  finances.  Ses  origines 
«ont  nettement  antirépublicaines.  Son  père  était  un  orléaniste  ei 
fut  l'un  des  ministres  du  maréchal  Mac  Mît  lion.  Loi-même  n'avait 
rien  du  radical  quand  il  a  débuté.  Mais  une  ambition  sans  scrupule 
l'a  fait  évoluer  sans  cesse  dans  l'intérêt  de  son  avancement  politi- 
que.   Il  appartient  maintenant  à  la  gauche  radicale.    C'est  surtout 
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un  financier,  un  homme  d '(affaires.  Voici  comment  il  a  composé 
son  cabinet:  président  du  Conseil,  intérieur  et  cultes,  Joseph  Cail- 
la ux  ;  justice,  Jean  Cruppi;  affaires  étrangères,  J.  de  Selves;  finan- 
ces, L.  L.  Klotz';  guerre,  Messimy;  marine,  T.  Deleassé;  instruction 
publique,  J.  Steeg;  travaux  publics,  V.  Augagneur;  commerce  et 
industrie,  C.  M.  Couyba;  agriculture,  J.  Pams;  colonies,  A.  F.  Le- 
brun; travail,  R.  Renoult.  Au  point  de  vue  des  groupes,  ce  minis- 
tère comprend  des  radicaux,  des  radicaux-socialistes,  des  républi- 
cains de  gauche,  des  socialistes  parlementaires.  Le  30  juin,  après  la 
lecture  d'une  déclaration  sans  relief,  M.  Caillaux  a  obtenu  pour  son 
cabinet  nouveau-né  l'ordre  du  jour  de  confiance  traditionnel,  voté 
par  367  voix  contre  173.  Il  va  continuer  l'oeuvre  dissolvante  pour- 
suivie par  ses  prédécesseurs. 


Nous  tenons  à  dire  encore  un  mot  de  la  crise  ministérielle  de 
Belgique,  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  le  mois  dernier. 
Les  causes  immédiates  de  la  démission  du  cabinet  Schollaert  nous 
paraissaient  alors  peu  clairement  indiquées.  Les  journaux  de  Bel- 
gique nous  ont  depuis  mieux  informés.  C'est  malheureusement  au 
roi  Albert  qu'il  faut  attribuer  la  crise,  et  c'est  l'agitation  faite  au- 
tour de  la  loi  scolaire  qui  a  déterminé  la  fâcheuse  intervention 
royale.  Il  avait  cependant  donné  son  approbation  à  la  mesure.  Nous, 
lisons  dans  un  article  de  revue,  dont  l'auteur  parait  bien  renseigné  : 
"  Nul  ne  met  en  doute  que  le  roi  Albert  fût  sympathique  au  projet 
scolaire.  Le  discours  du  trône,  prononcé  le  8  novembre  1910,  a 
clairement  indiqué  le  but  et  l'esprit  de  la  réforme:  obligation  sco- 
laire conciliée  avec  le  respect  des  consciences,  garantie  budgétaire 
donnée  partout  au  libre  choix  de  l'école  confessionnelle  ou  non  con- 
fessionnelle par  le  père  de  famille.  Quand  M.  Schollaert  eut  élaboré 
en  conséquence  le  projet  de  loi  instituant  le  bon  scolaire,  lé  roi  Al- 
bert félicita  chaleureusement  son  ministre,  déclarant  reconnaître 
dans  le  texte  du  projet,  l 'exacte  formule  de  sa  propre  pensée."  Et 
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cependant,  il  est  incontestable  que,  malgré  cette  approbation  si  com- 
plète, à  la  dernière  minute  le  roi  a  été  la  cause  de  l'échec  subi  par  le 
projet  et,  par  contre-coup,  de  la  retraite  du  cabinet. 

Par  suite  des  complications  de  la  procédure  parlementaire,  l'op- 
position libérale  et  socialiste  avait  réussi  à  retarder  la  prise  en  consi- 
dération du  projet  scolaire.  Pour  venir  à  bout  de  la  tactique  d'obs- 
truction et  de  sabotage  adoptée  par  elle,  le  ministère  avait  décidé  de 
confier  l'étude  du  bill  à  une  commission  spéciale  directement  élue 
par  la  Chambre.  Devant  cette  attitude,  pourtant  si  conforme  à  la 
pratique  suivie  dans  tous  les  pays  parlementaires,  la  gauche  a  poussé 
une  clameur  de  protestation,  et  organisé  contre  la  mesure  ministé- 
rielle une  campagne  d'agitation  violente.  Pour  parvenir  à  son  but 
elle  a  mobilisé  toutes  les  forces  anticléricales.  Elle  a  crié  à  la  ruine,, 
à  la  spoliation  du  trésor  au  bénéfice  d'un  enseignement  obscuran- 
tiste. Elle  a  fait  appel  aux  plus  mauvais  instincts  et  aux  plus  hai- 
neuses passions.  Elle  a  soudoyé  dans  la  rue  des  scènes  de  désordre 
et  de  violence.  Et  elle  a  atteint  son  but,  en  ce  sens  qu'elle  a  inti- 
midé le  souverain,  en  lui  faisant  craindre  des  mouvements  révolu- 
tionnaires. La  nouvelle  s'est  tout  à  coup  répandue  que  le  roi,  der- 
rière le  dos  de  ses  ministres,,  avait  fait  mander  successivement,  com- 
me en  temps  de  crise,  M.  Cooreman,  président  de  la  Chambre,  MM. 
Bernaert,  Woeste  et  van  den  Heuvel,  ministres  d'Etat  catholiques,, 
et  Dupont  ministre  d'Etat  libéral.  Cette  démarche  insolite,  rendue 
immédiatement  publique,  a  commencé  à  désorienter  la  droite.  Mais 
quelle  n'a  pas  été  la  stupeur  du  parti  catholique,  quand  on  a  Appris 
qu'Albert  1er  avait  demandé  à  M.  Schollaert  d'ajourner  le  projet 
de  loi  scolaire  jusqu'après  les  élections  législatives  de  1912.  Le  pre- 
mier ministre,  qui  avait  présenté  et  soutenu  cette  mesure  comm»'  la 
plus  importante  de  son  programme,-  n  'a  pas  cru  devoir  accepter  la 
responsabilité  de  cet  ajournement,  et  il  a  donné  sa  démission.  De 
prime  abord  le  parti  catholique  a  cru  la  situation  r<V.     Et 

ses  adversaires  poussaient  déjà  des  cris  de  triomphe.  Mais  il>  dmvnr 
bientôt  en  rabattre.    Le  roi  ayant  appelé  au  pouvoir  M.  «!»•  B  roque- 
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ville,  un  des  membres  du  cabinet  Schollaert,  cet  homme  politique 
distingué  et  très  populaire  ia  accepté  la  tâche.  Nous  avons  donné  le 
mois  dernier  la  composition  de  son  gouvernement,  qui  a  l'appui  de 
toute  la  -droite  et  tient  tête  victorieusement  aux  assauts  de  Pop  po- 
sition. 

Nous  ne  saurions  faire  que  dans  toute  cette  crise,  un  des  chefs 
de  la  droite,  l'éminent  M.  Woeste,  a  joué  un  rôle  très  discuté.  Il 
n'était  pas  enthousiaste  du  projet  de  loi  scolaire,  et,  au  moment  dé- 
cisif, se  séparant  de  la  majorité  de  droite,  il  a  déclaré  inadmissible 
le  renvoi  à  une  commission  spéciale,  ce  qui  lui  a  valu  l'infortune  de 
se  voir  applaudir  par  la  gauche.  Nous  avons  le  plus  grand  respect 
pour  M.  Woeste  ;  son  caractère,  ses  talents,  ses  longs  états  de  service 
l'ont  désigné  depuis  longtemps  à  l'admiration  et  à  la  gratitude  des 
•catholiques  belges.  Mais  nous  devons  admettre  que  son  attitude  en 
cette  grave  circonstance  l'a  exposé  aux  plus  vifs  reproches  de  ses 
amis  politiques. 

Quant  au  roi  des  Belges,  il  a  commis  une  terrible  faute,  qui 
nous  rappelle  celle  qu'avait  commise  Uéopold  II,  il  y  a  vingt-sept 
ans,  quand  il  avait  presque  forcé  à  démissionner  le  ministère  Malou, 
dont  faisait  partie  M.  Woeste.  Léopold  avait  été  mieux  inspiré  en 
1902  en  face  des  émeutes  socialistes.  Ce  n  'est  pas  avec  des  actes  de 
faiblesse  et  des  reculades  que  l'on  désarme  les  passions  révolution- 
naires. 

Comme  résultat  de  la  crise  ministérielle,  la  réforme  scolaire  en 
Belgique  est  donc  ajournée  jusqu'après  les  élections  de  1912. 


Au  Sénat  des  Etats-Unis,  après  une  longue  bataille  et  le  rejet 
d'innombrables  amendements,  le  bill  de  la  réciprocité,  si  cher  au 
<?oeur  de  M.  Taft,  a  été  adopté  par  un  vote  de  53  contre  27.  Parmi 
les  opposants  on  comptait  3  démocrates  et  24  républicains.  Chose 
remarquable,  comme  d'ans  la  Chambre  des  représentants,  ce  sont  les 
démocrates  qui  ont  fait  triompher  au  Sénat  la  mesure  à  laquelle 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES  189> 

tenait  si  fortement  le  président  républicain.  En  effet  les  53  séna- 
teurs favorables  au  bill  se  rép  a  r  tissaient  comme  suit  :  démocrates, 
32,  républicains  réguliers  18,  républicains  "  insurgés  "  3.  M.  Taft 
a  reçu  de  toutes  parts  des  félicitations  chaleureuses  sur  ce  résultat 
dû  à  sa  ténacité. 


Et  maintenant  la  parole  est  au  Parlement  du  Canada.  Ceci 
n'est  vraiment  qu'une  formule,  à  l'heure  actuelle.  Car  tout  indi- 
que que,  d'ici  à  quelques  semaines,  à  quelques  jours  peut-être,  la 
parole  ne  sera  plus  au  Parlement,  mais  au  peuple  canadien. 

La  reprise  de  la  session,  le  18  juillet,  a  montré  les  partis  aussi 
obstinés,  chacun  dans  son  attitude,  qu'au  moment  de  l'ajournerai*  ut. 
Le  ministère  veut  faire  adopter  le  bill.  L'opposition  éternise  le 
débat,  et  comme  les  subsides  ne  sont  pas  votés,  le  cabinet  se  trouve 
dans  une  situation  embarrassante.  Il  paraît  manifeste  que  le  seul 
moyen  d'en  sortir  c'est  de  dissoudre  le  Parlement  et  de  faire  des 
élections  générales.  La  tactique  de  l'opposition  est  évidemment  de 
forcer  le  ministère  à  consulter,  bon  gré  mal  gré,  le  "peuple,  sur  cette 
question  de  la  réciprocité.  Le  cabinet  ne  veut  pas  ajourner  le  bill  à 
une  prochaine  session.  La  gauche  menace  alors  de  prolonger  pen- 
dant ides  mois  la  prise  en  considération  du  projet,  et  tient  en  même 
temps  la  clef  des  subsides.  (Sir  Wilf  rid  a  dit  nettement  que  cela  ne 
peut  aboutir  qu'à  des  élections  générales.  Mais  dans  ce  cas,  elles 
auront  lieu  sans  qu'une  mesure  de  remaniement  des  circonscriptions 
électorales  ait  pu  être  votée.  Que  va  dire  l'Ouest,  qui  espère  en  re- 
cueillir une  addition  de  vingt  sièges  ? 

Voilà  quelle  est  chez  nous  la  situation  politique.  Des  séries 
d'assemblées  publiques  ont  été  tenues  récemment,  de  part  et  d'au- 
tre. Il  y  a  de  la  poudre  dans  l'air.  Et  lorsque  paraîtra  notre  pro- 
chaine 'Chronique,  ce  sera  sans  doute  au  milieu  du  tohu-bohu  d'une 
élection  générale. 

Thomas   CHAPAIS. 
Saint-Denis,  28  juillet  1911. 
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LA  MESSE  ET  LA  VIE  CHRETIENNE,  par  M.  l'abbé  de  Gibergues,  supé- 
rieur des  Missionnaires  diocésains  de  Paris.  In-16,  de  240  pages. 
Prix  :  1.25  f  r.  —  Ancienne  Librairie  Poussielgue,  J.  de  Gigord,  édi- 
teur, 15,  rue  Cassette,  Paris. 

Faire  comprendre  la  messe,  qui  est  l'acte  essentiel  de  la  religion,  et  y 
rattacher  toute  la  vie  chrétienne,  tel  est  le  double  but  de  ce  bel  ouvrage. 
Les  considérations  îles  plus  élevées  et  les  plus  profondes  sur  le  Sacrifice 
Eucharistique,  ses  fins  et  sa  valeur,  y  sont  jointes  aux  réflexions  les  plus 
pieuses  et  aux  conseils  les  plus  pratiques.  Un  souffle  surnaturel  pénètre 
toutes  ces  pages,  véritable  trésor  pour  ceux  qui  veulent  progresser  dans 
la  vie  chrétienne  par  l'imitation  de  Jésus-Christ    ! 


PENSEES  ET  MAXIMES  DU  E.  P.  de  RAVIGNAN,  par  Charles  Renard. 
Prix  0.50  fr.  —  Téqui,  82,  rue  Bonaparte,  Paris. 

L'auteur  a  cueilli  cette  gerbe  de  fleurs  en  lisant  les  deux  volumes  de 
la  vie  si  pleine  idu  Père  de  Ravignan. 

Ces  pensées  et  maximes,  bien  choisies,  fourniront  des  consolations  à 
beaucoup  de  lecteurs  et  seront  pour  d'autres  d'excellents  sujets  de  médi- 
tation. 

*     *-     * 

LE  SALUT  ASSURE,  par  la  dévotion  à  Marie,  2ème  édition,  1911.  Prix    : 
1  fr.  —  Téqui,  82,  rue  Bonaparte,  Paris. 

Ce  petit  livre  composé  d'une  masse  de  témoignages  fera  davantage 
aimer  la  Sainte  Vierge  et  donnera  encore  plus  confiance  en  sa  puissante 
intercession.  Toute  la  pensée  de  l'auteur  est  dans  le  titre  donné  à  ces 
:  Devotus  Mariae  nunquam  peribit. 
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XorVK.U  X  «MELANGES  ORATOIRES  DE  M»B  D'IllLST.  Tome  IX. 
In-8  écu,  534  pages.  Prix:  4  fr,  —  Ancienne  Librairie  Poussielgue, 
J.  de  Gigord,  éditeur,   15,  rue  Cassette,  Paris. 

Mgr  Odelin,  vicaire  général  du  diocèse  de  Paris,  qui  a  bien  voulu  se 
charger  de  colla tionner'  et  de  publier  l'oeuvre  considérable  de  Mgr 
d'Hu'lst  nous  donne  aujourd'hui  un  nouveau  livre  qui  ne  le  cède  en  rien 
aux  précédents  par  la  valeur  et  l'intérêt.  A  vrai  dire  tout  ce  qu'a  écrit 
l'éminent  prédicateur  de  Notre-Dame,  riche  par  le  fond  et  par  la  forme 
est  si  fortement  pensé,  que  l'on  ne  se  lasse  pas  de  le  lire  et  de  s'en  péné- 
trer   :  l'esprit  religieux  s'y  affermit  sans  cesse. 

Dans  ce  neuvième  volume,  le  lecteur  trouvera  des  sermons  prononcés 
aux  oeuvres  eucharistiques,  d'autres  pour  les  fêtes  de  la  Sainte-Vierge, 
d'autres  enfin  pour  diverses  réunions  d'oeuvres. 


RECUEIL  DE  TEXTES  CHOISIS,  en  vue  de  la  prédication  et  des  confé- 
rences publiques,  par  un  prêtre  du  diocèse  de  Langres.  In-12,  456 
pa^es.  Prix  :  4  fr.  —  Ancienne  Librairie  Poussielgue,  J.  de  Gigord, 
éditeur,  rue  Cassette,  15,  Paris. 

Ce  livre  est  un  trésor  d'idées  générales  dont  les  maîtres  de  la  pensée 
ont  fleuri  leurs  oeuvres.  L'auteur  de  ce  recueil  a  glané  les  meilleures  et 
les  plus  utiles  :  celles  qui  sont  les"  plus  susceptibles  de  rendre  service  aux 
prédicateurs  et  aux  conférenciers.  C'est  un  choix  considérable,  (Massé 
systématiquement.  Presque  tous  les  sujets  y  sont  représentés  :  ambition, 
âme,  athéisme,  blasphème,  caractère,  coeur,  colère,  conscience,  etc.,  etc. 


LE  TRESOR  DES  CATECHISTES  VOLONTAIRES,  par  l'abbé  Motte,  curé- 
archiprêtre  de  Chorges.  Tome  I.  Le  Symbole.  In-12,  Prix:  1.50  fr. 
—  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris    (6e). 

Ce  recueil  se  recommande  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'enseigne- 
ment du  catéchisme  et  non  seulement  aux  catéchistes  volontaires,  mai* 
aussi  aux  prêtres  qui  exercent  le  saint  ministère,  aux  missionnaires  et 
aux  conférenciers.  Tous  pourront  y  puiser  des  traits  courts,  instructifs 
et  intéressants,  sur  toutes  les  matières  de  l'enseignement  religieux. 
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NOTION  TRADITION. NULLE  DE  LA  VOCATION  SACERDOTALE.  Let- 
tre à  un  Supérieur  de  Grand-Séminaire,  par  Pierre  Bouvier,  prêtre.. 
In-12.  Prix:  1  fr.  —  Librairie  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cas- 
sette.   Paris    (6e). 

Le  sujet  est  à  l'ordre'  du  jour,  et  des  controverses  récentes  en  ont 
montré  toute  la  délicatesse. 

11  nous  manquait  un  livre  tout  à.  la  fois  court,  fortement  pensé,  so- 
brement écrit,  mettant  la  question-  à  son  vrai  point  et  la  dégageant  de 
toutes  les  exagérations  de  doctrine  et  de  langage.  Ce  livre,  oeuvre  d'un 
théologien  connu,  vient  de  paraître,  avec  le  Nihil  ohstat  du  P.  de  Mauiui- 
gny,  précédé  d'une  lettre  (de  M.  l'abbé  de  la  Porte,  Supérieur  du  Grand 
Séminaire  de  Versailles,  président  de  d'Alliance  des  Grands  Séminaires. 
Voilà  une  oeuvre  lumineuse  et  bienfaisante  qui  dissipera  bien  des  malen- 
tendus :  ne  serait-ce  qu'à  ce  titre,  el'le  s'impose  à  l'attention.  C'est  un 
•nouveau  service  qu'aura  rendu  l'éloquent  et  savant  auteur. 


LE  SCEAU,  par  M.-Eeynès  Monlaur.     1  vol.  in- 16.   Prix    :   3.50  fr.  —  Li- 
brairie Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris   (6e). 

Ce  nouveau  roman  de  M.-Reynès  Monlaur  est  une  histoire  de  sécu- 
larisées, l'étude  de  leur  état  d'âme  spécial,  de  leurs  difficultés,  de  leurs 
angoisses.  Bénédicte  s'est  arrachée  à  son  milieu  mondain  et  réalise,  dans 
la  joie,  son  rêve  de  perfection  à  l'abbaye  du  Val  des  Lys.  Puis,  la  persé- 
cution religieuse  la  rend  au  siècle  et  elle  s'efforce  de  reste  en  communion 
avec  les  membres  dispersées  de  sa  communauté,  luttant  ça  et  là,  avec  de 
tragiques  incertitudes  et  l'ambiance  hostile  qui  tend  à  les  faire  déchoir  de 
leur  haut  idéal.  Son  exemple  est  contagieux,  du  reste,  et,  suivant  le  mot 
de  l'Evangile,  une  vertu  sort  d'elle.  Le  persécuteur  de  l'abbaye  lui-même, 
avant  de  mourir,  lui  laisse  les  moyens  de  réparer  l'injustice  commise  et  de- 
reconstituer  l'abbaye  à  deux  vpas  de  la  frontière  française.  Ce  sujet  d'ac- 
tualité est  traité  d'une  façon  personnelle. 


l<t% 


A  propos  d'un  Centenaire  collégial 


SÉHINAIRE  DE  SAINT-HYACINTHE  (1811-191 


U'IL  visite  indifféremment  Heidelberg  en  Allemagne,  Inns- 
bruck  dans  le  Tyrol  autrichien,  Oxford  en  Angleterre, 
Louvain  en  Belgique,  Harvard  ou  Yale  aux  Etats-Unis,  le 
voyageur  sera  inévitablement  fasciné  par  le  caractère  coqii- 
mun  qui  relie  tous  ces  centres  universitaires.  La  ville  régulière  qui 
entoure  la  Faculté  a  ses  maisons  noyées1  'dans  une  végétation  luxu- 
riante et  mystérieuse.  Les  habitante  n'y  vivent  que  de  la  popu- 
lation étudiante  dont  les  uniformes  bigarrés  constituent  leur 
meilleure  distraction.  Les  constructions  elles-mêmes  de  l'Univer- 
sité prirent  dès  le  début  l'aspect  de  la  majesté  et  de  l'antiquité. 
L'on  sent  qu'une  âme  y  palpite,  vieille  déjà  dès  sa  jeunesse 
pulsations  marquent  la  vie  ou  l 'action  de  la  cité  elle-même. 

Cette  iphysionomie  étrange  exerce  son  empire  sur  tous  ceux 
qu'une  circonstance  quelconque  dirige  vers  ce  qui  fut  autrefois  Les 
Cascades  ou  le  Petit  Masha.  Pendant  dix  mois  de  l'année  un  susur- 
rement intense  s'y  répercute  commie  entre  les  quatre  murs  d'une 
salle  d 'étude  ;  quand  la  gent  écolière  a  émigré  vers  les  villages  voi- 
sins pour  y  goûter  ses  deux  mois  de  repos,  le  silence  s'étale  en  maî- 
tre sous  les  ormes  géants  de  ses  ru'es.  C  'est  que  tout  Saint- Hyacin- 
the n'existe,  ou  à  peu  près,  qu'en  fonction  de  ses  maisons  d'ensei- 
gnement :  ses  habitants  vivent  d'elles,  pensent  par  elles  et  travail- 
lent pour  elles.  De  par  sa  nature  même,  la  cité  est  le  centre  tout 
désigné  d'unie  université. 

Doit-on  donc  s'étonner  que  des  hommes  clairvoyants,  comme 
Sir   Georges-Etienne   Cartier,   l'Hon.   A.-N.   Morin,   D.-B.    Viger, 
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aient  songé,  dès  l'époque  lointaine  de  1848  et  avant  même  l'érection 
de  Laval  à  Québec,  à  faire  du  Petit  Maska  le  foyer  de  la  haute  cul- 
turc  dans  le  Canada  français  ?  Le  fait  est  qu'il  n'y  aurait  guère 
de  modifications  à  opérer  dans  soin  collège,  avec  son  dôme  élancé 
bien  qu'arrondi,  avec  son  quadrilatère  parfait,  avec  son  architec- 
ture grecque  si  grave  et  si  imposante,  pour  lui  donner  l'aspect  d'une 
maison  d 'enseignement  supérieur.  Il  ne  faudrait  même  pas  cher- 
cher longtemps,  dans  les  paiperasses  intéressantes  qui  dorment  sur 
les  casiers  des  archives,  pour  y  découvrir  le  pian  dès  longtemps  des- 
siné d'une  Faculté  centrale  avec  des  pavillons  détachés  pour  ses 
diverses  Ecoles. 

Le  plan  n'a  pourtant  pas  été  exécuté:  le  tracé  reste  là  comme 
le  témoignage  des  visées  de  nos  ancêtres.  Au  lieu  de  leur  appren- 
dre les  sciences  dites  spéciales,  les  maîtres  du  collège  *se  sont  con- 
tentés d'assurer  à  ieurs  élèves  cette  culture  générale  qui  est  l'objet 
propre  de  l 'instruction  secondaire.  Intelligences  d'élite  comme 
Mgr  Raymond,  Mess-ire  Isaac'  Desaulniers,  le  •chanoine  Oui  llette  : 
hommes  d'action  pratique  comme  Messire  Girouard  et  l'e  futur  Mgr 
Prince;  âmes  pieuses  comme  lMM.  Prosper  Lévesque,  Pierre 
Dufresne,  Saiïl  Gendron  et  le  chanoine  Prince;  directeurs  d 'esprits 
comme  M.  François  Tétreau  :  tous,  ils  ont  borné  leur  ambition  à  pré- 
parer les  recru'es  universitaires  sans  même  qu'ils  songeassent  à  leur 
fournir  les  armes  propres  aux  luttes  professionnelles. 

Que  leur  oeuvre  ait  été  salutaire,  cela  ressort  de  sa  stabilité. 
Tour  à  tour  e es  chevaliers  de  l'abnégation  sont  descendus  daans  la 
tombe;  malgré  leur  défaillance,  leur  collège-séminaire  est  resté 
debout.  Ouvert  au  milieu  de  difficultés  sans  nombre,  maintenu  au 
prix  des  plus  généreux  sacrifices,  il  survit  depuis  cent  ans  à  leur 
chute  inévitable.  Il  s'accroît  même  chaque  jour;  l'année  1911,  qui 
couronne  le  siècle  de  son  évolution,  lui  amenait,  sous  un  toit  devenu 
plus  vaste,  quatre  cents  élèves  accourus  de  toutes  les  directions. 
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Cette  persistance  de  l'édifiée,  coïncidant  avec  la  disparition 
intermittente  de  ses  piliers,  il  n'est  pas  besoin  d'être  grand  clerc 
pour  en  'découvrir  l'explication.  Les  hommes,  comme  Tes  faite,  se 
produisent  et  disparaissent.  Si  la  pensée  qui  anima  leur  existence 
ne  liés  il<'|);i>> ;e  point,  les  oeuvres  issues  de  cette  pensée  s'écroulent 
avec  eux.  Leurs  rêves,  au  contraire,  eurent-ils,  à  leur  insu  on  non, 
le  caractère  d'éternité  relative  que  comportent  les  entreprises  même 
humaines,  la  mort  de  ceux  qui  les  formèrent  ne  fait  que  les 
dégager  davantage.  Les.'  continuateurs  des  idéalistes  primitifs 
n'ont  qu'à  poursuivre  le  rêve,  à  réaliser  la  part  que  leurs  devanciers 
n  'avaient  pas  eu  le  temps  d'exécuter.  'L'institution,  fille  de  l'idéal, 
survit  aux  hommes  qui  la  fondèrent  et  abrite,  de  la  stabilité  de  son 
ombre,  la  dépouille  de  leurs  êtres,  éphémères  malgré  leur  éclat. 

Comme  les  'dix-sept  frères  qui  croissent  'près  de  lui  sur  le  sol 
fécond  du  Québec,  le  Séminaire  de  Saint- Hyacinthe  est  né  d'une 
grande  pensée  et  a  vécu  d'un  noble  idéal.  Ne  disons  pas  que  ses 
fondateurs  ambitionnaient  d'y  ouvrir  seulement  une  pépinière 
sacerdotale:  ce  serait  marquer  leur  but  premier,  non  leur  visée 
totale.  Ne  nous  bornons  pas  non  plus  à  prétendre  qu'ils  voulurent 
y  entasser  une  troupe  abondante  de  laïques  dévoués  à  l'areroisse- 
senient  de  leur  pays:  nous  séparerions  ainsi  dans  notre  apprécia- 
tion des  objets  intimement  nnis  'dans  leur  esprit. 

(  V  qu'ils  rêvèrent,  ce  fut  un  séminaire  où  s'épanouiraient,  sous 
la  rosée  de  la  grâce,  des  prêtres  au  coeur  assez  vaste  'pour  aimer 
]  'humanité  tout  entière  à  l'exemple  du  Maître,  à  l'esprit  assez 
élevé  pour  préférer  au  progrès  matériel  le  bien  moral  et  spirituel 
des  hommes.  Ils  voulurent  surtout  des  prêtres  capables  de  puiser, 
dans  .•.lie  abnégation  même,  nn  attachemient  pins  vit  au  pays  natal, 
tout  'en  étant  assez  larges  pour  ne  pas  transformer  leurs  ambitions 
nationales  en  un  chauvinisme  étroit  et  stirpide.  En  un  mot,  former 
des  prêtres  patriotes,  des  âmes  sacerdotales  chez  qui  une  charité 
intense  pour  tous  s'unît  à  une  affection  non  moins  profonde  pour 
les  Can'adiens  français,  et  sans  que  l'un  des  sentiments  exclût  l'au- 
tre ou  lui  fît  tort:  telle  fut  la  pensée  de  nos  fondateurs. 
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D'hommes  comme  ceux-là  la  terre  aura  toujours  besoin.  Le 
progrès  de  rmiimanité  me  s'effectue  que  par  le  développement  natu- 
rel et  régulier  des  races  ou  ides  nationalités  qui  la  composent.  Puis- 
que ce  sont  les  patriotes  qui  poussient  leurs  frères  dans  cette  voie,  il 
en  faudra  toujours,  là  surtout  où  dés  groupes  inintelligents  s'effor- 
cent d'entraver  la  marche  de  groupes  voisins.  L'humanité  aura 
toujours  besoin  de  la  religion  catholique,  la  seule  vraie;  cette  foi, 
comme  toute  religion  d'ailleurs,  ne  saurait  se  passer  de  sacrifices. 
Puisque  le  sacrifice  est  l'acte  propre  du  prêtre,  il  faudra  toujours 
des  prêtres  pour  faire  monter  vers  Dieu  la  prière  des  hommes  et 
attirer  sur  la  tête  des  hommes  les  ibénédictions  de  Dieu.  Et  c'est 
parce  qu'il  faudra  'toujours  des  prêtres  qui  soient  à  la  fois  des  sacri- 
ficateurs et  d'es  patriotes  que  nos  maisons  d'éducation  secondaire,. 
quand  du  moins  elles  n'auront  pas  mérité  la  mort  en  prévariquant 
contre  leur  tàc\he  de  les  former,  survivront  toujours  à  la  disparition 
de  leurs  maîtres,  comme  elles  ont  survécu  dans  le  passé  en  raison 
même  et  dans  la  mesure  de  leur  tendance  à  ce  but  'essentiel. 

Que  nos  éducateurs  n'aient  pas  réussi  à  le  faire  atteindre  par 
chacun  de  leurs  élèves;  que  tous  les  patriotes  issus  de  leurs  mains 
n'aient  pas  été  prêtres  'au  sens  strict  ni  tous  les  prêtres  des  patrio- 
tes militants,  nous  n'en  avons  cure.  L/'imstaurateur  d'une  oeuvre 
n'est  pas  toujours1  le  maître  du  succès  auquel  il  aspire.  La  matière 
sur  laquelle  il  travaille  n'est  pas  une  cire  impersonnelle.  Dieu 
intervient  souvent  pour  'dérouter  les  'ambitions  les  plus  désintéres- 
sées. Et  voilà  qui  suffit  à  expliquer  pourquoi  le  Séminaire  de 
Saint-Hyacinthe,  fondé  (uniquement  pour  fournir  à  l'Eglise  des 
prêtres,  a  donné  aussi  au  monde  tant  d'hommes  auxquels  Dieu 
marquait  là  leur  voie  et  le  domaine  de  leur  action.  Par  la  force  des 
ehoses  il  est  devenu  un  collège-séminaire.  Du  moins  peut-il  se  glo- 
rifier de  ee  que  tous  les  clercs  formés  à  son  école  ont  aimé  leur  pays, 
s'ils  ne  l'ont  pas  défendu  avec  la  même  ardeur  ;  de  même,  la  plu- 
part des  laïques  placés1  sous  sa  discipline  ont  gardé  au  coeur  l 'amour 
de  l'Eglise  et  accompli  dans  le  monde  une  oeuvre  presque  saeer- 
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dotale.  N'a-t-cm  pas  entendu  un  écrivain  reprocher  à  notre  édu- 
cation, il  y  a  vingt  ans  à  peine,  d'être  demeurée  "  trop  sémina- 
riste M-1  D'autres  ne  blâment-ils  pas  notre  clergé  de  prendre  une 
part  trop  active  aux  événements  die  notre  vie  nationale  ? 

Voilà  donc  la  grande  pensée  par  où  se  justifie  la  longue  survi- 
vance de  nos  collèges,  de  celui  de  Saint-Hyacinthe  coanme  des 
autres.  Idéal  sublime,  grand  comme  la  foi  et  beau  comme  la  patrie, 
c'est  toi  qui  as  soutenu  nos  fondateurs  pairmi  les  inévitables  obsta- 
cles des  débuts  !  C'est  toi  dont  le  miroitement  leur  adoucit  les 
ennuis  du  présent  et  leur  voila  les  incertitudes  de  l'avenir  !  Les 
yeux  fixés  sur  ta  lumière,  comme  les  Hébreux  à  la  suite  de  la 
colonne  de  feu  couraient  à  la  conquête  d'une  nouvelle  Terre  Promi- 
se, ils  ont  marché  de. l'avant!  Tu  marquais  la  route,  mais  ils  la  sui- 
vaient !  Tu  brillais,  mais  ils  peinaient  !  Et  voilà  que,  grâce  à  ta 
collaboration  inconsciente  comme  à  leur  ^énergie  volontaire,  sous  la 
main  des  semeurs  dix-huit  collèges  s'élèvent  sur  le  sol  de  notre 
province,  comme  des  arbres  majestueux  où  les  jeunes  pousses  abri- 
tent leur  faiblesse   ! 


Quelle  oeuvre  grandiose  que  celle  de  ces  créateurs  !  Sans 
doute,  pour  atteindre  à  cet  idéal,  ils  n'employèrent  pas  tous  les 
mêmes  moyens.  :Sous  un  même  toit,  on  les  a  vu  hésiter  longtemps 
entre  des  procédés  divers.  A  lSaintJHyacinthe,  pas  plus  qu'aux 
autres  établissements  du  même  genre,  n'e  furent  épargnés  ni  les 
tergiversations  ni  les  coups  d'essai  infructueux  ni  l'ennui  des 
lenteurs.  Les  oeuvres  humaines  ont  toutes  ce  défaut  de  se  perfec- 
tionner avec  le  temps  et  de  nie  satisfaire  jamais  ceux  mêmes  qui  les 
entreprennent. 

Il  n'est,  en-dehors  de  l'éducation  religieuse,  qu'un  procédé 
qui  n'ait  pas  varié  :  c'est  l 'enseigniettnent  classique  proprement  dit, 
la  culture  générale  à  base  de  grec,  de  latin  et  de  français,  avec  une 
dose  moyenne  d 'instruction  scientifique.    Le  Séminaire  a  toujours 
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compris  que'son  rôle  •consistait  à  faire  «le  ses  enfants  des  hommes  et 
non  des  savants,  encore  moins  des  encyclopédies  ambulantes.  Quoi 
qu  'on  en  ait,  il  continuera  à  concevoir  ainsi  sa  tâche.    Si  vous  n'êtes 

que  savant entendez  :  adonné  aux  sciences  physiques,  chimiques 

et  naturelles  — ■  vous  pouvez  à  votre  aise  souhaiter  la  mort  par 
exemple  du  grec  :  les  aveugles  parlent  volontiers  des  couleurs. 
Etes-vous  cultivé  ?  Vous  reconnaîtrez  tôt  ou  tard  dans  ce  désir  une 
•billevesée.  Comme  les  pédagogues  révolutionnaires  qui  le  tuaient 
en  France  il  y  a  vingt  ans  et  qui  aujourd'hui  en  réclament  la  résur- 
rection, vous  en  demanderez,  vous  aussi,  le  rétablissement.  Malgré 
toutes  vos  aspirations,  3ie  grec  gairdera  toujours  le  privilège  de  son 
plus  illustre  'représentant   : 

Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  tombe  d'Homère   ; 
Et,  depuis  trolls  mille  ans,  Homère  respecté 
Est  jeune  encor  de  gloire   et   d'immortalité. 

Ainsi  parlait,  il  y  a  un  siècle,  Josieph  Chénier.  Depuis  lors  on 
a  occis,  à  maintes  reprises,  la  langue  attique  ;  Chaque  fois  elle 
renaissait  et  se  tournait  vers  ses  bourreaux  pour  leur  répéter  la 
boutade  d 'Alfred  de  Musset  : 

Les  gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bien    ! 

A  Saint-Hyacinthe  donc  le  grec,  ou  plutôt  il  'enseignement  clas- 
sique, a  survécu  à  tous  les  assauts  ;  mais,  en-dehors  de  cette  culture, 
que  de  variations  et  de  tâtonnements  !  Sous  l 'empire  des  circons- 
tances, l'histoire,  la  géographie,  la  littérature,  la  philosophie  s'insè-^ 
rent  au  programme.  On  sent  bientôt  que,  dans  un  pays  britannique 
d'allégeance,  la  connaissance  de  l 'anglais  est  devenue  presque  une 
utilité:  deux  maîtres  y  sont  appliqués.  Des  sciences  exactes  finis- 
sent par  s'installer  à  ce  foyer  où  l'on  souhaite  ;de  travailler  au  l  '  dé- 
veloppement de  la  pensée  humaine  ". 
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Non  seulement  on  s'avance  à  pas  lesofte,  mus  on  hésite  et  l'on 
adopte  même  des  moyens  qui  se&nbtent  détourner  de  l'objet  princi- 
pal. Vers  1830  déjà,  renseignement  de  la  sténographie  t'ait  partie 
du  cours  régulier.  Celui  de  la  peinture  est  confié  au  frère  de  l'ar- 
tiste Plamondon.  Les  autorités  vont  jusqu'à  tenter  l'installation 
d'une  école  de  sourds-muets  et  d'une  école  d'agriculture.  Aux  envi- 
rons de  1863,  on  parle  de  fonder  une  chaire  de  droit,  comme  aupa- 
ravant on  avait  songé  à  organiser  une  école  normale. 

Bien  \> lus  :  la  fièvre  d'instruction  semble  ne  plus  pouvoir  se 
contenir  dans  les  limites  du  collège.  A  l'exemple  des  grandes  Fa- 
cultés, on  y  pratique  une  forme  spéciale  d'extension  universitaire j 
la  maison  de  Sairit-Hyacinthe  sème,  sur  différents  points  du  pays, 
des  établissiements  qui  sont  de  véritables  succursales.  Sherbrooke, 
Monnoir,  Chambly,  Saint-Jean,  Iberville,  Sorel,  Bonaventure  se 
placent  tour  à  tour  sous  la  protection  des  fils  de  M.  Girouard.  L'on 
paraît  cette  fois  s'être  si  bien  égaré  loin  du  but  que  fort  peu  de  ces 
enfants  ont  pu  survivre,  malgré  la  bonne  volonté  de  leur  nourrice  ! 

Pendant  de  longues  'années  les  études  classiques  faites  au  col- 
lige  constituent  tout  l'entraînement  pédagogique  des  futurs  maî- 
tres, comme  leurs  notions  de  théologie  morale  forment  toute  leur 
richesse  en  sciences  eceJlésias'tiquies.  Avec  le  temps  le  besoin  se  l'ait, 
sentir  de  confier  à  des  maîtres  spéciaux  les  séminaristes,  avant  de 
les  appliquer  au  labeur  de  renseignement.  Les  uns  s'en  vont  à 
Saint-Sulpice  compléter  leur  formation  cléricale;  d'autres  deman- 
dent aux  grandes  écoles  de  la-république  voisine  ou  même,  de  l'Eu- 
rope l'entraînement /professionnel  nécessaire  aux  éckucateura  comme 
aux  autres. 

Le  gros  de  l'armée  se  borne  à  s'escrûner  dans  L'enoekrte   i  . 
lège.     A  diverses  reprises  pourtant,  des  soldats  plus  vaillants  <>u 
plus  audacieux  que  leurs  collègues  sortent  du  camp.  A  propos  de  la 
doctrine  menaisienne,   à  l'occasion  de   la    propagande  ehiniquiste, 
lers  des  luttes  au  sujet  d>i»<,  classiques  païens  et  chrétiens,  eontre  les 

prétentions  de  la  phalange  libérale,  sur  la  question  de  l'Université 
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Laval  des  polémiques  s 'engagent  qui  semblent  distraire  les  maîtres 
de  leurs  (paisibles  travaux.  On  en  voit  même,  comme  M.  Desaul- 
niers,  courir  sus  à  l'ennemi  jusque  dans  son.  repaire,  là-bas,  aux 
lointains  Illinois. 

Il  faut  bien  le  reconnaître  :  toutes  ces  manières  d'agir,  tous  ces 
essais  souvent  infructueux,  'tous  ces  procédés  alternativement  em- 
ployés et  délaissés  pouvaient,  en  apparence  du  moins,  faire  péricli- 
ter unie  oeuvre  plus  solide  même  que  celle-là.  Malgré  tout,  comme 
tous  ses  frères;  le  collège  do  iSaint-Hyaeinthe  a  grandi.  Il  étale 
aujourd'hui  avec  orgueil  sa  masse  imposante,  son  annexe  qui,  seule, 
eût  suffi  jadis  à  couvrir  tout  un  peuple  d'écoliers,  son  programme 
resté  invariablement  le  mémo  depuis  presque  soixante  'ans,  sies  maî- 
tres issus  pour  la  plupart  de  son  sein  et  formés,  en  grand  nombre, 
dans  les  institution®  de  l'Europe,  aux  vraies  méthodes  de  l'ensei- 
gnement classique. 

Encore  une  fois  ce  maintien  et  ce  développement  de  la  maison 
s'expliquent.  Malgré  la  diversité  des  tentatives  qu'on  a  multipliées 
pour  l 'atteindre,  l'idéal  du  'Séminaire  n'a  pas  changé.  Toujours, 
même  quand  des  raisons  impérieuses  attiraient  les  maîtres  hors  de 
loué  voie  initiale,  ils  sont  restés  fidèles  à  leur  ambition  de  donner  à 
la  province  des  âmes  de  prêtres  patriotes.  Cette  ambition,  ils  tra- 
vaillèrent tous  à  la  satisfaire,  tout  en  s 'appliquant  'à  l'imprimer 
•dans  le  coeur  de  ceux  qu'ils  préparaient  à  leur  succéder. 


Ceux-là  qui  ainsi  [maintinrent  ferme  le  drapeau  de  l 'enseigne- 
ment classique  au  'Collège  de  Saint- Hyacinthe,  c'était  des  âmes 
nobles,  des  esprits  ouverts,  des  coeurs  brûlants.  Ils  ne  brillèrent  pas 
tous  à  la  façon  de  '  •  spécialistes  universels  '  '  ;  mais  chacun,  dans  le 
domaine  propre  de  son  activité,  sut  exercer  autour  de  lui  une  in- 
fluence dont  le  souvenir  survit  à  sa  disparition.  Sans  tenir  compte 
pour  l 'instant  des  procureurs -économes  qui  lui  assurèrent  la  pros- 
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périté  matérielle,  on  peut  affirmer  que  Saint-Hyacinthe  connut  le 
type  du  directeur  d'intelligences,  du  conducteur  d'âmes,  du  pro- 
fesseur et  même  du  supérieur. 

A  l'intérieur  de  nos  maisons,  depuis  que  le  préfet' et  le  direc- 
teur se  partagent  la  discipline  et  l'organisation  des  études,  le  rôle 
du  supérieur  ne  semble  plus  guère  proportionné  à  la  hauteur  de  sa 
fonction.  Le  chef  n  'entre  en  rapports  avec  les  élèves  qu  'en  de  rares 
circonstances:  son  action  s'exerce  assez  discrètement  sur  ses  col- 
lègues. Il  n'a  d'influence  réelle  que  sur  les  personnalités  de  1  "ex- 
térieur qu'une  raison  ou  une  autre  rattachent  à  l'établissement.  Il 
possède  au  dehors  d'autant  plus  d'éclat  que  ces  dernières  sont  plus 
nombreuses  et  plus  élevées'  dan®  l'échelle  sociale;  d'autre  part,  il 
est  d'autant  plus  utile  au  dedans  qu'il  suscite  plus  d 'initiatives 
chez  ses  subordonnés.  Encore  doit-il  s'y  employer  de  loin,  sans 
quoi  il  risque  de  se  commettre  en  des  affaires  pour  la  gestion  des- 
quelles il  ne  possède  point  de  compétence  spéciale  ;  il.  risque  aussi 
de  gêner  une  action  qui  a  besoin  de  liberté.  En  un  mot,  alors  que  le 
directeur  est  l'intermédiaire  entre  les  élèves  et  lui,  le  supérieur 
•constitue  le  trait  'd'union  entre  les  professeurs  d'une  part,  le 
séminaire-collège  et  Ile  public  die  l'autre.  C'est  lui  qui  fait  valoir  la 
maison  aux  yeux  du  dehors  et  la  défend  au  besoin  contre  les  assauts 
qui  en  viennent  parfois. 

Dans  ces  conditions,  deux  de  nos  chefs,  Mgr  Raymond  et 
M.  le  chanoine  Ouellette,  ne  sauraient  se  séparer  ;  à  eux  deux 
ils  offrent  le  typ'e  du  supérieur  idéal,  tel  que  les  modifications  de 
notre  enseignement  secondaire  l'ont  créé.  De  l'un  et  de  l'autre 
transpirait  urne  souveraine  idignité;  toujours  égale  à  -elle-même  dans 
le  prélat,  elle  se  tempérait  souvent,  chez  le  chanoine,  d'une  fami- 
liarité bon  enfant.  Tous  dieux  furent  des  -esprits  d'élite  :  l'un,  Mjgr 
Raymond,  plus  habitué  à  ruminer  ses  propres  pensées,  l 'autre.  M. 
Ouellette,  plus  nourri  d'ouvrages  scientifiques  parfaitement  assimi 
lés  d'ailleurs.  Ecrivains  l'un  et  l'autre,  ils  différèrent  par  leur 
façon  de  traduire  leurs  sentiments   :  alors  que  ceux  de  Mfipr  Ray- 
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mond  se  délayaient  'en  une  phrase  touffue,  surehairgée,  incorrecte 
parfois,  M.  Ouellette  apportait,  dans  l'expression  des  siens,  cette 
précision  des  termes,  cette  variété  et  'cette  clarté  de  phrase,  cette 
malicieuse  finesse,  ce  tour  spirituel  et  cette  ordonnance  régulière 
qu 'il  tenait  de  son  contact  avec  la  société  parisienne.  Si  ce  dernier 
semblait  ipius  friand  de  la  culture  anglaise,  ses  études  à  iSaint-Sul- 
pice  de  Paris  lui  avaient  cependant  inoculé  à  forte  dose  le  goût  du 
classicisme  français  auquel  Mgr  Raymond  paraît  s 'être  'borné.  Bien 
qu'il  ait  compté  parmi  ses  correspondants  des  étrangers  aussi  dis- 
tingués que  Lacordaire  et  Montalembert,  c'est  plutôt  auprès  des 
sommités  de  notre  monde  à  nous  que  le  prélat  ftu  bienvenu  ;  M. 
Ouellette,  lui,  semblait  entretenir  commerce  de  préférence  avec  les 
personnalités  anglaises  et  américaines.  lia  science  théologique  de  ce 
dernier  fut  peut-être  plus  profonde,  /plus  complète  ;  iMJgr  Raymond 
se  rachetait  par  ces  tableaux  d 'histoire,  ces  aperçus  généraux  qu'il 
savait  construire  à  l'aide  de  faits  dont  M.  Cueillette  n'eût  pas  tenu 
grand  compte.  'Celui-ci,  moins  enfermé  que  Mgr  Raymond  dans  une 
impeccable  dignité  qui  produisait  autour  de  lui  un  certain  éloigne- 
m'en  t,  affectait  souvent  ides  rapports  presque  familiers  avec  ses 
subordonnés.  Il  lui  'suffisait  pour  cela  de  découvrir  en  eux  l 'ambi- 
tion de  se  conquérir  un  (poste  honorable  dans  la  société.  A  M.  Ouel- 
lette 'est  dû  le  mouvement  qui  a  porté  tant  de  professeurs  du  Sémi- 
naire à  chercher,  dans  les  universités  d'outre-mer,  un  développe- 
ment conforme  à  leurs  aptitudes  personnelles;  il  leur  révélait  ces 
aptitudes,  encourageait  à  les  cultiver  et  préparait  les  voies  à  leur 
expansion  'définitive. 

De  ce  contraste  une  conséquence 'nous  semble  ressortir  :  si  ses 
relations  avec  les  sommités  de  notre  monde  politique  ou  social,  si  les 
attaques  soulevées  pendant  son  administraition  et  les  luttes  aux- 
quelles il  dut  prendre  part  ont  mis  en  un  plus  haut  reilief  la  person- 
nalité du  prélat,  à  l'intérieur  de  la  maison  l'action  du  chanoine  fut 
peut-être  plus  marquée  que  Ha  sienne.  L'histoire  ne  saurait  sépa- 
rer ces  deux  figures  de  supérieurs    ;  les  traits  de  l'une  complè- 
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■te'nt  ceux  de  l'autre  et  l'ensemble  forme  le  type  idéal  du  eh  et'  d  éta- 
blissement. 

'C'est  cela  surtout  que  parut  Mgr  Raymond;  les  anciens  élèves 
ne  parlent  guère  de  son  rôle  comme  professeur.  Professeur,  M. 
Ouellette  le  fut  largement  par  la  multiplicité  et  la  précision  de  ses. 
connaissances,  par  l'intérêt  de  sa  parole  et  par  l'esprit  de  travail 
qu'il  inspirait  à  ses  élèves.  Ce  caractère  pâlit  cependant,  même 
chez  lui,  quand,  à  ce  point  de  vue,  on  le  compare  à  M;  Desaulniers. 
Isaac  Iiesieur-Desaulniers  !  Il  faut  entendre  ses  disciples  vanter 
les  leçons  philosophiques  de  ce  maître  incomparable  pour  deviser 
ce  qu  'il  se  peut  glisser  d 'âme,  plus  encore  que  de  science,  dans  un 
enseignement.  A  son  école  on  apprenait  et  l'on  comprenait  avec 
son  coeur  tout  autant  qu'avec  son  intelligence  ou  sa  mémoire. 
Il  mettait,  à  communiquer  ses  réflexions  personnelles  bien  plus 
que  ses  études,  tant  de  vie,  tant  de  conviction,  tant  de  passion  que 
l'on  se  sentait  entraîné  malgré  soi  à  la  conquête  de  la  vérité.  Il  la 
martelait  comme  une  statue,  ranimait,  la  produisait  en  pleine  lumiè- 
re -et  l'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  l'aimer  pour  sa  candeur  et  sa 
beauté.  Tout  esprit  d'élève  était  pour  lui  un  adversaire:  il  fallait 
le  réduire,  le  contraindre  à  baisser  pavillon,  à  'demander  quartier. 
M.  Desaulniers  s'y  acharnait  avec  une  brutalité  charmante,  jusqu'à 
ce  que  la  victoire  fût  complète.  'Le  secret  de  cette  maîtrise,  il  est 
tout  entier  dans  ce  fait:  M.  Desaulniers  croyait,  en  conquérant  les. 
âmes  au  vrai,  les  gagner  sans  doute  à  la  science,  développer  aussi 
leurs  facultés,  mais  surtout  attirer  à  Dieu  et  à  l'Eglise,  attacher  au 
service  du  Maître  que  seul  il  aimait,  les  esprits  de  ses  élèves  tout 
autant  que  leurs  .coeurs.  L'enseignement  était  pour  lui  un  moyen, 
non  une  fin:  deVant  ses  yeux  brillait  sans  cesse  le  Pape  au  profit 
duquel  M.  Desaulniers  se  sentait  obligé  de  former  toua  see  élèves 
eomme  'des  soldats  pour  leur  Chef. 

Est-il  étonnant  que  son  nom,  sur  les  lèvres  de  nos  a.n<-'n  us,  pri- 
me souvent  eelui  de  Mgr  Raymond  ?  On  comprend  même  le  phé- 
nomène qui  frappait  le  regard  de  tous  Les  obserwteoffB,  [on    1«'  la 
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réception  officielle  par  où  s'ouvrirent  les  fêtes  du  centenaire.  Dans 
l 'encadrement  de  la  scène  ou  avait  placé  les  portraits  du  fondateur 
-et  du  prélat.  Comme  si  oelui-ci  n'eût  pas  été  à  sa  place,  ou  voyait 
les  yeux  des  anciens  s'e  lever  d 'instinct  vers  un  tableau  placé  dans 
le  couloir  de  droite  auprès  de  celui  de  Mgr  Joseph  Larocque  :  le 
tableau  représentait  l 'intelligente,  la  mâle,  l 'inoubliable  figure  de 
M,  Desaulniers.  C  'est  ide  même  portrait  qui,  en  1895,  avait  fasciné 
l'Honorable  J.-A.  Chapleau  ;  les  auditeurs  savent  quel  mouvement 
d'éloquence  s'ensuivit.  Cette  fois,  il  n'y  eut  point  d'éclat,  ni  ora- 
toire ni  autre  :  discrètement  ou  se  transmettait  de  bouche  en  bou- 
che le  souvenir  ému  du  professeur  inoubliable  qui  cultiva  la 
science  pour  les  âmes,  qui  aima  les  âmes  plus  que  la  science,  parce 
qu'il  aima  Dieu,  l'Eglise  et  le  Pape,  plus  encore  que  les  âmes  elles- 
mêmes.  L'histoire  aura  raison  peut-être  de  u 'apprécier  guère  le 
temps  de  son  rectorat;  elle  n'aura  pas  le  droit  de  laisser  dans:  l'om- 
bre l'apostolat  professoral  de  M.  Desaulniers,  pas  plus  au  profit  de 
]\Igr  Raymond  que  de  qui  que  ce  soit. 

Ces  trois  ïamours  dont  s'abreuva  le  maître  furent  aussi  la 
-source  où  puisèrent  les  modestes  directeurs  de  conscience  qui  eu- 
rent nom  MM.  Pierre  Dufresue,  Prosper  Lévesque,  Saiïl  Grendrou. 
La  chronique,  qui  ne  vise  qu'à  être  spirituelle,  rappellera  volontiers 
les  originalités  par  lesquelles  ils  se  signalèrent.  Laissons  la  noter 
1  'invariable  jugement  de  M.  Lévesque  sur  'les  hommes  pervers  et 
les  bons  tours  dont  M,  DufriesUe  ou  M.  Prince  furent  les  jouets. 
L'histoire,  elle,  insistera  sur  la  sagesse  de  leurs  directions,  la  faci- 
lité de  leur  abord,  leur  connaissauce  des  esprits  et  des  coeurs,  l'in- 
dulgence surtout  de  leur  âme  pour  les- faiblesses  écolières,  leur  ha- 
bileté à  prévenir  les  écarts  futurs,  leur  ambition  de  former  leurs 
disciples  à  la  piété  et  à  la  vertu  plus  encore  qu'a  l 'honnêteté,  à  la 
science  et  au  succès.  Eu  combien  d'âmes  leurs  lumières  ont  éclairé 
une  vocation  religieuse  ou  ecclésiastique  dont  l'existence  obscure 
ue  se  révélait  pas  d'elle-même!  Combien  d'autres  leurs  conseils 
-prudents  ont  retenus  sur  uue  pente  dangereuse,  appuyés  dans  la 
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voie  du  bien,  poussés  vers  les  sommets  du  dévouement  patriotique  L 
Voyant  clair  dans  les  coeurs,  ils  y  projetaient  leur  clarté  ;  par  leur 
rigidité  pour  eux-mênnes  ils  sollicitaient  >au  respect  du  devoir  des- 
volontés  que  leur  indulgence  extrême  pour  la  faiblesse  écolière  eût 
peut-être  anémiées.  Ils  sont  par  là  restés,  dans,  la  mémoire  de  nos 
générations,  les  prototypes  de  la  piété  et  de  la  douceur,  les  modèles 
du  coeur  '  '  fort  comme  le  diamant  et  tendre  comme  une  mère  '  ',  en 
un  mot  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  des  directeurs  de  conscience. 

M.  François  Tétreau  le  fut  au  même  titre  qu'eux.  Il  semble 
pourtant  que  sa  vie  solitaire  lui  ait  procuré  moins  d'emprise  sur  la. 
masse  des  écoliers;  son  tour  d'esprit  paraît  lui  avoir  fait  chercher, 
dans  l'élève,  moins  une  force  à  discipliner  pour  le  présent  qu'un 
citoyen  à  développer  en  vue  de  l'avenir.  Il  y  ar  selon  nous,  de  ces 
maîtres  à  M.  Tétreau,  toute  la  distance  qui  sépare  l'éducation  pro- 
p  rement  spirituelle  de  la  formation  civique  et  sociale,  l'influence 
universelle  de  l 'influence  restreinte.  Mais  sur  les  jeunes  qu'il  culti- 
va au  collège  et  qu'il  soutint  à  travers  la  vie,  sur  ceux  de  l'extérieur 
auxquels  il  prodigua  ses  .lumières  et  ses  conseils,  quelle  action  heu- 
reuse fut  la  sienne  !  A  la  suite  de  Le  Play,  il  avait  dressé  une 
grande  'enquête  sur  l'organisation  de  la  société,  armé  de  l'histoire 
qu'il  possédait  et  expliquait  en  maître.  De  ses  considérations  phi- 
losophiques sur  les  faits  éipars  il  avait  conclu,  avec  son  guide,  que 
le  bonheur  même  temporel  des  nations  repose  sur  leur  obéissance 
aux  oommamdements  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

Porté  par  nature  vers  les  jeunes  que  le  monde  allait  solli- 
citer, il  s'appliqua  à  leur  inculquer  cette  inattaquable  vérité.  Il 
voulut  faire  d'eux  une  élite,  ce  que  Le  Play  appelait  des  "  aulori 
tés  sociales  ".  Ce  fut  la  pensée  qui  lui  dicta  le  généreux  sacrifice 
d 'un  voyage  d 'Europe  :  les  fon-ds  qui  devaient  y  être  consacrés  ser- 
virent 'à  l'organisation  de  L'Union  Catholique.  Le  jour  où  l'on 
écrira  l'histoire  de  cette  oeuvre  loeale,  on  saura  quel  merveilleux 
excitateur  d 'intelligences  était  IM.  Tétreau;  on  devinera  aussi  quel 
rôle  considérable  il  tint  dans  le  secret  de  ce  eabinet  ■monastique  où 
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■«•ou  la  la  totalité  de  sa  vie.  Presque  tous  ceux  qu'il  guida 
ainsi  ont  laissé  leur  marque  .profonde  :  la  majeure  (partie  de  la 
carrière  de  Mercier  en  est  la  preuve,  l'autorité  aussi  d'un  Tairdivel 
ou  d'un  Oscar  Dunn  dans  la  presse,  celle  d'un  Qhicoyne  à  l'As- 
semblée Législative,  d'un  Bernier  au  Manitoba,  d'un  Boucher  de  la 
Bruère  dans  les  questions  d 'éducation,  d'un  Bourgeois  et  d'un  Tel- 
lie  r  sur  le  banc  judiciaire.  'Si  jamais  on  publie  la  'Correspondance 
de  Mercier  par  exemiple,  ou  de  Chicoyne  et  de  Bernier,  avec  cet 
infatigable  semeur  d'idées,  on  saura  qu'il  fut,  sinon  toujours  l 'au- 
teur, du  moins  souvent  l'inspirateur  des  mesures  les  plus  fécondes 
pour  l'ordre  'économique  et  social  qu'on  ait  proposées  dans  nos  as- 
semblées délibérantes  ou  dans  les  colonnes  de  nos  journaux. 

C'est  l'honneur  de  iM.  Tétreau,  mais  c'est  notre  regret,  qu'il 
n'ait  pas  permis  qu'on  dise  tout  son  mérite  ;  l 'histoire  au  moins  se 
devra  de  dépouiller  ses  cartons  ou  ceux  de  ses  correspondants.  Elle 
y  retrouvera  partout,  plutôt  que  la  trace  de  '  '  l 'horloge  vivante  ' 
et  de  l'homme  en  apparence  rébarbatif,  la  preuve  de  la  constante 
influence  qu'il  conserva  comme  é  veilleur  d'esprits  et  comme 
•  •ivatt  ir  d'âmes  vraiment  patriotiques. 


Cette  action  heureuse,  dans  des  ordres  si  divers  et  sous  des  for- 
mes si  différentes,  tous  ces  maîtres  défunts  l'exercèrent  parce  qu'ils 
furent  prêtres  d'abord.  Précisément,  en  tant  que  tels,  ils  durent  se 
consacrer  à  l'oeuvre  par  excellence  du  prêtre:  la  formation  de  suc- 
cesseurs qui  continuent  après  lui  Vopus  divinum,  la  culture  des 
vocations  cléricales.  Plus  encore  que  directeurs  d'élèves,  ils  furent 
d<->  directeurs  de  séminaire  ecclésiastique. 

On  connaît  là-dessus  la  doctrine  du  Concile  de  Trente.  Chaque 
évêque  doit  avoir,  auprès  de  son  palais,  un  abri  où  les  jeunes  gens 
appelés  au  soin  des  âmes  recevront  une  formation  spéciale.  Il  est 
'•\i  l.-nt  que  l'harmonie  est  plus  parfaite  et  l'action  plus  efficace 
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-quand  le  clergé  a  été  préparé  dams  le  lieu  même  où  il  doit  déployer 
son  zèle,  quand  les  futurs  prêtres  d'un  diocèse  ont  tous  reçu  La 
même  orientation.  En  établissant  cette  loi,  le  Concile  proposait 
donc  un  idéal.  Cet  idéal,  nos  évêques  ont  toujours  rêvé  et  rêvent 
certainement  de  l'atteindre.  Les  circonstances  les  ont  'Cependant 
forças  à  employer  -presque  tous  jusqu'aujourd'hui  un  double  tem- 
pérament. Depuis  1898  dans  le  diocèse  de  Saint-Hyacinthe  en  par- 
ticulier, depuis  le  Concile  de  Montréal  dans  toute  la  (province  ecclé- 
siastique, les  séminaristes  reçoivent  leur  éducation  cléricale,  pen- 
-dant  les  trois  premières  'années,  'dans  l'unique  grand  séminaire  de 
l'archidiocèsie;  ils  passent  ensuite  dans  un  Vies  petits  séminaires 
diocésains  la  dernière  année  de  leur  cléricature  et  parfois  la  premiè- 
re de  leur  sacerdoce.  Avant  cette  époque,  il  n'était  guère  question 
d'un  séjour  au  grand  séminaire,  si  ce  n'est  pour  de  rares  exceptions 
en-dehors  de  Montréal.  On  apprenait  la  théologie  tout  en  exerçant  la 
surveillance  ou  en  enseignant  les  classiques  dans  les  collèges.  Inu- 
tile de  dire  que,  dans  ces  conditions,  la  théologie  morale  constituait 
à  peo  près  seule  l'objet  des  études  ecclésiastiques. 

Que  la  formation  dans  un  grand  séminaire  diocésain  soit  l 'idéal 
il  n'est  personne  qui  ose  en  douter.  Quand  les  circonstanees  ne 
permettent  pas  de  l'atteindre,  lequel  faut-il  préférer,  le  grand  sémi- 
naire in  ter  diocésain  ou  le  petit  séminaire  diocésain  ?  Nos  évêques 
se  sont  prononcés  là-dessus  avec  une  netteté  qui  ne  permet  pas 
même  l'hésitation.  Ils  ont  dit  que  la  simultanéité  des  études  théolo- 
giques  et  de  renseignement  classique  devait  infailliblement,  tourner 
a  un  amoindrissement  des  premières.  C 'est  pourquoi,  en  attendant 
mieux,  ils  ont  recouru  au  moyen  proposé 'par  le  Concile  de  -Montréal 
et  déjà  adopté  par  Mgr  Mo  r  eau. 

iS'ienisuit^Ll  qu'en  cherchant  le  mieux,  ils  ont  condamné  comme 
un  mal  le  procédé  employé  jusque-là  ?  Evidemment  non.  Tous, 
au  contraire,  ont  tenu  à  proclamer  la  pureté  de  l'esprit  sacerdotal 
communiqué  aux  stuninaristes^professeurs  par  les  maîtres  de  nos 
collèges.     Mgr  B'ernard  se  faisait  leur  écho  dans  le  magistral  dis- 
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rouis  .pi  'il  prononçait  au  banquet  du  centenaire.  Ce  que  Sa  Gran- 
deur disait  de  celle  de  Saint^Hyacinthe  s'applique  aussi  bien  à  tou- 
tes les  maisons  similaires  :  '  '  Pendant  près  de  quatre-vingts  ans  le 
Séminaire  avait  pourvu  à  la  formation  de  la  plus  grande  partie  du 
clergé  diocésain  :  il  avait  ainsi  'tenu  le  rôle  d'un  grand  séminaire. 
(v>uels  résultats  consolants  ses  directeurs  obtinrent  dans  cette  oeu- 
vre, ceux-là  peuvent  les  attester  qui  connaissent  d'esprit  vraiment 
sacerdotal  du  clergé  diocésain,  la  flamme  apostolique  dont  brûlent 
les  prêtres  de  la  Nouvelle- Angleterre  et  du  Manitoba  formés  sous 
cette  direction  !  "  La  valeur  de  cet  esprit  et  l'éclat  de  cette  flamme, 
Monseigneur  les  avait  déjà  célébrés  avec  détails  dans  la  mémorable 
Lettrt  Pastorale  dont  il  gratifiait  son  collège  à  l 'occasion  de  son 
centenaire.  Sa  Grandeur  en  faisait  crédit,  avec  une  générosité 
sans  égale,  aux  directeurs  passés  de  l'établissement. 

C'est  que  les  actes  expriment  la  nature  de  l'esprit  et  du  coeur. 
Cette  nature,  chez  le  prêtre,  c'est  sans  doute  la  main  de  la  mère  qui 
en  trace  les  premiers  linéaments,  mais  c'est  l'éducation  classique 
et  la  formation  cléricale  qui  la  perfectionnent  et  la  complètent.  Si 
le  clergé  façonné  à  Saint-Hyacinthe  s'est  largement  dépensé  dans 
les  limites  du  diocèse*,  sur  les  vastes  plaines  du  Manitoba  et  du  Nord- 
Ouest,  parmi  nos  compatriotes  expatriés  aux  Etats-Unis  et  jusque 
chez  les  peuplades  barbares  de  l'Afrique,  il  est  juste  de  le  recon- 
naître, comme  le  faisait  le  pontife:  les  véritables  inspirateurs  de 
tous  ces  dévouements  et  de  tous  ees  sacrifices  furent  bien,  après  le 
fondateur,  les  prêtres  obscurs  ou  illustres  qui  recueillirent  le  lourd 
héritage  de  Monsieur  Girouard.  Il  nous  répugne  d 'autant  moins  de 
!<'i>»Tcuter  eet  éloge  de  nos  devanciers  que  tous  les  anciens  profes- 
seurs de  tous  nos  collèges  elassiques  le  méritent  au  même  titre 
qu'eux.  La  louange  est  moins  celle  d'un  établissement  que  celle  de 
toutes  nos  maisons  d ''enseignement  secondaire,  celle  donc  d'une 
oeuvre  et  de  l'oeuvre  par  excellence,  "la  formation  des  prêtres. 
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Il  ne  faut  pas  l'oublier  pourtant:  par  la  force  des  choses,  nos 
collèges  n'ont  été  ni  des  petits  séminaires  ni  des  collèges  unique- 
ment. Nos  prédécesseurs,  se  pliant  aux  circonstances  avec  une  sou- 
plesse dont  on  ne  saurait  trop  leur  faire  honneur,  ont  créé  chez  nous 
le  type  du  collège-séminaire,  le  type  qui  inspirait  à  Mgr  Bernard 
l'un  des  aperçus  les  plus  justes  de  sa  Lettre  Pastorale. 

En  même  temps  qu'ils  préparaient  une  élite  pour  la  société 
religieuse,  les  maîtres  de  sSaint-Hyacinthe,  comme  leurs  collègues 
des  autres  maisons,  formaient  aussi  tout  un  bataillon  d'autorités 
civiles.  L'éducation  religieuse  donnée  aux  futurs  chefs  de  l'Etat 
tout  comme  aux  futurs  chefs  de  l'Eglise  n'était  pas  faite  pour  nuire 
aux  premiers  ;  on  administre  d 'autant  mieux  les  républiques  et  les 
royaumes  qu'on  a  appris  à  respecter  davantage  la  législation  et  les 
ordres  du  Roi  des  rois.  Aussi  nos  collèges  classiques,  et  celui  de 
Saint-Hyacinthe  ne  fait  pas  exception,  ont  fourni  toute  une  pléiade 
de  laïques  qui  ont  travaillé  avec  un  zèle  ardent,  Chez  nous  et  hors 
de  chez  nous,  à  la  gloire  de  notre  société  religieuse  et  civile. 

Les  honneurs  dont  ou  les  a  comblés  attestent  leur  mérite.  A 
l'occasion  du  centenaire,  un  grand  nombre  de  nos  journaux  ont 
publié  la  longue  liste  des  dignitaires  issus  de  Saint-Hyacinthe  :  elle 
comprenait  trois  lieutenants-gouverneurs  de  Québec,  un  lieutenant- 
gouverneur  d'Ontario,  trois  chefs  de  cabinet  de  Québec,  quinze  mi- 
nistres fédéraux  ou  provinciaux,  dix-sept  sénateurs  et  conseillers 
législatifs,  soixante-dix  députés  à  Ottawa  et  Québec,  trois  surinten- 
dants de  l'Instruction  Publique,  dix-huit  juges  des  cours  supérieu- 
res, huit  magistrats  de  district,  quatre  chevaliers  commandeurs  de 
l'Ordre  de  Saint-Michel  et  'Saint-Georges.  Ce  qui  nous  étonne, 
c'est  qu'aucun  d'entre  eux  n'ait  songé  à  inclure,  dans  ce  catalogue  de 
nos  laïques  éminents,  nos  chevaliers  du  Saint-Sépulcre  ou  de  Saint- 
Grégoire-le-Grand,  comme  MM.  Vincelette,  Robi taille,  Nault   (*), 


(*)   Depuis  lors  le  capitaine  Durocher,  des  zouaves  de  Coaticook,  est 
devenu  lui  aussi  chevalier  de  Saint^Grégoire-le-Grand. 
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in»  chevaliers  de  l'Ordre  de  Pie -IX,  les  zouaves  Raymond. 
Kir  lu  »r,  K.  Chartier,  ou  les  simples  décorés  de  là  médaille  Pro  Ec- 
clesia  <  I  Pontifice,  connue  le  journaliste  Tardive!,  et  de  'la  médaille 
li<  m  Mefi  nti,  comme  les  trente-cinq  zouaves  dont  Le  Collégien  de 
décembre  1910  dressait  le  tableau.  Nos  publicistes  estimer  aient-ils 
par  hasard  que  'des  honneurs  conférés  pour  des  services  rendus  à 
l'Eglise  et  achetés  par  un  dévouement  désintéressé  ne  valent  pas  des 
dignités  qu'on  doit  assez  souvent  à  l'influence  politique  ou  au  sim- 
ple siuecès  ? 

Au  t'ait,  quel  que  soit  le  rejaillissement  sur  elles  de  tous  ces  ti- 
tre-, nos  maisons  s'honorent  tout  autant  des  travailleurs  obscurs 
(l  QKwJesteB  qu'elles  ont  produits.  La  vraie  gloire  du  Séminaire  de 
S; ii nt -Hyacinthe  comme  des  autres  provient  de  'ces  milliers  de  finan- 
ciers, commerçants,  industriels  et  cultivateurs,  dont  le  labeur  péni- 
ble accroît  chaque  jour  la  richesse  économique'  de  notre  pays.  Elle 
provient  de  ces  membres  des  carrières  libérales,  avocats,  notaires 
ou  médecine,  qui  se  dépensent  à  procurer  le  triomphe  de  la  justice 
ou  à  guérir  les  inévitables  souffrances  de  l'humanité.  Elle  provient 
de  ces  journalistes  dont  la  plume  s'acharn'e  à  dissiper  les  erreurs, 
à  défendre  les  vrais  principes  sur  lesquels  repose  toute  société.  Elle 
provient  de  ces  missionnaires  laïques,  défricheurs  ou  colonisateurs. 
assez  braves  pour  s'enfoncer  dans  des  régions  inconnues  et  agran- 
dir d 'autant  le  domaine  de  la  patrie,  de  l 'Eglise  et  de  la  civilisation  : 
ou  connaît  l'oeuvre  aujourd'hui  si  prospère  qu'accomplit  dans  les 
Cantons  de  l'Est  la  Société  de  colonisation  des  comtés  de  Bagot  et 
<h  Saint-Hyacinthe.  Elle  provient,  et  plus  encore,  de  ces  multiples 
pères  de  famille  que  leur  esprit  chrétien  et  patriotique  a  poussés  à 
augmenter  d'essaims  nombreux  la  ruche  nationale  :  ils  'assuraient 
ainsi  à  l'armée  'Canadienne-françaisie,  avec  des  'continuateurs  de 
leur  oeuvre,  des  recrues  abondantes  et  courageuses. 

Nos  vraies  gloires  'enfin,  ce  sont  tous  nos  bienfaiteurs  tant  du 
mou  le  religieux  que  du  monde  laïque.  A  rappel  de  leur  générosité 
<'\  de  leur  sympathie,  leur  bourse  s'est  toujours  largement  déliée 
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pour  maintenir  nos  maisons  d'enseignement  secondaire.  Celles-ci 
leur  en  ont  gardé  une  reconnaissance  profonde  et  l'ont  inspirée  à 
leurs  élèves.  Elles  sentent  bien  que,  malgré  le  renoncement  de  'leurs 
maîtres  à  un  salaire  quelconque,  malgré  leurs  prodiges  d'économie, 
elles  n  'arriveraient  jamais  à  se  soutenir  sans  les  flots  d 'or  et  d 'argent 
que  de  pareilles  sources  me  cessent  de  déverser  dans  leurs  canaux 
trop  souvent  épuisés  par  les  largesses. 

Voilà  nos  vraies  gloires  !  C'est  de  celles-là  que  l'histoire  doit 
tenir  compte,  parce  qu'il  ne  s'y  mêle  aucun  élément  étranger  à 
l'initiative  individuelle,  au  sentiment  patriotique,  aux  convictions 
religieuses    ! 


En  rentrant  au  Séminaire,  les  20-22  juin  dernier,  pour  y  célé- 
brer le  centième  anniversaire  de  sa  fondation,  les  anciens  voulaient 
sans  doute,  selon  le  mot  charmant  de  Jules  Claretie,  "  se  rajeunir 
-en  revenant  vers  les  toits  où  ils  furent  jeunes  ".  Ils  entendaient  sur- 
tout unir  leurs  concerts  de  reconnaissance  à  l'hymne  d'actions  de 
grâce  que  Y  Aima  Mater  entonnait,  ce  jour-là,  dans  l'oubli  profond 
des  multiples  assauts  dont  elle  fut  l'objet,  à  tons  ses  bienfaiteurs, 
à  tous  ses  enfants  laïques  ou  prêtres,  à  tous  ses  professeurs,  direc- 
ti'iits  et  supérieurs,  comme  à  son  fondateur,  l 'illustre  Miessire  An- 
toine Girouard. 

Combien  l'hymne  fut  grandiose,  les  journaux  l'ont  assez  dit. 
De  l'avis  commun,  ce  fut  beau  de  lumières,  d'harmonie,  de  littéra- 
ture et  de  cordialité.  La  voix  des  jeunes  se  mêlant  à  oeille  dos  an- 
ciens rappelait  la  scène  mosaïque  du  mont  Garizim. 

C'était  l'écho  anticipé  d'un  siècle  à  venir,  plein  d'ambitions 
]x>ur  la  gloire  de  la  patrie  canadienne  et  l'honneur  de  l'Eglise  ca- 
tholique, répondant  à  l'écho  prolongé  d'un  siècle  écoulé  'dans  de 
dtVouenient  à  l'honneur  de  l'Eglise  catholique  et  à  la  gloire  de  la 
patrie  r;n  indienne. 

Emile   CHAHTIER. 


Une  Résurrection  catholique 

EN  ALLEHAUNE 
au  dix=neuvième  siècle  (*) 


II.  —  L'Action  populaire  des  Catholiques  allemands 
1848  -  1870 


rSji' 


1.    L'ORIENTATION 

agjj^A  Constitution  à  tendances  démocratiques  accordée  à  la 
[Jl  Prusse  en  1848,  sous  la  menace  de  la  Révolution,  compléta, 
et  consacra  en  ce  royaume  l'af franchissement  du  catholi- 
cisme, trop  longtemps  asservi  à  la  tutelle  jalouse  du  pouvoir 
absolu.  Ainsi  "l'Eglise  d'Allemagne  recommençait  d'être  traitée  en 
majeure  à  l'instant  précis  où  pour  la  première  fois,  sous  le  regard 
des  rois  humiliés,  venait  d'être  proclamée  la  majorité  des  peuples" 
(Goyau).  Cette  émancipation  simultanée  ne  fut  nullement  l'effet 
d'une  coïncidence  fortuite,  H mais  la  suite  et  l'a  sanction  naturelle 
d'un  contact  cordial  et  prolongé  entre  l'Eglise  et  le  peuple. 

Pour  rendre  efficace  et  finalement  victorieuse  la  résistance  du 
vieil  archevêque  de  Cologne  de  Droste  Vischering  aux  prétentions 
intolérables  du  gouvernement  de  Berlin,  il  avait  fallu  que  la  ferme 
protestation  du  pontife  romain  en  faveur  du  prélat  violenté  ren- 
contrât, pour  la  soutenir,  au  coeur  même  du  pays,  une  force  coura- 


(*)  Voir  la  Revue  Canadienne  de  juillet  1911. 
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geuse  et  persévérante.  L'épiscopat,  qui  devait  être  cette  force,  se  fit 
par  son  silence  complice  des  oppresseurs;  les  princes  catholiques, 
—  il  y  en  avait  encore  quelques-uns  en  Bavière  et  ailleurs  — ■ 
vendaient  trop  cher  leur  protection  pour  la  faire  désirer  ;  les  classes 
privilégiées  de  la  naissance  ou  de  la  fortune  dont  le  concours  pré- 
cieux fut  souvent  en  d 'autres  lieux  imprudemment  recherché,  paru- 
rent des  alliés  comprometta-nts  dont  on  devait  se  distinguer  soi- 
gneusement. Restait  le  peuple,  la  masse  anonyme  et  croyante  : 
c'est  lui  qui  se  leva  pour  défendre  sa  religion  odieusement  outra- 
gée par  la  brutalité  prussienne;  c'est  le  soulèvement  de  ses  conscien- 
ces qui  arracha  à  l 'absolutisme  la  reconnaissance  des  droits  essen- 
tiels de  la  société  religieuse;  c'est  la  constance  de  ses  réclamations 
qui  conquit  à  l'Eglise  d'Allemagne  sa  pleine  autonomie. 

I/Eglise  de  son  côté,  instruite  par  l'expérience,  avait  su  pren- 
dre 'contact  avec  l'âme  nationaie  et  se  tenir  en  défiance  contre  les 
empiétements  tracassiers  des  souverains  ;  elle  fut  attentive  à  séparer 
sa  cause  de  celle  des  monarchies  branlantes  et  donna  ses  sympathies 
aux  revendications  légitimes  de  la  jeune  démocratie,  sans  cesser  de 
oondamner  les  excès  révolutionnaires  et  de  prêcher  à  tous  le  respect 
de  l'autorité;  les  représentants  qualifiés  de  la  pensée  catholique  ne 
se  firent  point  en  Allemagne  les  théoriciens  et  les  avocats  de  l'ab- 
solutisme, mais  les  champions  convaincus  des  aspirations  populaires  ; 
ils  surent  se  dérober  à  l'orbite  de  la  Sainte  Alliance  et  prononcer 
avec  respect  et  foi  le  mot  de  liberté. 

Voilà  pourquoi,  triomphant  du  funeste  malentendu,  qui  trop 
souvent  lança  contre  l'Eglise,  dénoncée  comme  l'auxiliaire  de  la 
Réaction,  le  peuple,  soldat  trompé  de  la  Révolution,  l'Eglise  et  le 
peuple  d'Allemagne  conclurent  une  mutuelle  'et  solide  alliance  :  le 
peuple  appelé  à  élire  des  représentants  pour  une  Assemblée  Consti- 
tuante choisit  spontanément  parmi  ses  mandataires  des  évêques  et 
des  prêtres,  et  l'Eglise  de  son  «côté  crut  plus  sage,  pour  sauvegarder 
ses  libertés,  de  compter  sur  l'appui  politique  des  électeurs  chrétiens 
organisés  près  d'elle  que  de  se  confier  au  bon  plaisir  des  rois. 
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Lfee  princes  les  plus  'hostiles  aux  libertés  de  'l'Eglise  avaient 
reconnu  en1  elle  à  l'heure  du  péril  le  plus  ferme  rempart  'de  l'auto- 
rité bafouée;  ils  méditèrent  d'acquérir  son  alliance  pour  la  reprise 
il'un  pouvoir  sans  contrôle,  et  crurent  la  séduire  par  l'appât  de 
droits  inédite  et  de  privilèges  rares  ;  mais  l 'Eglise  avait  plus  à  per- 
dre qu'à  gagner  en  une  snrte  de  coquets  manèges  avec  les  puissances 
politiques  et  sociales  à  peine  rassurées:  elle  risquait  d'y  perdre  son 
indépendance,  de  se  laisser  enchaîner  à  la  fortune  des  rois,  d'atti- 
rer sur  elle  les  haines  conjurées  contre  l'absolutisme  et  peut-être  de 
disparaître  dans  un  soulèvement  populaire,  comme  en  provoquent 
fatalement  les  réactions1  aveugles.  Elle  repoussa  la  tentation  et  ne 
compromit  point  son  prestige  dans  une  série  de  marchandages  fruc- 
tueux, mais  dégradants.  Possédant  la  liberté  et  décidée  à  la  garder, 
elle  pensa  que  c'était  "  un  moyen  plutôt  qu'un  idéal  ",  que  cette 
conquête  ne  vaudrait  que  par  1  ''emploi  qu  'on  en  ferait,  et  '  '  qu  'aux 
fatigues  qui  l'avaient  gagnée  devaient  succéder  des  fatigues  moins 
éclatantes  et  plus  méritoires  au  prix  desquelles  on  l 'utiliserait  ' 
(Goyau).  E'ile  tint  pour  vaines  les  satisfactions  d'orgueil  qu'elle 
aurait  pu  trouver  'dans  l'octroi  successif  des  libertés  les  plus  impré- 
vues, elle  se  crut  assez  libre  pour  "se  dévouer  à  sa  tâche  d'Eglise", 
c'esit-à-dire  développer  la  vie  surnaturelle  parmi  ses  membres,  et 
imprégner  de  christianisme  les  rapports  sociaux  :  elle  y  donna  tout 
son  effort. 

'  'Son  premier  soin  fut  '  '  cette  besogne  discrète  et  profonde  de 
travail  intérieur  par  laquelle  l'Eglise  instruit  ses  membres  et  pré- 
pare le  rayonnement  social  de  l'Evangile,  autrement  dit  la  sanctifi- 
cation des  fidèles.  Ce  genre  die  travail  n'a  pas  d'histoire  ou  pres- 
que pas;  il  se  poursuit  au  catéchisme,  en  chaire,  au  confessionnal, 
sur  les  lèvres  de  prêtres  qui  ne  songent  qu'à  faire  leur  devoir  de 
prêtres;  il  n'agite  pas  l'opinion  d'aujourd'hui,  mais  il  mûrit  l'opi- 
nion de  demain,  en  édifiant  comme  une  double  assise  :  une  foi  chré- 
tienne vraiment  éclairée  et  des  moeurs  chrétiennes  vraiment  sin- 
cères et  vraiment  logiques  "  (Goyau). 
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C'était  une  tâche  urgente  et  jusque  là  trop  négligée.  A  la 
veille  de  1848,  Ketteler  récemment  arrivé  dans  sa  cure  de 
Hopsten,  découvrait  au  fond  d'un  grenier  la  statue  de  la  Sainte 
Vierge  que  son  prédécesseur  avait  retirée  de  l'Eglise,  jugeant  sage 
de  débarrasser  le  culte  de  tout  ce  qui  pouvait  choquer  les  protes- 
tants; beaucoup  de  prêtres  se'  dispensaient  facilement  de  réciter 
leur  bréviaire,  et  négligeaient  d'offrir  chaque  jour  le  Saint  Sacri- 
fice; quelques-uns  se  livraient  contre  le  célibat  ecclésiastique  à  de 
fâcheuses  campagnes,  et  quand  le  publiciste  Buss  s'essaya  à  répan- 
dre ses  associations  pour  la  défense  des  intérêts  cathodiques,  il  se 
heurta  dans  maintes  paroisses  à  l'hostilité  'combinée  îles  fonction- 
naires et  des  curés.  Le  peuple  affligé  de  tels  pasteurs,  avait 
gardé  une  foi  profonde  et  une  dévotion  sincère  ;  les  paysans 
des  bords  du  Rhin  traversaient  ie  fleuve  pour  'chercher  en  Alsace  les 
sermons  que  leurs  prêtres  oubliaient  de  leur  prêcher  ;  mais  l'igno- 
rance du  plus  grand  nombre  était  lamentable  ;  la  foi  chez  beaucoup 
n'était  plus  qu'un  atavisme,  une  routine,  une  croyance  sans  action 
sur  les  moeurs  ;  leur  piété,  mêlée  de  superstitions  nmltiples,  faite 
d'observances  étroites,  ne  procédait  point  de  cette  connaissance 
éclairée  qui  fait  jaillir  l'amour,  et  leur  religion,  diminuée,  amputée 
de  maintes  pratiques  trop  franchement  catholiques,  se  pouvait  fré- 
quemment confondre  avec  un  protestantisme  accueillant. 

Vingt  années  se  passent  et  c'est  assez  pour  que  s'opère  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'Allemagne  une  transformation  complète:  les 
conf réries  pieuses  se  sont  multipliées  et  l'institution  du  mois  de 
Marie  s'est  épanouie  avec  une  ferveur  qui  dans  bien  des  paroi ss, s 
rachète  de  longs  oublis;  les  groupes  catholiques  ont  surgi  par  mil- 
liers; des  missionnaires  zélés  parcourent  les  campagnes  ;  a  leur  tête 
se  signalent  les  Jésuites;  de  leur  couvent  de  iSigniaringen,  ils  sillon- 
nent sans  relâche  les  provinces  voisines  et  produisent  dans  les  âmes 
un  ébranlement  dont  les  manifestations  sont  grandioses  et  les  effets 
durables;  les  séminaires  épiseopaux  soustraient  la  jeunesse,  cilé  ri  cal  r 
à  l'influence  des  maîtres  de  l'Etat;  les  retraites  ecdésias-tiques  sont 
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devenues  périodiques  dams  tous  les  diocèses  ;  la  vie  sacerdotale  s'est 
amendée;  l'exemple  'des  religieux  a  trouvé  dans  le  clergé  paroissial 
de  généreux  imitateurs;  moines  et  bonnes  soeurs  ont  pullulé  :  en 
1872,  quand  est  votée  la  première  loi  du  Kulturkampf  proscrivant 
les  ordres  religieux,  on  compte  dans  le  seul  royaume  de  Prusse  104 
maisons  de  religieux,  851  couvents  de  religieuses  et  plus  de  100,000 
congrégauis'tes,  hommes  et  femmes.  Ces  indices  permettent  d'éva- 
luer le  degré  de  ferveur  chrétienne  réalisé  dans  les  âmes. 

Ce  développement  de  vie  catholique,  ce  travail  intense  de  sanc- 
tification directe,  ne  suffit  pas  à  satisfaire  l 'activité  intelligente  du 
clergé  allemand.  Ces  prêtres  si  soucieux  des  intérêts  spirituels  ne 
se  crurent  pas  le  droit  de  se  désintéresser  'des  intérêts  temporels  ; 
ils  voulurent  eux  aussi  travailler  à  l 'organisation  sociale  que  ren- 
daient urgente  les  bouleversements  introduits  dans  le  monde  du 
travail  par  la  concentration  des  capitaux,  le  progrès  du  machinisme 
et  les  excitations  de  la  démagogie.  Cette  tâche  ne  leur  semblait  pas 
oeuvre  facultative,  zèle  surérogatoire,  mais  partie  intégrante  du 
ministère  ecclésiastique,  devoir  de  la  charge  pastorale;  ils  ne  pen- 
sèrent point  inaugurer  d'initiative  nouvelle,  mais  renouer  une 
vieille  tradition  passagèrement  interrompue  et  reprendre  une  mis- 
sion ancienne  dont  la  jalousie  des  despotes  les  avait  provisoirement 
écartés.  La  perspective  des  sympathies  fécondes  et  des  influences 
précieuses  que  cet  effort  leur  rapporterait,  leur  fut  un  encourage- 
ment, non  pas  un  but  ;  ce  profit  qui  leur  vint  leur  fut  donné 
par  surcroît  selon  la  promesse  divine,  parce  que  ce  qu'il»  cherchaient 
avant  tout  c'était  le  royaume  de  Dieu,  l'ère  de  sa  justice  dont  le 
ministère  spirituel  hâte  l'avènement  dans  les  âmes,  mais  dont  l'ac- 

r 

tion  sociale  assure  la  préparation  et  réalise  l 'achèvement.  Les 
hommes  ne  sont-ils  pas  chair  et  sang  en  même  temps  qu'esprit  ? 
\  est-ee  pas  par  leurs  sens  que  souvent  la  vérité  se  fraye  un  chemin 
à  leur  intelligence  et  à  leur  coeur  ?  Dès  lors  pour  atteindre  les 
âmes,  conquérir  les.  attentions,  commander  la  foi  et  la  pratique,  la 
•doctrine  catholique  doit  se  manifester  comme  désirable  à  croire  et 
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à  suivre,  nécessaire  on  utile  non  seulement  pour  l'autre  monde, 
mais  encore  pour  celui-ci,  capable  de  dédommager  dès  ici-bas  des 
sacrifices  qu'elle  réclame,  et  de  donner  satisfaction  à  toutes  les 
légitimes  aspirations  humaines.  D'autre  part,  les  âmes  une  fois 
conquises  à  la  vérité  et  transformées  par  elle,  instruites  de  l'exis- 
tence au  ciel  'd'un  Père  commun,  puissant  et  bon,  de  la  venue  sur 
terre  d'un  Rédempteur  divin  prodigue  de  son  sang,  de  la  parenté 
intime  qui  leur  fait  trouver  en  chaque  homme  un  frère,  et  gagnées  à 
l'amour  de  ce  Père,  de  ce  Sauveur  et  de  ces  frères,  se  peut-il 
que  la  vie  des  hommes  n'en  soit  pas  affectée,  que  les  rapports  so- 
ciaux n'en  soient  pas  progressivement  adoucis,  qu'il  ne  s 'épanoui-' 
pas  chaque  jour  dans  le  monde  plus  de  justice,  de  fraternité  et  'de 
joie?  L'Evangile  devra  donc  pour  se  faire  accepter  des  âmes  pro- 
mettre aux  malheureux  une  amélioration  de  leurs  conditions  d'exis- 
tence; et  cette  espérance,  il  la  porte  en  lui-même,  puisqu'une  fois 
maître  des  âmes,  il  faut  qu'il  les  déborde  et  agisse  sur  la  vie  sociale. 

Ces  vérités  ne  sont  pas  neuves  :  aux  premiers  âges  chrétiens  les 
apôtres  y  conformèrent  leur  conduite.  Beaucoup  plus  tard,  l'abso- 
lutisme ombrageux  des  monarques  réussit  à  éliminer  l'Eglise  de  son 
domaine  social,  à  la  renfermer  dans  ses  temples,  à  restreindre  sa  sol- 
licitude à  la  poursuite  des  biens  éternels,  et  les  gens  d'église  fini- 
rent par  penser  qu  'à  cette  fonction  spéciale  se  limitait  leur  mandat 
divin.  Mais  la  consigne  de  s'emparer  des  âmes  ouvre  tous  les  che- 
mins qui  mènent  aux  âmes,  et  les  âmes  sont  au  bout  de  tous  les 
chemins.  Dès  que  l'avènement  de  la  liberté  eût  rendu  à  son  zèle 
les  champs  dont  on  l'avait  expulsé,  le  clergé  -allemand  reprit  con- 
science de  tous  ses  devoirs,  et  sous  sa  direction,  sitôt  que  la  Révolu- 
tion «en  suipp rimant  l'Ancien  Régime  eut  fait  sauter  les  mille  petites 
entraves  qui  ligotaient  et  paralysaient  leurs  initiatives,  tout  de  suite 
les  catholiques  "  se  mirent  en  mesure  de  bâtir  sur  le  terrain  qu'un 
peuple  soulevé  leur  rendait  libre  "  (Goyau). 

Un  chanoine  de  Mayence,  Lennig,  fonde  un  journal  et  organise 
une  association  de  catholiques   qui    doit   être  une   éedte   mutuelle 
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d'action  catholique  et  qui  essaime  par  toute  l'Allemagne  de  floris- 
santes filiales.  Dès  octobre  1848,  il  convoque  en  Congrès  à  Mayence 
les  délégués  de  toutes  ces  sections.  L'initiative  était  heureuse  : 
aucune  heure  n'exigeait  plus  impérieusement  ces  examens  de  con- 
science collectifs  avec  leurs  repentirs  féconds  et  leurs  résolutions. 
viriles,  que  provoquent  les  Congrès.  La  conquête  de  la  liberté  avait 
mis  aux  mains  ides  catholiques  une  arme  puissante  dont  il  leur  fal- 
lait apprendre  à  tirer  parti,  et  l'inquiétude  grandissante  au  sein  du 
prolétariat  ouvrait" à  leur  activité  des  espaces  immenses  au  milieu 
desquels  ils  devaient  s'orienter:  oui  c'était  l'instant  de  se  recueillir, 
de  se  compter,  de  s 'encourager. 

L'appel  de  Lennig  est  entendu  :  de  tous  les  coins  de  l' Allema- 
gne, on  accourt  au  rendez-vous  ;  toutes  les  personnalités  marquantes 
du  catholicisme  allemand  tiennent  à  honneur  d'être  présentes;  cha- 
noines, curés,  hommes  politiques,  publicistes,  propriétaires,  ouvriers 
fraternisent  sans  contrainte.  Ensemble  on  passe  successivement  en 
revue  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Le  passé  engendre  la  contri- 
tion: savoir  s'accuser  et  se  repentir,  ce  n'est  pour  un  peuple  ni 
vertu  banale,  ni  vertu  stérile;  on  se  rappelle  les  longues  années  de 
servitude  et  d'oppression,  non  pour  jeter  l'ana thème  aux  tyrans 
disparus,  mais  pour  condamner  chez  soi  l'indolence  et  l'égoïsme  trop 
lâches  devamt  l'effort  pour  secouer  les  jougs  humiliants;  on  se  jure 
de  protéger  au  prix  de  son  repos  la  liberté  conquise  et  de  savoir 
s 'unir,  se  défendre,  se  remuer.  Le  présent  encourage  la  confiance  : 
on  s'arrête  eomplaisamment  à  énumérer  les  espoirs  qui  lèvent,  à 
dénombrer  les  associations  catholiques  qui  surgissent  partout,  en 
Bade,  en  Westphalie,  en  Silésie,  au  pays  trévire  et  au  pays  rhénan, 
à  s'entretenir  du  peuple,  "  du  pauvre  peuple  ",  à  se  conter  ses  mi- 
sères, ses  aspirations,  ses  générosités,  à  chercher  des  excuses  à  ses 
égarements.  L'avenir  stimule  l'ardeur:  on  déroule  joyeusement  le 
programme  des  tâches  nécessaires,  elles  se  résument  en  celles-ci  : 
défendre  et  utiliser  les  libertés  nouvelles  ;  en  défendra  les  libertés 
conquises,  non  seulement  les  siennes,  mais  celles  des  autres.  "  Nous 
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ne  combattrons  pas  la  liberté  de  ceux  qui  croient  autrement  que 
nous  ;  nous  leur  offrons  plutôt  notre  aide  conformément  à  nos  sta- 
tuts là  où  il  s'agit  de  défendre  leur  liberté  contre  l'empiétement.  " 
On  se  promet  surtout,  et  avec  quel  généreux  enthousiasme,  de  faire 
servir  ces  libertés  précieuses — ce  qui  est  d'ailleurs  le  plus  sûr  moyen 
de  les  protéger  —  de  les  employer  sans  retard  à  développer  le  ca- 
tholicisme, à  faire  rayonner  les  énergies  qu'il  inspire,  à  révéler  et  à 
étendre  son  action  bienfaisante  sur  la  société  contemporaine.  Ket- 
teler  éveille  dans  toutes  les  âmes  des  échos  profonds,  lorsqu'au  ban- 
quet final  il  se  lève  et  s'écrie  :  "  Mon  dessein  est  de  vous  inviter 
en  cette  heure  pour  nous  si  joyeuse,  à  agir  de  vos  coeurs  et  de 'vos. 
bras  pour  le  bien  du  pauvre  peuple  et  à  marcher  comme  auxiliaires 
aux  côtés  de  la  pauvreté  '  '. 

Les  conclusions  pratiques  du  Congrès  de  Mayence  furent  clai- 
rement formulées  dans  ces  lignes  remarquables  extraites  de  la  pré- 
face du  compte  rendu  officiel  :  elles  constituent  le  programme  des 
temps  nouveaux  :  '  '  Des  associations  catholiques  s 'étaient  avant  tout 
proposé  'comme  but  d'obtenir  et  de  garantir  la  liberté  de  l'Eglise  et 
de  l'éducation.  Mais  pourquoi  la  liberté  de  l'Eglise,  sinon  pour  lui 
(procurer  la  possibilité  de  mettre  en  vigueur  dans  tous  les  domaines 
de  la  vie  les  principes  du  'Christianisme  ?  Et  inversement,  comment 
la  liberté  de  la  religion  et  de  l 'Eglise  se  peut-elle  maintenir  en  face 
des  forces  hostiles  si  elle  ne  peut  pas  s'appuyer  dans  le  peuple,  sur 
une  opinion  catholique  puissante,  sur  des  moeurs  catholiques  ? 
L'Association  ne  peut  pas  se  borner  au  but  purement  négatif  de  la 
liberté  juridique  de  l'Eglise  et  de  l'éducation;  elle  doit  au  contraire 
et  d'une  façon  tout  aussi  essentielle  aviser  à  réveiller,  vivifier  et 
répandre  l'opinion  chrétienne  et  les  moeurs  chrétiennes,  à  implan- 
ter les  principes  catholiques  dans  l'ensemble  de  la  vie  et  à  résoudre 
le  grand  problème  du  temps  présent,  la  question  sociale  (x).  " 


(x)  ciir  par  (Joyau  :  V Allemagne  Religieuse,  i<  catholicisme,  tome  n, 
page  :57  l. 
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On  ne  saurait  trop  admirer  ee  désintéressement  superbe  d'une 
Eglise  récemment  affranchie  qui  considère  ses  droits  péniblement 
acquis  "  non  point  comme  une  barricade  derrière  (laquelle  se  re- 
iraïu-heraiemt  avec  une  morgue  altière  ses  prérogatives  de  société 
pai  faite,  mais  comme  un  tremplin  sur  lequel  elle  prendrait  son  élan 
pour  se  mêler  plus  intimement  à  la  vie  sociale  "  (Goyau).  Les 
préoccupations  généreuses  déclarées  à  Mayence  s'affirment  avec 
éclat  à  "Wurzbourg,  où  vers  la  fin  du  même  mois  d'octobre  1848, 
l'épiscopat  tint  sa  première  assemblée  plénière  qui  fut  comme  *'  la 
Pentecôte  de  l'Eglise  germanique  ressuseitée  "  (Goyau).  L'initia- 
tive de  cette  réunion  semble  revenir  à  Geissel,  archevêque  de  Colo- 
gne. Il  comprit  que  des  problèmes  nouveaux  venaient  de  se  poser, 
au  sujet  desquels  les  évêques  d'Allemagne  avaient  à  discuter,  à 
s 'entendre  et  à  parler.  Deux  forces  politiques  étaient  en  lutte,  tou- 
tes deux  peu  favorables  au  catholicisme:  la  bureaucratie  vieillis- 
•santé  et  la  jeune  démocratie  radicale.  Entre  les  deux,  l'Eglise  par  la 
bouche  de  ses  chefs,  devait  définir  sa  position  ;  il  lui  fallait  se  prépa- 
rer à  toute  éventualité,  et  se  mettre  en  mesure  de  se  passer  de  l'Etat, 
s'il  prenait  fantaisie  à  cet  antique  conjoint  de  déclarer  le  divorce, 
comme  de  limiter  soigneusement  ses  droits  s'il  entendait  continuer 
le  ménage.  De  toutes  parts  une  activité  prodigieuse  se  manifestait 
et  on  réclamait  des  mots  d 'ordre.  Au  sein  du  clergé,  un  mouvement 
très  fort  se  dessinait  pour  le  rétablissement  des  synodes  diocésains, 
réclamés  par  des  esprits  brouillons  comme  une  introduction  néces- 
saire du  parlementarisme  dans  le  domaine  religieux,  recommandés 
•par  des  esprits  prudents  comme  un  mode  opportun  d'organisation 
des  forces  ecclésiastiques  pour  la  résistance  et  pour  l'action. 

Qu'en  pensaient  les  évêques  ?  Parmi  les  laïques,  des 
concours  empressés  s'offraient  pour  seconder,  sinon  pour 
stimuler  le  zèle  des  pasteurs,  et  travailler  à  la  défense 
religieuse  dans  les  parlements,  la  presse,  les  associations  ; 
n'allait-on  rien  faire  pour  encourager  et  guider  leur  ardeur  ? 
Vingt  et  un  archevêques  et  évêques     se     trouvèrent     réunis     à 
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Wurzbourg.  Bien  des  questions  furent  abordées  et  discutées,  tou- 
jours avec  .courage,  franchise,  confiance  et  charité.  "  Il  y  avait  de 
l'allégresse  dans  cette  assemblée:  l'espérance  y  soufflait!  "  On  ne 
s'y  effarouchait  point  des  nouveautés  qu'on  savait  regarder  en  face 
et  accueillir  avec  bonne  humeur.  On  décida  de  tenir  des  synodes, 
mais  en  stipulant  bien  expressément- que  l'évêque  seul  en  rendrait 
valables  les  décisions.  On  détermina  avec  précision  les  droits  ina- 
liénables de  l'Eglise  en  face  de  l'Etat,  mais  en  "  dédaignant  comme- 
superflue  toute  référence  à  d'archaïques  canonistes  ",  et  en  met- 
tant au  premier  plan  de  ses  revendications  '  '  celles  qui  se  pouvaient 
réclamer  de  l'idée  magique  de  liberté  et  semblaient  écloses  de  la 
veille  sous  le  fécond  soleil  de  1848  "  (O-oyau).  On  refusa  de  pren- 
dre l'initiative  d'une  séparation  d'avec  l'Etat,  ne  voulant  pas  "lui 
enlever  complètement  ce  qu'il  conserve  encore  de  caractères  chré- 
tiens '  ;  mais  "si  les  représentants  de  l 'Etat,  dans  un  sentiment  d 'hos- 
tilité, exploitaient  au  préjudice  de  l'Eglise  et  pour  son  oppression 
les  derniers  anneaux  de  la  chaîne  qui  la  retenait  à  l 'Etat  '  ',  l 'Eglise 
se  trouverait  justifiée  par  le  droit  de  légitime  défense  'à  briser  l 'ins- 
trument d'un  avilissant  esclavage  (2).  On  eut  à  coeur  de  ne  décou- 
rager personne,  de  faire  bon  accueil  à  toutes  les  bonnes  volontés,  de 
ne  point  bouder  contre  son  siècle,  et  de  traiter  en  amis  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  hostiles.  On  rédigea  des  lettres'  collectives  au  pape, 
aux  princes  et  aux  fidèles;  on  prit  soin  d'y  insérer  quelques  paroles 
chaleureuses  sur  l'unité  de  la  patrie  et  la  grandeur  future  de  l'Alle- 
magne ;  on  in  'oublia  pas  de  se  montrer  compatissant  aux  misères  des 
petits  et  des  pauvres,  et  sympathiques  à  leurs  aspirations  "  vers  un 
état  de  liberté  civique  et  nationale  qui  doit  être  plus  vrai  et  plus 
équitable  que  dans  le  passé  récent  ".  Enfin  les  évêques  d'Alle- 
magne rassemblés  à  Wurzbourg  consacraient  de  leur  autorité  les 


(2)  Rapport  de  DoeUinger^  approuvé  par  l'Assemblée. — Goyau,  op.  cit. 
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résolutions  proclamées  à  Mayence  au  Congrès  catholique;  ils  se 
campaient  hardiment  sur  le  terrain  du  droit  'commun;  ils  étaient 
attentifs  à  ne  pas  séparer  la  cause  de  l'Eglise  de  la  cause  populaire  : 
ils  écrivaient:. à  Pie  IX:  "  Nous  ferons  usage  des  libertés  publiques 
pour  le  plus  grand  avantage  de  l'Eglise  ",  et  aux  souverains  : 
11  Quelle  que  soit  l'horreur  de  l'Eglise  pour  les  tentatives  anar- 
chiques  de  toutes  sortes  et  si  rigoureusement  qu'elle  les  condamne, 
elle  a  pourtant  un  intérêt  vital  à  ce  que  soit  fixé  et  assuré  tout  ce 
que  le  cri  général  d 'af f ranehissement  à  l'endroit  de  la  tutelle  et  du 
contrôle  administratif  contient  de  légitime  ". 

Après  Mayence  et  Wurzbourg,  la  tâche  des  catholiques  se  trou- 
vait nettement  définie  :  dédaignant  les  privilèges  possibles,  reven- 
diquer la  'liberté  de  tout  le  monde  et  l'utiliser  à  mesure  pour  le 
service  du  peuple  et  l'amélioration  de  la  société.  L'entreprise  était 
difficile,  et  la  voie  nouvelle  où  l'on  s'engageait  pleine  de  périls. 
Avant  la  fin  de  cette  année  1848,  de  la  chaire  de  Mayence  des  ap- 
pels pressants  retentirent:  c'était  la  "voix  du  guide  que  Dieu  prépa- 
rait à  l'Eglise  d'Allemagne  pour  diriger  vers  son  noble  idéal  sa 
marche  encore  incertaine,  c'était  la  voix  de  Ketteler. 


A   SUIVRE 

E.   GOUIN,  p.  s.  s. 


Les  Seigneurs  de  la  Baie  Saint=Antoine 


DITE 


BAIE=DU=FEBVRE 


la  mort  du  seigneur  Lefebvre  (*),  il  y  avait  quatre-vingt- 
onze  arpents  de  front  concédés  dans  le  bas  de  la  Baie,  outre 
les  dix-huit  arpents  de  Nicolet.  Tout  le  reste  était  en  bois 
debout.  Les  "aveux  et  dénombrement"  du  2  juin  1728  nous 
apprennent  que  la  plupart  des  terres  concédées  étaient  assez  bien 
bâties,  mais  les  défrichements  bien  peu  avancés.  Les  moyens  et 
voies  de  communication  s'étaient  améliorés  depuis  l'origine  de  la 
petite  colonie.  Le  sinueux  et  inégal  chemin  de  bois  avait  fait  place 
-en  1710  (*)  à  un  bon  chemin  verbalisé,  clôturé  et  muni  de  trois 
ponts  sur  les  ruisseaux  qui  le  traversaient.  On  possédait  une  église, 
avec  fabrique  organisée  et  desserte  régulière.  La  seigneurie  était 
enfin  'devenue  la  paroisse  de  Saint-Antoine. 

En  vertu  de  la  communauté  de  biens  entre  le  défunt  et  la  sei- 
gneuresse,  cette  dernière  héritait  de  la  moitié  de  la  seigneurie.  Le  2 
juillet  1722,  on  procéda  au  partage  de  l'autre  moitié,  comme  suit  : 
le  quart  à  René,  l'aîné  de  la  famille,  âgé  de  48  ans,  qui  devenait, 
après  sa  mère,  seigneur  dominant  et  haut  justicier;  —  l'autre  quart 
divisé  en  parties  égales,  entre  les  six  autres  enfants  vivants  :  Marie, 
46  ans,  Madeleine,  44  ans,  Jacques  40,  Jean-Baptiste  38,  Louis,  36, 
•et  Joseph  33  —  ce  qui  formait  à  ces  derniers  une  part  afférente 
d'un  vingt-quatrième  de  la  seigneurie  entière. 


(*)    Nous    publions  la  suite   de  l'intéressant    oha/piire    d'Iiisloirc   dont 
nous  avons  don  m'   la  première  partie  le  mois  dernier.  —  N.  île  lu  R. 
(')    ]*irocès-v<'i-l>al   du   14   juillet   1710. 


221  LA  REVUE  CANADIENNE 

Ces  enfants  étaient  devenus  les  personnages  les  plus  influents 
et  considérables  de  la  mission.  René  avait  su  réparer  par  une  con- 
duite irréprochable  le  scandale  de  son  mariage  tristement  célèbre 
avec  Gabrielle  Foucault  (2).  Louis  était  capitaine  de  mi- 
lice de  la  seigneurie.  Il  venait,  comme  tel,  de  succéder 
au  capitaine  Pierre  Pépin  de  Laforce,  inhumé  aux  Trois- 
Rivières  le  2  avril  précédent  (1722).  Il  paraît  avoir  été 
l'enfant  de .  prédilection  de  la  seigneuresse,  et  c'est  chez  lui 
sans  doute  qu'elle  passa  au  moins  une  partie  de  ses  dernières  an- 
nées (3).  Lors  de  son  mariage  avec  Elisabeth  Guay,  célébré  le  3 
février  1722,  elle  lui  avait  accordé  en  dot  la  somme  de  trois  mille 
livres,  à  prendre  sur  la  seigneurie  après  son  décès.  On  voit  Louis, 
siéger  au  banc-d'oeuvre  de  1742  à  1744.  Fait  digne  de  remarque, 
en  1742,  ce  banc  d'honneur  était  occupé  simultanément  par  les  trois 
co-seigneurs  Joseph,  Jacques  et  Louis. 

Le  seigneur  dominant  établit  son  manoir  sur  un  domaine  de- 
six  arpents  de  front,  occupé  de  nos  jours  par  MM.  Norbert  Gram- 
mont  et  Alfred  Pépin,  et  plus  tard  sur  la  terre  occupée  maintenant 
par  MM.  Anselme  Lafond  et  Edouard-J.-B.  Lemire,  où  se  trouvait 
l 'église. 

La  seigneuresse  Lef ebvre  mourut  le  11  décembre  1734,  âgée  de* 
quatre-vingt-quatre  ans.  Le  capitaine  Louis  Lefebvre  Des  Mes 
pouvait  dès  ce  jour  réclamer  des  autres  héritiers  ses  trois  mille 
livres  de  dot.  Cette  somme  était  considérable  pour  le  temps,  et  les 
co-seigneurs,  se  trouvant  dans  l'impossibilité  de  la  réaliser  en  espè- 
ces, lui  offrirent  en  échange  le  quart  de  la  seigneurie,  ce  qu'il  ac- 
cepta par  le  marché  du  9  juillet  1737.  Madeleine  était  morte, sans 
héritiers,  ce  qui  modifiait  encore  notablement  les  parts  seigneuriales. 


(2)  'Célébré  le  7  juillet  1700. 

(3)  Elle  passa  quelques  années  à  Baitisean. 
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Jean-Baptiste  Saint- Antoine  était  parti  pour  la  Louisiane  depuis 
quinze  à  vingt  ans.  Jacques  Lefebvre  dit  Lahaye  s'était  noyé 
accidentellement  le  15  avril  1744. 

Tous  ces  événements  rendirent  indispensable  un  nouveau  par- 
tage de  la  seigneurie,  qui  eut  lieu  avec  une  certaine  solennité  et 
toutes  les  formalités  légales  le  2  janvier  1745.  A  cette  époque,  toute 
la  première  concession  était  habitée,  sauf  trente  arpents  et  demi 
dans  le  haut.  Par  un  caprice  étrange,  exigé  sans  doute  par  les  cir- 
constances, les  lots  échus  aux  six  héritiers  survivants,  au  lieu  de  for- 
mer chacun  un  tout  indivis,  ce  qui  aurait  été  clair  et  simple,  furent 
partagés  chacun  en  trois  subdivisions  disséminées  en  bandes  parallè- 
les traversant  la  seigneurie  toute  entière  perpendiculairement  au 
fleuve.  Ce  partage  formait  donc  dix-huit  parts  inégales,  six  dans  les 
dix-huit  arpents  (4),  six  dans  la  partie  habitée,  six  dans  les  trente 
arpents  et  demi  non  concédés.  De  nombreux  procès  seront  la  con- 
séquence de  cet  état  de  choses. 

Pour  parvenir  à  ce  partage,  on  fit  d'un  commun  accord  six  bil- 
lets représentant  les  parts,  deux  pour  les  gros  lots  échus  à  René  et 
à  Louis,  quatre  pour  les  petits  lots  échus  à  Marie,  à  la  veuve  Jac- 
ques Lefebvre-Lahaye,  à  Jean-Baptiste  et  à  Joseph.  On  mit  les 
billets  dans  un  chapeau,  puis  on  les  fit  mêler  et  tirer  au  sort  par 
un  petit  enfant  de  "sept  ans.  €e  partage  donnait  à  I^ené,  seigneur 
dominant,  une  part  totale  de  75  arpents  de  front.  Au  capitaine 
Louis,  62i/2  arpents.  Aux  quatre  autres  héritiers,  chacun  15% 
arpents. 

Depuis  1745  de  profondes  mutations  avaient  eu  lieu  dans"  la 
seigneurie.  Le  lot  du  seigneur  dominant,  René  Lefebvre,  décédé  en 
1749,  était  passé  à  ses  enfants,  dont  l'aîné,  Joseph,  était  devenu  le 
seigneur  haut  justicier  (5).    Ce  dernier  ne  fut  pas  heureux  !    Des 


(4)  Abandonnés  à  l'époque  du  partage. 

(5)  Il  héritait  d'un  lot  de  54  arpents  de  front. 
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revers  de  fortuné,  dont  nous  ignorons  la  cause  et  l'objet,  le  contrai- 
gnirent, en  1769,  à  vendre  le  moulin  banal  à  eau,  qu'il  avait  bâti 
sur  la  Bivière-è-Proulx  (§),  et  l'état  de  gêne  où  il  vivait  continuant 
h  b 'aggraver,  il  fut  'bientôt  réduit  à  faire  cession  de  tous  ses  droits 
.sciuiieuriaux,  qui  furent  mis  à  l'enchère,  et  adjugés  par  le  shérif, 
le  28  juiu  1773.  Les  acquéreurs,  moitié  par  moitié,  furent  les  sieurs 
Joseph  Despins,  négociant  de  Saint-François-du-Lac,  et  René  Guay, 
successeur  de  Louis  Lefebvre  Des  Isles,  qui  seront  désormais  les 
seigneurs  dominants  de  la  Baie.  Quelques  autres  acquisitions  aug- 
mentèrent encore  notablement  la  part  afférente  à  chacun  d'eux. 
Au  partage  de  1787,  les  deux  gros  lots  étaient  dond  la  propriété 
de  la  succession  de  Joseph  Despins,  décédé,  et  de  René  Guay. 
Quant  aux  petits  lots,  ils  s'étaient  transmis,  par  suite  d'allian- 
ces avec  la  famille  seigneuriale,  aux  Leinire,  aux  Grandmont  et  aux 
Manseau.  Les  Lefebvre-Beaulac  seuls  avaient  conservé  leur  héri- 
tage seigneurial,  soit:  le  dizième  de  la  seigneurie  (7). 

Quelques  mots  sur  les  deux  seigneurs  dominants  ne  manqueront 
pas  d'intérêt. 

lo  René  Guay  ou  Leguay,  natif  de  Nicolet,  était  le  petit-fils 
du  seigneur  Pierre  Mouët,  propriétaire  du  fief  de  l'Ile  Moras,  et  le 
neveu  du  capitaine  Louis  Lefebvre-Désilas  (8),  de  la  Baie.  Le 
capitaine  n'ayant  «pas  d'enfants,  sa  veuve  se  donna  à  René  Guay, 
qui  avait  su  conquérir  son  affection  et  sa  confiance  (9),  et  lui  légua 


(•)    Aujourd'hui  Rivière  Courchasne,  dans  le  bas  de  la  Baie. 

(*)  La  veuve  Joe.  Lefebvre-Beaulac  s'était  mariée  en  secondes  noces 
avec  Le  Sieur  Pierre  Bruno,  qui  devint  pair  cette  alliance  co-seigneur  de 
la  Baie. 

(»)  René*  Guay  était  .fils  de  René  Guay  et  de  Thérèse  (Mouët,  établis  à 
Nicolet.  Le  7  janvier  1756,  il  avait  épousé  Elisabeth  Robida-Manseau.— 
Le  capitaine  Louis  Bésiles  était  marié  à  Elisabeth  Guay. 

(•)  Acte  du  30  décembre  1771.— Louis  Bésiles  était  décédé  en  1766. 
Son  épouse  mourut  le  11  février  1772. 


LES  SEIGNEURS  DE   LA  BAIE  SAINT-ANTOINE      227 

«en  mourant  toute  sa  seigneurie  de  la  Baie-du-Febvre.  Il 
ajouta  à  cet  héritage,  déjà  considérable,  deux  parts  de  la  sei- 
gneurie de  René  Lefebvre,  ancien  seigneur  dominant,  savoir:  la 
moitié  de  la  part  de  Joseph,  héritier  principal,  acquise  du  shérif  en 
1779,  et  la  part  de  Jeanne,  acquise  en  1756.  Il  devenait  par  suite  lé 
seigneur  dominant,  ayant  à  lui  seul  quatre-vingt-seize  arpents  de 
largeur  sur  toute  la  profondeur  de  la  seigneurie,  presque  la  moitié 
de  la  seigneurie  entière. 

2o  François  Despins  et  cohéritiers,  enfants  de  feu  Joseph  Des- 
pins (10),  riche  négociant  de  Saint-François-du-Lae,  qui  avait  placé 
les  revenus  de  son  florissant  commerce  sur  des  parts  seigneuriales, 
à  la  Baie  et  à  Saint-François.  En  homme  d'affaire,  il  avait  profité 
habilement  des  épreuves  de  l'infortuné  Joseph  Lefebvre,  pour  ac- 
quérir, d'abord  son  moulin  banal  en  1769,  puis  de  concert  avec  le 
seigneur  Guay,  la  seigneurie  entière  vendue  par  le  shérif  en  1773. 
Il  avait  acquis  de  même,  pour  mille  livres,  la  part  de  feu  Jacques 
Lefebvre  dit  Lahaye  (18  juillet  1769),  et  le  huitième  des  Lemire, 
héritiers  de  Marie  Lefebvre,  veuve  Monty-Niquet  (28  mars  1772). 
Il  se  trouvait  par  ces  trois  acquisitions  propriétaire  du  quart, 
de  la  seigneurie. 

Le  moulin  acquis  était  dans  un  état  déplorable.  La  chaussée, 
minée  par  les  crues  du  printemps,  avait  subi  des  avaries  presque 
irréparables.  Le  site  était  d'ailleurs  peu  favoralble  à  une  exploita- 
tion payante  (").  Joseph  Despins  s'empressa  de  le  transférer  sur 
un  cours  d'eau  plus  puissant  et  dès  1769  il  le  plaçait  sur  le  chenail 


(10)  Joseph  Gigaière  dit»  Despins,  marié  le  3  mai  1751  à  Madeleine 
<  nui  uriiT,  a  laissé  cinq  héritiers,  François,  fils  aîné,  Joseph,  Louise, 
épouse  de  Louis  Lavadlée,  Catherine,  épouse  de  ChanVs  Çpevier,  de  Saim- 
Franoois,  et  Marguerite,  épouse  de  .lean-l'.aptistr  Cartier,  fils. 

(n)  On.  y  a.  pourtant  maintenu  un  moulin  en  oppoeitkm  à  relui  <l<^ 
Despins,  jusque  vers  le  milieu  du  'dernier  siècle.    Le  dernier  meunier  étail 

un    M.   Lassonde,  de  Saint -Zéphiriiï-de-Coun  al. 
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de  la  rivière  Nicolet,  à  l'endroit  approximatif  du  moulin  Côté,  au 
village  de  la  Visitation.  L'endroit  était  inhabité.  Pour  y  commu- 
niquer, il  dut  ouvrir  un  chemin  de  bois  à  travers:  les  forêts  du 
Pays-Brulé  et  de  la  Grand 'Plaine.  Ce  chemin  a  été  redressé  une 
première  fois  par  procès-verbal  du  20  mai  1772,  et  a  toujours  con- 
servé jusqu'aujourd'hui  la  dénomination  de  Route-à-Despins.  Ce 
transport  suscita  de  sérieuses  récriminations  et  fut  même  la 
cause  d'un  procès.  Les  censitaires,  accoutumés  de  faire  moudre  leur 
grain  au  moulin  de  la  Rivière-à-Proulx,  si  accessible  à  tous,  se  trou- 
vaient maintenant  obligés  à  un  trajet  de  deux  lieues.  Besoins  tint 
bon.  Le  nouveau  moulin  donnant  au  public  un  meilleur  service,  les, 
plaintes  tombèrent  d'elles-mêmes. 

Par  accord  du  28  juin  1773,  les  seigneurs  Guay  et  Despins  se- 
considéraient  comme  seigneur  égaux  pour  les  droits  honorifiques, 
qu'ils  partageaient  à  tour  de  rôle,  avec  l'entente  qu'après  le  décès 
du  seigneur  'Guay  et  de  son  épouse,  les  droits  n'appartiendraient 
qu'au  seul  seigneur  Destpins. 

Un  quatrième  partage  eut  lieu  le  20  juin  1826.  A  cette 
époque,  les  deux  grandes  parts  de  seigneurie  sont  la  pro- 
priété des  héritiers  de  feu  Joseph  Despins  et  de  feu  Jean-Baptiste 
Lozeau.  Deux  petites  parts  restent  aux  Manseau  et  aux  Lemire. 
Les  Grandmont  et  les  Lef  ebvre-Beaulac  ont  disparu  de  la  scène. 

Dans  ce  partage,  la  seigneurie  Despins  est  composée  de  deux 
lots  distincts,  l'un  de  seize  arpents  de  front  sur  toute  la  profondeur 
dans  le  haut  de  la  seigneurie,  l'autre  de  vingt-huit  arpents  dans  le 
bas,  aussi  sur  toute  la  profondeur.  Les  Manseau  ont  huit  arpents 
dans  le  haut,  touchant  au  sud-ouest  le  lot  Despins.  Les  Lemire  ont 
gardé  six  arpents,  dont  moitié  dans  le  haut  de  la  seigneurie,  à  trois 
arpents  de  la  route  de  l'église,  et  moitié  dans  le  bas.  Les  Lozeau 
ont  tout  le  reste  de  la  seigneurie,  soit  cent-quarante-deux  arpents. 

Comment  la  famille  Lozeau  était-elle  parvenue  à  s'approprier 
la  partie  dominante  de  la  seigneurie?  —  Vers  la  fin  du  dix-huitième 
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siècle  vivait  à  Nicolet  un  personnage  marquant,  le  sieur  Jean-Bap- 
tiste Lozeau  (12),  major  de  milice  et  riche  négociant,  qui,  à  l'instar 
de  feu  Joseph  Despins,  de  Saint-François,  employa  les  profits  de 
son  commerce,  très  forts  pour  l'époque,  à  l'acquisition  de  droits 
seigneuriaux.  Il  procéda  lentement,  mais  sûrement.  En  homme 
d'affaires,  il  épia  toutes  les  occasions  favorables,  suivant  un  plan 
d'action  parfaitement  mûri  d'avance.  Il  réussit  à  merveille,  et  au 
bout  de  quelques  années,  il  était  propriétaire  de  la  majeure  partie 
des  seigneuries  de  la  Baie-du-Febvre,  de  Nicolet,  de  Oodfroi,  de 
Roquetaillade,  d'une  partie  de  Courval  et  d'autres  lieux.  Voici 
<îomment  il  opéra  pour  la  Baie-du-Feibvre. 

C  'était  le  pourvoyeur  de  la  maison  seigneuriale  du  Sieur  René 
Guay,  seigneur  dominant.  Ce  dernier,  n'ayant  pas  d'enfants,  pa- 
rait avoir  mené  la  vie  à  grandes  guides  et  dissipé  graduellement  son 
précieux  héritage,  à  l'exemple  de  son  malheureux  prédécesseur, 
Joseph  Lefebvre.  Le  major  Lozeau  le  surveillait,  tout  en  conti- 
nuant à  lui  avancer  les  vivres.  Le  moment  critique  arriva  le  10 
octobre  1793.  Le  seigneur  Gnay,  à  bout  de  ressources,  lui  cède  en 
ce  jour,  tout  ce  qu'il  possède  (13)  dans  le  fief  de  la  Baie,  sauf  dix- 
huit  arpents  de  front,  se  réservant  ipour  sa  vie  durante  le  droit  de 
faire  moudre  farine,  et  une  rente  viagère  de  1,500  livres  payalble  le 
11  novembre.  La  'catastrophe  était  imminente.  Loin  de 
trouver  dans  cette  rente  annuelle  une  subsistance  suf- 
fisante, le  seigneur  se  vit  par  deux  fois  réduit  (14)  à  hypothéquer 


(12)  Fils  d'Augustin  Lozeau  et  de  Françoise  Dutakné,  établis  à  Nico- 
let. Le  8  août  1791,  il  avait  épousé  JVlarie-Angèle  Friganne-Laflèche,  de  la 
quelle  il  eût  deux  filles,  Emélie  et  Louise. 

(13)  Pour  7,822  francs,  le  seigneur  Guay  se  réservait,  poua:  llui  et  Mime 
Ghiay,  le  droit  de  siéger  au  banc  seigneurial  jusqu'à  leur  décès. 

(")  Le  1er  février  1796,  première  hypothèque  de  4,000  livres  ;  le  26 
avril  1797,  deuxième  hypothèque  de  2,000  livres. 
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le  reste  de  ses  'biens,  et  à  sa  mort,  survenue  le  11  juillet  1798,  la 
succession  était  grevée  de  dettes. 

Pour  se  libérer,  la  seigneuresse  fut  contrainte  de  céder 
à  J.-B.  Lozeau  la  presque  totalité  des  biens  hypothéqués  (15). 
Il  lui  restait  pourtant  encore  ,une  petite  part  de  seigneurie,  à 
laquelle  elle  se  cramponnait  pour  jouir  de  l'illusion  de  rester  sei- 
gneuresse. Ce  dernier  lambeau  lui  échappa  bientôt.  Le  19  février 
1807,  elle  dut  vendre  cette  unique  épave  d'une  fortune  perdue  (16), 
en  se  réservant  comme  suprême  consolation  la  jouissance  des  droits 
seigneuriaux,  et  en  particulier  celui  de  siéger  au  banc  seigneurial 
jusqu'à  son  décès. 

J.-B.  Lozeau  avait  l'oeil  ouvert  à  tout.  Il  entra  en  pourparlers 
avec  les  acquéreurs,  et  le  29  juillet  suivant,  il  achetait  leurs  droits 
moyennant  trois  cents  livres.  Au  décès  de  la  veuve,  il  devint  ainsi 
propriétaire  de  la  seigneurie  Gruay  tout  entière,  sans  aucune  réserve. 
La  pauvre  seigneuresse  ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  déchéance. 
Elle  mourut  quelques  mois  après,  en  hiver  1808.  Un  mode  d'opéra- 
tion analogue  mit  Lozeau  par  degrés  de  possession  de  presque  toutes 
les  petites  parts  de  seigneurie  (17)-  Il  rendit  foi  et  hommage 
pour  ses  nombreux  censitaires  le  5  décembre  1801.  Ce 
fut  vers  le  même  temps  qu'il  bâtit  le  moulin  à  vent  qui  a 
existé  à  la  route  de  l'église,  sur  le  terrain  actuel  du  couvent.  Les 
anciens  se  rappellent  l'avoir  vu  en  opération.  Il  est  disparu  en 
1865,  pour  servir  à  la  construction  de  notre  premier  couvent. 

L'arrivée  de  J.-B.  Lozeau  comme  seigneur  dominant  donna  lieu 


(")    Contrat  du  31  mars  1799. 

(10)   A  Gabriel  Robida,  son  neveu,  et  autres. 

(")  En  «particulier  de  celle  de  Louis  Lefebvre-Beaulac,  acquise  le  15 
septembre  1802.  .C'était  un  viveur,  lui  aussi,  plus  encore  que  René  Guay. 
Après  avoir  bâti  le  moulin  rouge  et  mené  un  certain  temps  une  vie  hono- 
rable, il  se  vit  bientôt  pair  son  inconduite  forcé  de  céder  à  J.-B.  Ltozeau 
sa  seigneurie  entière.     La  tradition  l'accuse  d'avoir  "  bu  sa  seigneurie  ". 
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à  un  incident  qui  fit  du  bruit  à  l'ouverture  de  la  nouvelle  église,  en 
1806.  Pendant  que  l'on  discutait  assez  vivement  la  question  du  site 
de  la  future  église,  les  seigneurs  Lozeau  et  Despins  s  "étaient  en- 
tendus pour  laisser  bâtir  l'église  sur  le  terrain  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre, mais  à  une  condition  expresse,  savoir,  de  jouir  tous  deux 
ensemble,  ou  du  moins  chacun  leur  année,  des  prérogatives  et  hon- 
neurs attachés  au  banc  seigneurial.  Le  premier  tour  était  au  sei- 
gneur Despins.  L 'église  s 'ouvre,  et  suivant  la  convention,  le  *eigneur 
Despins  s'installe  le  premier  dans  le  banc  d'honneur.  Le  curé  Gosse- 
lin,  nouvellement  arrivé,  commence  en  effet  à  lui  décerner  les  hon- 
neurs attachés  au  banc  seigneurial.  Mais  tout  à  coup  il  se  ravise. 
Jugeant  sans  doute  qu'il  n'y  avait  aucun  droit,  il  cesse  de  les  dé- 
cerner avant  l'année  révolue,  pour  les  offrir  au  seigneur  Lozeau, 
dont  la  seigneurie,  à  vrai  dire,  était  trois  fois  plus  importante.  Des- 
pins réclama  et  exhiba  la  convention  écrite.  Le  'bon  curé,  après 
consultation,  voulut  bien  respecter  l'entente,  et  les  deux  seigneurs, 
malgré  l'inégalité  de  leurs  possessions,  et  le  fait  que  l'église  était 
bâtie  sur  le  domaine  Lozeau,  continuèrent  à  jouir  à  tour  de  rôle  des 
droits  honorifiques.  Cet  incident  explique  pourquoi  dans  l'église 
de  la  Baie,  il  y  eut  deux  bancs  seigneuriaux  distincts  jusque 
l 'abolition  de  la  tenue  seigneuriale. 

J.-B.  Lozeau  mourut  vers  1822  (1S),  laissant  sa  riche  succession 
à  ses  deux  filles  mineures  Emélie  et  Louise.  Les  jeunes  orphelines, 
bien  attristées,  mais  loin  d'être  à  plaindre,  vinrent  se  réfugier 
à  la  Baie,  chez  leur  oncle,  le  colonel  Joseph  Lozeau,  marchand,  qu  'on 
leur  avait  choisi  pour  tuteur,  et  qui  administra  la  seigneurie  jus- 
qu'à la  majorité  des  héritières. 

Louise,  étant  encore  mineure,  épousa  en  1838  le  sieur  René 
Kimber,  médecin  des  T  rois-Rivières. 

L'aînée,  Emélie,  épousa,  d'abord  en  1848    Philippe  Cressé,  et 


(18)  'Sa   femme  le  suivit  dans  La  tombe  en   L823. 
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dix  ans"  après,  Hippolyte  Pacaud,  qui  mourut  avant  elle  le  28  no- 
vembre 1865. 

Par  acte  d'échange  du  24  décembre  1839,  le  sieur  René 
Kimber  céda  tous  ses  droits  sur  la  seigneurie  de  la  Baie  à  sa  belle- 
soeur,  M.-Josephte-Emélie  Lozeau,  qui  de  son  côté  renonça  à  ses 
droits  sur  les  fiefs  de  Godfroi,  de  Roquetaillade  et  d'une  partie  de 
Nicolet.  Par  cet  acte,  Emélie  Lozeau  était  constituée  seule  héritière 
de  la  seigneurie  Lozeau  de  la  Baie-du-Febvre  (19). 

La  seigneuresse  Pacaud  vécut,  après  son  mariage,  dans 
le  manoir  maintenant  occupé  par  Mgr  P. -M.  Suzor.  Elle 
fut  la  dernière  à  jouir  du  banc  seigneurial,  vendu  le  13 
janvier  1861.  A  sa  mort,  elle  légua  tous  ses  biens  au 
fils  de  sa  cousine  germaine,  M.  Charles  Beaubien,  aujourd'hui 
banquier  de  Nicolet.  En  1910,  M.  Charles  Beaubien,  lors  de  la 
liquidation  du  comptoir  d'escompte  Beaubien  et  René,  céda  la  sei- 
gneurie à  ses  soeurs  Marie,  Caroline  et  Adélaïde. 

Quant  à  la  seigneurie  Despins,  après  la  mort  du  seigneur  Fran- 
çois Despins,  survenue  en  1853,  et  de  sa  veuve,  elle  se  (partagea  vers 
1865,  entre  ses  huit  enfants  :  Timothée,  Hilaire,  Edouard,  Margue- 
rite, Félicite,  'Clotilde  (épouse  de  Joseph  Joyal),  Emélie  et  Sophie 
(épouse  de  François  Abbé).  Aujourd'hui  ces  huit  lots  sont  tombés 
en  trois  mains  :  la  veuve  Télesphore  Despins  a  la  part  de  son  père 
Timothée;  Urbain  Joyal,  celle  de  sa  mère  Clotilde;  Zoël  Despins, 
outre  le  lot  de  son  père  Edouard,  les  autres  lots  qu'il  a  acquis  des 
cinq  autres  héritiers.  Les  droits  de  "  lods  et  ventes  "  sur  les  muta- 
tions ayant  été  périmés,  le  revenu  total  de  la  seigneurie  Despins  est 
réduit  à  environ  soixante-et-quinze  piastres  par  année.' 

Joseph-Elzéar  BELLEMARK. 


(,n)  En  1863,  la  seigneurie  de  la  Baie-du-Febvre  était  partag-ée  entre 
Mme  Pacaud,  Mme  Futvoye,  Mme  Veuve  Lemerise,  Mme  Despins,  Joseph 
Lemire  et  Louks-E.  Manseau   (Note  de  M.  Suite.) 


Les  Arabes 


SOUVENIRS  D'UN  SEJOUR  DANS  LE  DESERT  DU  SAHARA 


III 


^  droite  de  la  grande  route  qui  mène  du  vieux  Biskra  à  la 
ville  française,  une  vaste  'Construction  à  cotonnades  dont  la 
blancheur  éblouit,  porte  en  langue  arabe,  inscrit  sur  sa 
façade,  le  mot  Bit  Allah  (maison  de  Dieu).  Le  cardinal 
Lavigerie  rêva  d'établir  là  le  quartier  général  d'un  corps  d'armée 
de  conquête  spirituelle.  lies  Frères  armés  du  Sahara  devaient  unir 
la  douceur  évangélique  des  apôtres  à  la  vaillance  guerrière  des  croi- 
sés. Disparus  les  Frères  armés!  Disparu  le  chrétien  aux  rêves  gran- 
dioses !  Dans  ce  cloître,  des  soeurs,  pâles  sous  leurs  bonnets  blancs, 
circulent  autour  des  malades.  C'est  l'Hôtel-Dieu  de  Monseigneur 
le  Cardinal. 

A  quelque  distance  de  l'hôpital,  on  voit  un  champ  moutonné, 
qui  de  loin  parait  un  coin  de  terre  qu  'une  multitude  de  taupinières 
désole.  Mais  les  Jwubbas  rondes  et  blanches,  où  reposent  des  mara- 
bouts vénérés  ou  des  chefs  de  tribus,  indiquent  que  nous  sommes  au 
champ  des  morts.  Les  cortèges  funèbres  sont  fréquents  sur  la  grande 
route.  Les  lettrés  marchent  en  tête.  Puis  vient  le  cadavre  sur  la 
claie,  dessinant  sa  forme  sous  une  draperie.  Les  proches  du  défunt  le 
portent  en  terre,  et  ses  amis  suivent  répétant  à  haute  voix  les  prières 
6;ue  lisent  les  lettrés.  Cependant,  au  domicile  du  défunt,  les  fem- 
mes se  lamentent  et  se  déchirent  de  leurs  ongles  le  visage  et  la  poi- 
trine.   Le  cimetière  sans  clôture  est  ouvert  à  tous  les  vents.  Le  jour, 
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quelques  h  unions  y  sont  accroupis,  et,  au  clair  de  la  Itaae,  les  cha- 
cals y  -rodent.  Sur  les  tombes  on  voit  des  vases  de  poterie  brisés, 
symbole  naïf  de  la  fragilité  de  la  vie  qui  se  fêle  au  hasard  des  chaos  ! 

De  rares  événements  troublent  les  longues  siestes  et  la  suprême 
douceur  du  repos  nocturne  de  la  Reine  des  Zibans.  Qu'ils  naissent 
ou  qu'ils  meurent,  les  croyants,  soumis  à  la  volonté  d'Allah,  se' ré- 
jouissent avec  modération  et  se  lamentent  sans  désespoir.  Le  ma- 
riage pourtant  les  intéresse,  c'est  le  seul  événement  familial  où  ils 
manifestent  ostensiblement.  Une  fête  et  une  bombance  précèdent 
et  suivent  l'enlèvement  de  l 'épousée.  Les  femmes  voilées  font  re- 
tentir par  les  rues  des  cris  aigus  et  stridents  d'enfants  effrayés. 
Les  hommes  pour  manifester  leur  joie  font  parler  la  poudre. 

Seul,  le  ramadan,  neuvième  mois  de  l'année  lunaire  musulma- 
ne, consacré  au  jeûne,  modifie  profondément  l'aspect  de  la  vie  dans 
les  oasis.  Le  jeûne  annuel,  toujours  respecté  par  les  indigènes, 
même  les  plus  dissolus,  dure  une  lune.  Il  commence  à  l'heure  où 
l'astre  de  la  nuit  n'est  dans  le  ciel  qu'un  imperceptible  fil  d'or.  Il 
finit  lorsque  quatre  prêtres  musulmans  distinguent  la  lune  nou- 
velle, le  28e  jour.  Nul  ne  mange,  ne  boit,  ni  ne  fume,  tant  que  dure 
le  jour  ;  les  plus  scrupuleux  respirent,  dit-on,  par  le  nez,  faiblement, 
avec  parcimonie.  'Mais  dès  que,  du  haut  du  minaret,  le  muézin  s 'ap- 
prête  à  lever  le  drapeau,  signal  de  la  fin  de  la  dure  abstinence,  les. 
cigarettes  se  préparent  et  quand  le  chiffon  vert  s'agite,  les  premiè- 
res bouffées  tourbillonnent,  cependant  que  les  plus  affamés  gri- 
gnotent des  galettes . . .  Un  coup  de  canon  roumi  vient  souligner  le 
geste  de  la  mosquée.  Aussitôt  les  parfums  des  cuisines  emplissent 
l'oasis,  dans  les  ouled  les  musiques  commencent  et  la  fête  durera 
toute  la  nuit.  Car,  même  en  temps  de  ramadan,  si  le  jour  est  à 
Dieu,  la  nuit  est  à  ses  fils. 

Pendant  les  quatre  phases  lunaires  consacrées  au  Prophète,  les 
croyants  errent  par  les  jardins  et  les  squares  de  la  ville,  égrenant  les 
noyaux  de  dattes  de  leurs  chapelets,  regardant  languissamment 
l'eau  limpide  des  fontaines  qu'ils  ne  peuvent  boire,  et  quand  le 
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cycle  des  temps  place  ce  jeûne  annuel  an  cœur  de  l 'été — car,  les  mois 
des  arabes  étant  lunaires,  le  ramadan  revient  chaque  année  dix  jours 
plus  tôt  que  l'année  précédente-cette  abstinence  devient  une  affreu- 
se torture  que  les  plus  faibles  supportent  sans  gémir,  attendant  avec 
de  grandes  angoisses  le  crépuscule  qui  délivre.  Vers  le  soir,  les. 
mosquées'  s'emplissent.  Partout,  l'horizon  s'orne  de  silhouettes 
gesticulantes.  Les  prosternations  sont  d'une  ferveur  extrême  et  les 
bras,  tendus  vers  la  miséricorde  d'Allah,  supplient.  Les  plus  en- 
durcis subissent  la  menace  du  Coran  et  les  plus  impies  s'amendent, 
sentant  au  fond  d'eux-mêmes  que  ces  heures  du  ramadan  sent  à 
Dieu.  Tel  qui  buvait  l'absinthe,  la  repousse  d'un  geste  dolent  mais 
énergique.  La  piété  naïve  croit  à  l'efficacité  de  eette  trêve  dame 
toute  une  année  d'infamie,  et  ces  jours  doivent  les  purifier  pour 
tout  le  mal  qui  précède  et  pour  tout  celui  qui  suivra. 

Une  fête  monstre  termine  la  période  du  jeûne.  Les  Musul- 
mans sortent,  étendard  au  vent,  musique  en  tête,  et  ils  parcourent  les 
rues  avec  la  joie  de  eonvalescents  qui  renaissent  à  la  vie.  Puis,  ils 
retournent  à  leurs  affaires  et  à  leurs  plaisirs,  auxquels  le  malin  Pro- 
phète les  avait  ravis. 

Mahomet,  s'abstint,  dit-on,  de  café,  mais  aujourd'hui,  quelques, 
nomades  d'inappréciable  pauvreté  ignorent  seuls  la  douceur  de* 
humer,  en  de  fines  tasses  à  fleur,  le  kaouah  parfumé,  tout  en  souf- 
flant des  nuages  de  fumée;  c'est  ce  qu'ils  appellent  orgueilleuse- 
ment faire  caïd. 

Chaque  village  a  ses  tavernes,  étroites  ou  vastes,  inues  ou  ornées,, 
suivant  sa  richesse  et  suivant  le  nombre  des  clients.  Vers  l'heure 
où  le  soleil  se  cache  derrière  les  palmes,  on  voit  les  habitués  s'ache- 
miner avec  lenteur  vers  la  case  du  cafetier.  Dans  les  plus  riches  de 
ces  tavernes,  un  artiste  a  peint  des  fresques  naïves  sur  le  crépi  de 
la  muraille,  des  tapis  recouvrent  le  divan  de  terre  qui  fait  le  tour  de 
la  salle,  des  nattes  sont  sur  le  sol.  Un  jeune  éphèbe,  près  d'un  four- 
ni'iin  bien  primitif,  prépare  la  liqueur  brune,  ni  mettant  une  égale- 
quantité  de  sucre  et  de  café  dans  de  petites  cafetières,  puis  il  verse 
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dans  tes  basses  ce  sirop  bouillant  et  très  fort.  Il  m'a  été  impossible 
de  le  trouver  bon.    Rangés  sur  les  divans  ou  accroupis  sur  les  nat- 

i  wc  la  tasse  à  portée  de  leurs  mains,  les  Arabes  fument  la  ciga- 
rette en  rêvant. 

Le  démon  du  jeu  les  tente  parfois,  et  c'est  à  coup  de  cartes 
grasses,  venues  d'Espagne,  qu'ils  se  •disputent  un  maigre  pécule  de 
billons.  Autour  des  joueurs,  les  fumeurs  font  cercle,  suivent  et  ap- 
précient la  chance,  tranchent  un  débat,  apipaisent  une  dispute  qui 
parfois  éclate,  imprévue,  Violente,  laissant  les  adversaires  furieux 
et  se  défiant  d 'un  regard  aigu. 

Maliomet  déplora  cette  perversité  de  son  peuple,  et  il  édicta  des 
peines  -contre  les  joueurs  'endurcis.  Seuls  les  échecs  trouvèrent 
grâce  devant  le  législateur,  qui  considéra  que,  lé  calcul  étant  la  base 
de  ce  jeu,  il  ne  pouvait  devenir  pour  les  croyants  sujet  de  discorde 
et  d'immoralité.  Toutefois,  les  figures  de  bêtes,  interdites  par  la 
sainte  loi,  ne  doivent  pas  exister  parmi  les  pièces  de  l 'échiquier. 

En  dépit  de  la  règle,  les  croyants  s'attardent  à  leurs  jeux  aimés. 
Vers  le  matin,  ils  regagnent  leurs  logis.  iSeuls  les  vagabonds  de- 
meurent assoupis  sur  les  nattes.  Pour  deux  sous  — prix  de  la  tasse 
même  —  l'hôte  débonnaire  les  garde  sous  son  toit  durant  toute  la 
nuit. 

Tout  au  bord  de  la  Séguia,  en  revenant  vers  la  ville,  une  murail- 
le éclatante  de  blancheur,  (percée  de  jours  semblables  aux  arches 
d'un  grand  pont,  frappe  nos  regards.  C'est  le  château  du  comte 
Landon  de  Longeville,  savant  et  homme  de  goût,  qui  sut  faire,  à 
Biskra,  par  de  patients  efforts  et  au  prix  d'une  fortune,  une  collec- 
tion botanique  célèbre  dans  le  monde  entier.  Il  y  a  là  tous  les  pal- 
miers :  le  royal,  celui  de  Java,  les  soixante-douze  catalogués  et  peut- 
être  d'autres  encore,  les  figuiers  de  Barbarie,  de  l'Inde  et  des 
pagodes,  les  bananiers,  les  lataniers,  les  cocotiers  aux  régimes" 
mort-nés,  les  cactus,  les  youccas  du  Brésil,  de  la  Caroline  et  du 
Texas,  les  bordures  graciles  de  bambous,  les  éclaireies  de  pelouses, 
et  les  arceaux  avec,  pour  fond,  l'infini  du  désert,  le  bleu  du  ciel,  ou 
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les  perspectives  grises  de  l'oasis  ^El  Alla.  Des  Arabes,  gardiens 
muets,  circulent  à  pas  ouattés,  au  milieu  de  cette  végétation,  sur- 
prime de  se  trouver  réunie  dans  le  Sahara.  Un  kiosque  offre  des 
divans  bas  aux  promeneurs;  les  lianes  mauves  des  bougainvilliers 
en  décorent  les  baies  mauresques. 

Traversons  maintenant  le  village  nègre  et,  en  prenant  !  'avenue 
Lallemaiid,  nous  passerons  devant  le  casino  et  sous  les  arcades  du 
superbe  Royal  Hôtel  où  nous  logeons.  Il  n'a  que  deux  étages, 
comme  d'ailleurs  tous  les  édifices  de  Biskra,  mais  il  est  couronné 
d'un  beau  belvédère  du  haut  duquel  on  voit  la  ville  entière  et,  au 
loin,  les  troublantes  perspectives  du  Pays  de  la  soif.  Au  sortir  des 
arcades,  commence  l'avenue  MacMahon  qui  fait  suite  à  l'avenue 
Lallemand;  nous  la  suivons  et  bientôt  nous  sommes  au  pied  d'un 
monument  surmonté  d'une  belle  statue  du  cardinal  Lavigerie,  Là, 
à  gauche,  finit  le  square  Dufourg,  que  nous  venons  de  longer.  Tour- 
nant de  ce  côté,  nous  nous  trouvons  dans  la  rue  Berthe,  prin- 
cipale artère  de  Biskra.  Montant  cette  rue,  nous  voyons  sur  notre 
droite,  au  centre  du  jardin  municipal,  la  petite  église  sévère  et  sans 
atours  de  Biskra,  vraie  guérite  du  bon  Dieu,  avec,  au  front,  un 
grand  cercle  blanc  qui  marque  les  heures  tandis  qu'un  battant  de 
cloche  les  martèle.  Un  peu  plus  haut,  en  longeant  le  flanc  de 
l'hôtel  du  Sahara,  situé  sur  le  côté  gauche  de  la  rue  Berthe,  nous, 
trouvons  l'hôtel  de  ville,  vague  singerie  d'architecture  mauresque. 
Une  partie  de  l 'édifice  sert  de  palais  de  justice.  La  jeune  cité  pros- 
père et  ambitieuse  s'est  cherché  un  blason,  et  sur  la  façade,  dans  un 
cartouche,  nous  lisons:  Heri  solitudo,  hodie  civitas.  Une  rue,  à  côté 
de  l 'hôtel  de  ville,  si  nous  suivons  la  même  direction  que  dans  la  rue 
Berthe,  nous  conduira  au  bureau  de  poste  et  télégraphie  et  en  face 
au  vaste  hôtel  Victoria  qui  occupe  l'extrême  limite  nord  de  la  ville. 
Plus  loin,  sur  un  terrain  vague,  se  trouve  la  gare.  Redescendons  la 
rue  Berthe  et  avant  d'arriver  à  l'avenue  MacMahon,  prenons  la  rue 
à  droite,  elle  nous  conduira  à  la  place  du  marché  endroit  d'une  sur- 
prenante originalité  et  certainement  le  plus  intéressant  de  Biskra. 
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Les  mercantis s 'éveillent  de  bonne  heure,  quand  à  peine  l'au- 
roiv  i\>sée  dilue  les  traces  violettes  que  laisse  la  nuit  à  l'horizon.  Un 
vagissement  d'abord,  puis  une  rumeur,  puis  le  grand  tumulte  de  la 
foire  se  font  entendre.  Il  y  a  sur  la  place,  bordée  de  maisons  à  co- 
lonnades, toutes  les  races  dûment  échantillonnées  de  Sem  <et  de 
Chain,  vaquant  aux  affaires,  discutant,  se  querellant  en  d'âpres  dia- 
lectes. Des  Noirs  sont  venus  de  places  encore  peu  .connues.  Leurs 
prunelles  sombres  ont  reflété  des  lointains  mystérieux,  dont  ils 
content  volontiers  les  merveilles.  Arabes,  Turcs,  Berbères,  tous 
sont  là,  ceux  de  Side-Okba  et  ceux  de  Kahenna,  la  prophétesse.  Les 
Kabyles  au  front  bombé  gardent  une  attitude  méfiante,  paysans 
•cupides  <et  malins,  ils  fixent  la  marchandise,  ils  fixent  le  marchand,, 
certains  que  tout  négoce  est  une  tromperie.  Des  Juifs  aux  visages 
blêmes  et  huileux,  en  vestes  courtes  et  en  culottes  bouffantes,  circu- 
lent, comprenant  toutes  les  langues  et  surprenant  le  secret  de  toutes 
les  transactions.  Ils  attendent  patiemment  la  minute  de  la  fruc- 
tueuse entremise,  comparses  nécessaires  des  gens  de  la  foire,  qui 
sont  à  >eux  fort  à  regret  et  soupçonneux. 

La  foule  grouille;  les  groupes  se  forment,  se  disjoignent,  se 
rejoignent;  l'on  vend  ici  tout  ce  qui  peut  être  vendu  pour  le  néces- 
saire, le  luxe  et  le  plaisir.  C  'est  une  foire,  un  comptoir,  un  bazar, 
un  étal,  une  bourse.  On  cuit  sur  place,  à  la  broche,  le  jeune  mouton 
entier  pour  le  riche,  la  friture  de  sauterelles  pour  le  mendiant.  Tou- 
tes les  victuailles  sont  là,  les  fourrages,  les  graines,  les  litières,  la 
sauce  dont  les  Arabes  assaisonnent  le  kouss-houss,  le  goudron  pour 
les  cameliers,  les  dattes  'collées  pour  les:  hommes,  les  dattes  sèches 
pour  les  chameaux,  le  lait  de  ces  derniers,  les  viandes  et  tous  les 
débris  -et  cela  au  milieu  des  mouches  qui  essaiment  et  bourdonnent... 
Puis,  voici  les  babouches  de  peau  de  dromadaire  pour  le  commun,  les 
bottes  de  peau  de  gazelle  tannée  rouge  ou  jaune  pour  le  riche,  les 
bracelets  et  tout  l'ornement  des  femmes,  jusqu'à  la  pâte  jaune 
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qu  'elles  mastiquent,  durant  la  longueur  des  siestes,  en  attendant  le 
sommeil.  Dans  un  coin  du  marché,  sous  des  remises,  on  vend  et  on 
achète  des  bêtes  de  sommes  :  les  bourriquets  aux  jambes  frêles,  rési- 
gnés mais  vaillants';  les  dromadaires  qui  font  entendre  un  gazouille- 
ment désagréable,  tant  qu'ils  sont  accroupis  pour  recevoir  la  charge 
et  dont  les  fils  du  prophète  ont  traduit  la  plainte  par:  "  0  maître, 
mets  des  coussins  sur  mon  dos,  pour  que  point  ne  me  blesse  '  '.  Au- 
tour des  bêtes  les  gens  de  la  foire,  soucieux,  examinent,  palpent, 
maquignonnent.  Des  odeurs  suffocantes  planent,  et  des  nuages  de 
poussière  s 'élèvent  et  s 'abaissent,  des  effluves  passent  :  relents  des 
viandes,  exhalaisons  des  cambouis,  pestilences  des  hommes  et  des 
bêtes  en  sueur.  Pour  une  heure,  au  marché  quotidien,  l'Arabe  aban- 
donne son  ordinaire  placidité;  il  est  démonstratif  et  loquace,  il  sent 
qu'il  a  un  combat  à  livrer,  un  ennemi  à  vaincre;  il  joute,  sachant 
toutes  les  finasseries  de  l'échange,  le  malin  jeu  de  l'achat,  les  sub- 
tiles flagorneries  de  la  vente. 

Chaque  matin  se  tient  une  bourse  aves  ses  agents  de  change, 
ses  coulissders,  ses  malins  et  ses  gogos,  et  l 'on  y  agiote  et  l 'on  y  bour- 
sicote avec  frénésie  durant  de  mirifiques  séances.  Tout  auprès,  il  y 
a  de  plus  modestes  crieurs  auxquels  échoient  les  minimes  transac- 
tions, les  valeurs  dépréciées:  éventails,  balais,  lézards  empaillés,  une 
poignée  d'orge,  une  brassée  d'alfa  et  autres  objets  de  ce  genre.  Cela 
dure  jusqu'au  milieu  du  jour.  Puis,  petit  à  petit,  le  bruit  oesse,  la 
solitude  se  fait,  l'odeur  suffocante  s'atténue,  et,  si  vous  repassez 
dans  l'après-midi  ou  le  soir,  seul,  subsiste,  triomphant,  ce  parfum 
de  musc,  de  bois  de  cèdre  et  de  pastilles  du  sérail,  qu'évoque  en  tout 
endroit  l'Orient. 

Sous  les  colonnades  du  marché  s'ouvrent  des  tavernes,  des  res- 
taurents,  ou  ceux  qui  ont  deux  sous  peuvent  se  régaler.  Aux  envi- 
rons le  petit  commerce  s'est  installé.  Le  Juif  qui  détient  l'or,  eslt 
joallier,  argentier  ;  le  Mozabite  est  drapier,  épicier,  mercier,  seililier, 
il  tient  surtout  les  vêtements  de  PArabe,  depuis  l'humble  burnous 
gris  du  commun  jusqu'à  la  veste  soutachée  d'or  du  caïd.  Tous  deux 
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sont  de  vils  marchands  que  l'Arabe  méprise,  lui  qui  jamais  n'in- 
clina sa  fierté  jusqu'au  trafic.  lia  aussi  sont  les  petites  industries. 
Des  forgerons  y  battent  le  fer  sur  de  minces  enclumes.  Des  barbiers 
ont  des  enseignes  de  chicot  polychrome,  avec  en  langue  arabe  ces 
mots:  "  Ici  on  rase — Ici  on  saigne  ".  Chacun  est  en  effet  quelque 
peu  médecin,  et  après  avoir  isolé  sur  le  crâne  musulman  la  mèche 
du  Prophète,  i'1  applique  des  ventousds  sur  les  nuques  et  soulage  ses 
clients  *i  'un  sang  noir  souvent  vicié. 

Plus  loin  on  aperçoit  un  lettré  accroupi  devant  une  table  basse,. 
qui  nous  parait  un  tabouret.  Il  écoute,  calame  en  main,  ce  que  lui 
crie  un  grand  diable  aux  gestes  désordonnés.  Pensif  d'abord,  il 
trace  bientôt  activement  sur  une  feuille  blanche  de  eaprieantes  li- 
gnes, de  la  droite  à  la  gauche.  Puis  il  lit  avec  force,  tandis  qu'à 
leur  tour,  recueillis,  les  illettrés  l 'écoutent,  l'oeil  fixe,  l'oreille 
tendue. 

Une  sorte  de  minaret  en  t>erre,  surmonté  de  naïfs  ornements, 
domine  ee  quartier.  Cette  tour  quadrangulaire  dépasse  les  pal- 
miers du  jardin  du  caïd,  et  c'est  là  qu'il  va  prier,  en  sa  mosquée 
particulière.  Autrefois  il  tenait,  .derrière  les  murailles  hautes  qui 
entourent  l'édifice  sacré,  sa  famille  et  ses  nombreux  serviteurs.  Mais 
le  puissant  seigneur  a  cru  qu'il  convenait  à  son  prestige  de  posséder 
hors  la  ville  la  demeure  dont  nous  avons  parlé. 

Près  des  boutiquies,  devant  le  Dar-Dief,  sous  le&  arcades  du 
Royal  Hôtel,  et  un  peu  partout,  on  aperçoit,  étendus  à  même  le  sol, 
enfouis  dans  la  poussière,  quelquefois  dans  une  ornière  profonde 
qui  sert  de  lit,  des  loques,  ou  plutôt  un  amas  de  loques,  de  la  cou- 
leur imprécise  de  la  poussière,  de  cette  nuance  vague  que  l'on  nom- 
me isàbelle,  en  souvenir  de  l'archiduchesse  d'Autriche,  fille  de 
Philippe-Auguste  ?  Ce  sont  les  mendiants  que  nous  avons  déjà  ren- 
contrés dans  le  vieux  Biskra.  Quand  des  pas  résonnent  auprès, 
rien  ne  remue,  mais  une  lamentation  s'échappe  de  dessous  les  gue- 
nilles. Elle  signifie,  parait-il:  "0  homme  de  Biskra,  faites  l'aumône 
au  nom  de  Dieu".  Nous  sortons  un  sou.  Une  main  paraît,  ridée,  cal- 
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leuse,  invraisemblable,  et  la  monnaie  a  prestement  disparu.  D'au- 
tres, une  solide  matraque  'de  palmier  en  mains,  vous  poursuivent 
d'une  voix  lancinante.  Ils  font  penser  à  Bélisaire  quêtant  sur  les 
voies  romaines.  D'autres  encore,  l'œil  -dur,  les  sourcils  en  brous- 
sailles, mendient  avec  des  mines  redoutables,  ressemblant  à  des  ban- 
dits en  retraite  qu'il  ne  ferait  pas  bon  de  rencontrer  dans  des  en- 
droite  solitaires.  Puisque  le  travail  est  méprisé  par  ces  héros  déchus 
qui  devaient  vivre  de  la  guerre,  la  pauvreté  ne  pouvait  être  honnie  ! 
Les  misérables  sont  considérés  comme  des  saints  qui  ont  le  courage 
singulier  de  l'inertie  et  du  renoncement.  Ces  mendigots  n'ont  pas 
de  demeure.  Quand  la  ville  répose,  ils  s'étendent  sur  leurs  burnous 
aux  mille  pièces,  et  leur  sommeil  est  bon,  car  les  sans-gite  sont,  ici, 
bien  traités  par  la  belle  étoile. 


De  Biskra,  vingt-quatre  heures  de  voyage,  mais  à  l'allure  placi- 
de des  chemins  de  fer  africains,  nous  mènent  à  Alger.  C  'est  une  jolie 
petite  ville  française,  très  blanche,  comme  toutes  les  villes  d'Afri- 
que. Car  il  convient  de  diminuer  autant  que  possible  le  rayonne- 
ment de  la  chaleur  du  soleil. 

Alger  est  située  sur  le  côté  occidental  de  la  vaste 
baie  en  forme  de  demi-lune  qui  porte  son  nom.  Bâtie  en 
amphithéâtre  sur  les  flancs  d'une  montagne  haute  et  escarpée,  elle 
semble,  à  distance,  avoir  été  taillée  dans  un  immense  bloc  de  marbre 
blanc.  On  a  eu  la  mauvaise  idée  de  couper  les  anciens  quartiers  ara- 
bes de  larges  rues  et  d'y  établir  des  squares,  ce  qui  enlève  à  Alger 
beaucoup  de  son  cachet  d'originalité.  Maintenant  les  touristes  lui 
préfèrent  Tunis.  Les  journaux  s'en  plaignaient  beaucoup  lors  de  no- 
tre passage,  d'autant  plus  que  l 'agence  Cook  venait  d'y  fermer  son 
bureau.  Les  Arabes,  qui  ne  sont  plus  en  majorité  à  Alger,  y  portent 
cependant  encore  le  burnous  blanc.  Leurs  femmes,  plus  nombreu- 
ses dans  les  rues,  sont  également  vêtues  de  blanc,  avec  une  espèce  de 
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voile  noir,  ouvert  à  la  hauteur  'des  yeux,  sur  le  visage.  Ici,  comme 
partout  chez  les  Arabes,  leur  vie  est  misérable.  Regardées  par  (les 
rioluvs  comme  un  simple  instrument  de  plaisir,  elles  devienn'ent  pour 
le  pauvre  une  bête  de  somme  sur  laquelle  retombent  'les  travaux  les 
plus  pénibles. 

Alger  possède  de  beaux  hôtels,  de  riches  parcs,  des  rues  larges, 
généralement  bordées  de  hautes  maisons  à  arcades,  qui  protègent  les 
trottoirs  contre  les  ardeurs  du  soleil.  Son  jardin  Marenzo,  conquis 
sur  -des  pentes  abruptes  par  des  condamnés  'militaires,  offre,  de  ses 
terrasses  échelonnées,  une  vue  superbe.  Une  autre  place  remarqua- 
ble  est  le  square  de  la  République,  situé  sur  le  bord  de  la  mer.  Très 
fréquenté  le  jour,  à  .cause  de  la  belle  musique  militaire  que  l'on  y 
fait  et  du  bienfaisant  ombrage  des  panaches  de  ses  palmiers  et  des 
massifs  toujours  verte  de  ses  bambous  et  de  ses  magnolias,  il  devient 
intenable  quand  approche  le  soir:  'des  millions  d'oiseaux,  venant  ides 
hauteurs  de  Mustapha,  en  une  traînée  noire  dont  on  n'aperçoit  pas 
la  fin,  pendant  près  d'une  heure  s'abattent  sur  ces  arbres  pour  y 
passer  la  nuit  et  il  n'est  plus  prudent  de  s'y  attarder. 

Les  édifices  d'Alger  n'offrent  rien  de  remarquable  qu'on  ne 
retrouve  dans  toutes  les  villes  de  France.  Cependant  deux  mos- 
quées, cachées  en  partie  par  l 'exhaussement  que  l'on  a  fait  du 
Boulevard  de  France,  offrent  de  l'intérêt,  parce  qu'il  est  possible  de 
les  visiter,  à  la  condition  de  mettre  pardessus  ses  chaussures  de 
vieilles  babouches  que  le  gardien  vous  offre  à  l'entrée.  La  première 
de  ces  mosquées,  celle  de  la  Pêcherie  fut  construite  en  1660.  Son 
minaret  carré  abrite  l'horloge  de  la  ville.  L'intérieur,  dont  le  plan, 
en  forme  de  croix  latine,  rappelle  tout  !à  fait  celui  de  nos  églises  avec 
nef,  transept  et  chevet,  est  surplomlbé  d'un  dôme  que  décorent  des 
effevrons  verts,  jaunes  et  rouges,  et  des  inscriptions  sacrées.  La 
•légende  veut  que  cette  mosquée  ait  été  bâtie  en  forme  de  croix  par 
un  esclave  Chrétien,  que  la  pacha  aurait  ensuite  fait  empaler  pour 
le  punir  de  cette  fantaisie  sacrilège.  Cette  moslquée  possède  une 
chaire  en  marbre  sculpté  et  un  magnifique  manuscrit  in-folio  du 
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€Jora?i,  envoyé  par  le  sultan  de  Constantinople  à  un  pacha  d'Alger. 
Chaque  page  de  ce  manuscrit  est  une  merveille  d 'ornetnieritation  et 
l'ouvrage  tout  entier  est  un  chef -d 'oeuvre  de  calligraphie  enlumi- 
née. L'autre  mosquée,  séparée  de  la  première  par  quelques  bouti- 
ques, est  la  plus  ancienne  d' Alger.  Elle  date  du  Xe  ou  du  Xle  siè- 
cle, son  minaret  est  de  1323.  La  Grande-Mosquée,  nom  sous  lequel 
on  la  désigne,  comprend  onze  travées,  constituées  par  des  piliers 
quadrangulaires,  blanchis  à  la  -chaux,  supportant  des  arceaux  en 
ogives  festonnés.  Cet  'édifice,  avec  sa  cour  à  »ci'él  ouvert,  ornée  d'une 
vasque  en  marbre,  laisse  dans  son  ensemble  une  impression  impo- 
sante. Il  rappelle  l'ordonnance  de  la  mosquée  de  Cordoue,  mais, 
bien  entendu,  comme  une  ébauche  peut  ressembler  à  un  chef -d'oeu- 
vre. Primitivement,  la  Grande-Mosquée  'n'avait  ipas  de  façade  ; 
-c  'était  un  rectangle  aux  'côtés  nus  ;  la  iparure  était  toute  intérieure, 
comme  presque  toujours  (dans  les  constructions  arabes.  De  portique 
qui  l'orne  aujourd'hui  a  été  construit  sous  la  domination  française, 
en  1837,  avec  des  colonnes  de  marbre  blanc  provenant  de  la  mosquée 
Es-Saïd-a,  bâtie  au  XVIIe  siècle  en  face  du  palais  des  beys,  palais 
dont  il  reste  une  toute  petite  partie  dans  l 'archevêché  actuel.  C'est 
dans  ce  palais  que  Ben-Teiimi,  le  chef  indigène,  périt  étouffé  dans 
son  bain  par  l 'aine  des  Barber  ousse,  qui  se  fit  proclamer  souverain 
d'Alger  à  sa  place. 

Alger  fut  le  principal  repaire  des  pirates  qui  infestèrent  les 
mers  pendant  si  longtemps,  et  dont  les  frères  Barberousse  furent  les 
fplus  célèbres  et  les  plus- terribles  chefs.  Fils  d'un  rénlégat,  le  pre- 
mier ne  régna  que  deux  ans,  il  périt  des  mains  des  Esipagncls  qu  'il 
était  venu  repousser  à  la  demande  de  Ben-Teumi.  Son  frère  lui 
succéda  et  continua  avec  succès  le  brigandage  qu'il  consomma,  en 
1543,  par  la  prise  de  7,000  captifs  chrétiens  aux  environs  de  Naiples. 
Bien  qu'il  eût  alors  70  ans,  il  se  fit  mourir  lui-même  par  ies  excès 
de  ses  débauches.  Un  de  ses  successeurs,  Mezzo-Morto,  eut  la  bar- 
barie, pendant  le  siège  d'Alger  par  Duquesne,  en  1683,  de  faire 
attacher  à  la  bouche  de  ses  canons  le  consul  Levacher  et  autres  cap- 
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tifs  chrétiens  et  d'envoyer  leurs  membres  palpitants  sur  la  flotte 
française. 

C  'est  aux  Etats-Unis  que  nous  devons  le  premier  mouvement 
efficace  pour  faire  cesser  la  piraterie.  Ce  mouvement  date  de  1815. 
Toutefois,  la  piraterie  ne  prit  fin  que  quand  la  France,  en  1827, 
résolut,  pour  l'extirper,  de  faire  la  conquête  de  V Algérie,  conquête 
qui  ne  fut  complétée,  comme  on  sait,  que  vingt  ans  plus  tard,  lors- 
que le  général  De  Lamoricière  eut  fait 'prisonnier  l'illustre  chef 
Abd-el-Kader. 


Il  nous  restait  à  connaître  le  Maroc.  Mais  nous  hésitions  à  y 
aller,  à  cause  de  la  guerre.  Cependant  on  nous  assura  qu'il  n'y 
avait  pas  d'inconvénient  à  visiter  Tanger,  la  capitale,  parce  que 
toutes  les  puissances1  y  avaient  des  consuls  et  qu'elle  était  sous  la 
protection  d'une  police  internationale.  Nous  décidâmes  donc  le 
voyage. 

Les  chemins  de  fer  sont  encore  inconnus  au  Maroc.  11  fallut 
voyager  par  mer  jusqu'à  Gibraltar,  et  de  là,  sur  un  plus  petit  ba- 
teau, jusqu'à.  Tanger.  Notre  navire  jeta  l'ancre  à  environ  un  mille 
du  rivage  et  quatre  à  cinq  barques,  montées  par  des  Arabes  à  mine 
suspecte,  vinrent  bientôt  sle  disputer,  à  grands  cris,  nos  personnes  et 
nos  bagages,  Nous  aurions  hésité  à  nous  confier  à  eux,  si  nous 
n'avions  pris,  à  Gibraltar,  des  billets  de  débarquement  de  l'agence 
Cook.  Le  capitaine  fit  approcher  la  barque  du  représentant  de 
l 'administration  et  nous  deseendînies.  Quatre  vigoureux  rameurs 
nous  eurent  vite  accostés  à  un  quai,  séparé  de  la  terre  ferme  par  un' 
long  pont  sans  garde-fou.  Là  aussi,  une  cinquantaine  de  forcenés  se 
bousculèrent,  en  criant,  pour  s'emparer  de  nos  bagages.  Heureu- 
sement un  homme  fendit  leur  groupe  et  demanda  si  j 'étais  M.  Le- 
claire?  C'était  l'hôtellier,  à  qui  j'avais  écrit  d'avance,  qui  envoyait 
au-devant  de  nous.    Nous  montâmes  sur  le  quai  et  notre  guide  nous 
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dit  de  nous  rendre  à  terre,  qu'il  allait  s'occuper  de  nos  bagages.  En 
effet,  nous  n'étions  pas  encore  rendus,  que  de  grands  diables  nous 
dépassèrent  à  la  eourse,  chargés  de  nos  pesante  malles  et  les  dépo- 
sèrent au  milieu  du  chemin,  non  loin  du  rivage.  C  'est  là  que  nous 
devions  passer  la  douaine  marocaine.  Il  fallut  ouvrir  trois  de  nos 
malles  sous  les  yeux  d'une  foule  de  curieux.  Aussitôt  fermées  et 
bouclées  nos  malles  disparurent  prestement  emportées  par  les  mêmes 
gaillards.  Précédés  de  notre  protecteur,  nous. nous  mîmes  en  route 
pour  l'hôtel,  à  travers  des  rues  et  des  passages  tortueux,  pavés  de 
cailloux,  plus  ou  moins  ronds,  sur  lesquels  nous  marchions  avec  pei- 
ne, pendant  que  nous  voyions  les  Arabes  courir  pieds  nus,  sans  pren- 
dre garde  aux  morceaux  de  verre  cassé  qui  gisaient  çà  et  là.  Ces  pau- 
vres gens  sont  plus  misérables  et  encore  moins  civilisés  que  les  Ara- 
bes que  nous  avions  rencontrés  jusqu'ici.  Ils  sont  généralement  vêtus 
d'une  culotte  courte  en  coton  qui  fut  blanc  et  d'une  blouse  de  mê- 
me étoffe.  Ici,  tout  se  porte  à  dos"  d'homme.  Nous  n'avons  vu  des 
femmes  que  sur  la  place  du  marché. 

'Les  rues  de  Tanger  ont  de  quatre  à  six  pieds  de  largeur,  elles 
sont  bordées  de  maisons  n'ayant  pour  toute  ouverture  qu'une  porte 
basse.  Une  seule  rue,  la  principale,  qui  conduit  au  marché,  a  une 
largeur  qui  varie  entre  dix  à  quinze  pieds.  Cette  place  du  marché, 
la  seule  curiosité  de  la  ville,  est  située  à  l'une  des  extrémités',  dans 
un  des  angles.  D'un  côté  elle  'est  bordée  par  les  résidences  des  con- 
suls, .d'un  autre  par  la  ville.  Elle  s'élève  en  pente,  des  deux  autres 
côtés,  vers  la  campagne.  Aucun  abri  ne  protège  les  vendeurs,  qui 
sont  accroupis  sur  la  terre  et  étalent  leurs  marchandises  autour 
d'eux.  Au  milieu  des  commerçants,  il  y  a  des  jongleurs,  des  char- 
meurs de  serpent,  des  charlatans,  et  même  une  espèce  de  trouba- 
dour, qui  racontait  des  choses  fort  intéressantes,  si  j'en  juge  par  le 
nombre  et  l'attention  de  ses  auditeurs.  Ici  et  là,  à  la  place  du  mar- 
chand, noiis  voyons  des  espèces  de  fantômes  entièrement  couverts  de 
vêtements  d'un  blanc  douteux  ?  Il  en  sort  deux  mains  ?  Ce  sont 
des  mains  de  femmes.     Pauvres  femmes    ! 
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Notre  hôtel  est  un  quadrilatère  blanc,  à  trois  étages.  A  l'inté- 
rieur, le  crépi,  assez  grossier,  est  aussi  'blanchi  à  la  chaux.  Les  plan- 
chers sont  en  carrelage  de  briques  rouges.  Les  boiseries,  autrefois 
blanchies  à  la  chaux,  n  'en  ont  conservé  que  dans  leurs  pores.  C  'est 
pourtant  le  principal  hôtel  de  Tanger,  qui  n'en  a  que  deux.  D'ail- 
leurs le  service  est  bon,  et,  des  fenêtres  de  nos  chambres,  nous  jouis- 
sons d'une  magnifique  vue  sur  la  mer  bleue  et  sur  ce  qui  veut  être  le 
port. 

En  face  de  rentrée  de  notre  logis  il  y  a  une  école  arabe.  A  tra- 
vers la  porte,  l'unique  ouverture,  qui  reste  toujours  ouverte,  nous 
voyons  le  maître  accroupi  au  milieu  de  la  pièce,  entouré  de  sept  à 
huit  élèves.  Il  répète  du  matin  au  soir,  sur  un  ton  monotone,  des 
choses  que  redisent  les  écoliers  en  suivant  sur  des  feuilles  de  paipier. 

Un  officier  français,  notre  'commensal,  chargé  d 'une  mission 
secrète  (pour  le  icoanmandant  de  'Casablanca,  centre  Ides  opérations 
françaises,  nous  conseilla  de  ne  pas  sortir  de  la  ville.  Nous  n'eûmes 
pas  de  peine  à  -comprendre  la  sagesse  de  son  avis,  car  il  nous  fut 
même  impossible  de  sortir  dans  les  rues  sans  un  guide  arabe  pour 
écarter  les  importuns. 

Trois  jours  parmi  ces  demi-barbares  nous  suffirent  et  nous  nous 
emîbarquâmies  pour  Cadix,  'curieux  d'étudier  sur  place  l 'extraordi- 
naire degré  de  civilisation  auquel  sont  parvenus  autrefois,  en  Espa- 
gne, ces  mêmes  peuples  que  nous  avions  visités,  nous  souvenant  que, 
de  nouveau  refoulés  dans  leur  pays  d'origine,  ils  sont  facilement 
retombés  dans  la  barbarie. 


• 
Alphonse  LECLAIKE. 


A  travers  les  Faits  et  les  Oeuvres 


La  crise  constitutionnelle  en  Angleterre.  —  Les  dissidents  du  parti  unio- 
niste. ■ —  Un  calcul  du  Tintes.  —  Motions  de  censure.  —  "Balfonr  et 
Asquith.  —  Un  mot  de  M.  Winston  Churchill.  —  Une  lettre  de  lord 
Lansdowne.  —  Le  bi'll  du  veto  de  retour  à  la  Chambre  des  Lords.  — 
Déclaration  de  lord  Morley.  —  Lord  Rosebery. — Les  "  outraneiers  ". 
—  La  politique  de  lord  Lansdowne  l'emporte.  —  Le  bill  est  voté  par 
131  voix  contre  114.  —  L'attitude  des  évêques.  —  Une  série  de  grèves 
désastreuses.  —  Londres  et  Liverpool.  —  Débat  aux  Communes.  — 
En  France.  -  La  question  marocaine.  —  Situation  tendue.  —  Pers- 
pectives de  guerre.  —  Un  article  de  M.  Flourens.  —  Prorogation  du 
Congrès  américain.  —  Au  Canada.  —  Les  élections  générales. 


**NFIN  la  grande  crise  constitutionnelle  anglaise  est  terminée! 
Depuis  plusieurs  mois  il  était  évident  que  le  gouvernement 


et  la  Chambre  des  Communes  devaient  l'emporter,   dans 
leur  conflit  avec  la  Chambre  des  Lords. 


Mais  si  le  dénoue- 
ment était  prévu,  il  était  difficile  de  dire  comment  il  serait  défini- 
tivement amené,  étant  donné  les  péripéties  qui  se  succédaient. 

Nous  avons  vu  dans  notre  chronique  du  mois  d'août  que  les 
pairs  unionistes  étaient  divisés  sur  la  question  de  l'attitude  à  pren- 
dre lorsque  le  bill  du  veto  reviendrait  devant  la  Chambre  haute,  am- 
puté des  amendements  introduits  par  elle.  Qui  l'emporterait  ? 
Lord  Lansdowne,  le  leader  du  parti,  qui  donnait  la  consigne  de 
l 'abstention?  ou  lord  Halsbury,  le  porte-parole  de*  insurgés,  qui 
prônait  la  résistance  outrancière  ?  La  victoire  de  celui-ci,  c  était 
infailliblement,  comme  résultat,  la  création  de  plusieurs  centaines 
de  pairs,  et,  conséquemment,  l'avilissement  de  la  pairie  et  la  consti- 
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lut  ion  d'une  majorité  libérale  régulière,  dans  la  Chambre  des  Lords. 
Lord  Lansdowne  et  M.  Balf our  n  'ont  rien  épargné  pour  éviter  cette 
faute  à  leur  parti.  Mais  jusqu'au  dernier  moment,  la  plus  grande 
incertitude  a  régné  dans  les  cercles  parlementaires  à  ce  sujet.  'Quel- 
ques jours  avant  le  vote,  le  Times  donnait  le  calcul  spéculatif  qui 
suit.  Nombre  total  des  membres  de  la  'Chambre  des  Lords,  644;  adhé- 
ren ts  de  lord  Lansdowne,  323  ;  pairs  libéraux,  qui  appuient  le  gou- 
vernement, 58;  pairs  libéraux  créés  au  couronnement,  6;  pairs  libé- 
raux qui  n'ont  pas  encore  déclaré  leur  intention  de  voter  pour  le  bill 
du  gouvernement,  28;  pairs  libéraux  absents,  4;  archevêques  et  évê- 
ques,  26  ;  pairs  unionistes,  qui,  par  maladie,  absence,  ou  autrement, 
ne  pourront  être  présents,  50  ;  membres  incapables  de  siéger  parce 
qu'ils  sont  mineurs,  13;  unionistes  outraneiers,  66;  membres  dont 
on  ignore  complètement  les  vues,  70.  D'après  ce  calcul,  le  résultat 
demeurait  très  douteux.  Les  323  adhérents  de  lord  Lansdowne 
étaient  simplements  des  abstenants.  Il  restait  donc  en  présence  66 
unionistes  résolus  à  aller  jusqu 'au  bout,  et  64  libéraux  ministériels 
avérés.  Les  autres  pairs  libéraux  viendraient-ils  prêter  main  forte 
au  gouvernement,  et  un  certain  nombre  de  pairs  unionistes  et  de 
lords  spirituels  se  détermineraient-ils  à  appuyer  le  bill  pour  épar- 
gner au  roi  un  usage  de  sa  prérogative  qui  ne  pouvait  lui  être  bien 
agréable?    Telle  était  la  question  que  l'on  se  posait  de  tous  côtés. 

En  attendant  le  retour  du  fameux  bill  devant  la  Chambre  des 
Lords,  la  Chambre  des  Communes  était  encore  le  théâtre  d'un  débat 
très  mouvementé.  Le  7  août,  M.  Balf  our  proposait  une  motion  de 
censure  contre  le  gouvernement,  en  raison  de  l'avis  donné  au  roi  par 
les  ministres  pour  la  création  d'un  nombre  considérable  de  pairs. 

Voici  quel  était  le  texte  de  cette  motion  :  '  '  Que  l 'avis  donné  à 
Sa  Majesté  par  ses  ministres,  grâce  auquel  ils  ont  obtenu  la  garantie 
qu'il  serait  créé  un  nombre  de  pairs  suffisant  pour  faire  passer  le 
"bill  du  parlement",  dans  la  forme  adoptée  par  cette  Chambre  (des 
Communes),  est  une  violation  flagrante  de  la  liberté  constitution- 
nelle, et,  entre  autres  fâcheuses  conséquences,  empêchera  le  peu- 
ple de  se  prononcer  sur  la  politique  du  Home  Bule. 
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Le  discours  de  M.  Balfour,  en  proposant  cette  motion  de  cen- 
sure, a  été  un  acte  d'accusation  contre  le  cabinet.  Il  a  affirmé  que 
les  ministres  avaient  honteusement  abusé  de  leur  droit  comme  a  vi- 
seurs de  la  Couronne.  Leur  conduite  était  sans  précédent  et  abso- 
lument ineonsistente  avec  les  traditions  constitutionnelles  du  pay#. 
Et  ils  agissaient  ainsi,  non  sous  la  pression  irrésistible  de  l'opinion 
publique,  mais  en  exécution  d'un  marché  parlementaire  fait  a-vee 
les  différents  groupes  qui  les  appuient,  et  afin  d'empêcher  le  peuple 
de  se  prononcer  sur  le  Home  Rule.  Les  aviseurs  de  'Sa  Majesté  s  té- 
taient rendus  coupables  d'une  grande  faute  envers  le  roi  et  envers 
la  fonction  dont  il  est  investi.  Le  gouvernement  avait,  par  son  avis. 
délibérément  corrompu  dans  sa  source  le  flot  qui  jaillit  de  la  "  fon- 
taine des  honneurs  "  (tke  fountain  of  lionor).  il  Le  leader  •  L* 
cette  Chambre,  s'est  écrié  M.  Balfour  en  terminant,  s'est  placé  au- 
dessus  de  la  constitution  et  s'est  servi  de  la  prérogative  comme  au- 
cun ministre,  et  "  —  ici  le  chef  de  l'opposition  a  élevé  la  voix  — 
"  comme  aucun  roi,  aux  jours  anciens  de  la  Prérogative,  n'a  osé  le 
faire.  Quand  ceci  sera  compris,  je  suis  absolument  certain  que  l'o- 
pinion sage  et  réfléchie  du  pays  dira  que  la  Constitution,  mutilée  et 
disloquée  comme  elle  l'aura  été  par  l'honorable  monsieur,  ne  saura 
rester  dans  la  condition  misérable  où  il  l'aura  laissée,  et  que  le 
crime  de  1911  ne  doit  pas  être  répété.  "  D'un  bout  à  l'autre  de 
son  discours,  M.  Balfour  a  été  applaudi  avec  enthousiasme  par  l 'op- 
position. 

'M.  Asquith  a  fait  une  vigoureuse  réponse.  11  a  informé  1m 
Chambre  que  'c'est  au  mois  de  novembre  1910,  en  recommandant  la 
dissolution  du  Parlement,  que  le  cabinet  avait  offert  au  Roi  et 
n  vis  :  "  Les  ministres  de  Sa  iMajesté  ne  peuvent  assumer  la  respon- 
sabilité de  recommander  une  dissolution,  à  moins  de  pouvoir  côm> 
prendre  que,  advenant  le  cas  où  la  politique  du  gouvernement  sera  il 
appuyée  par  une  bonne  majorité  dans  la  nouvelle  Chambre  dee 
Communes,  Sa  Majesté  sera  prête  à  exercer  son  pouvoir  constitu- 
tionnel, ce  qui  peut  impliquer  la  prérogative  de  créer  des  pair 
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besoin  en  est,  pour  assurer  la  mise  à  effet  de  la  décision  du  pays.  ' r 
M.  Asquith  a  poursuivi:  "  Cette  communication  fut  faite  au  roi  le 
15  novembre,  et  Sa  Majesté,  après  avoir  discuté  la  question  sous 
tous  ses  aspects,  sentit  qu'elle  n'avait  pas  d'autre  alternative  que 
d'accepter  l'avis  du  cabinet,  et  le  Parlement  fut  dissous.  "  Le 
premier  ministre  a  défendu  son  acte  au  point  de  vue  constitution- 
nel et  au  point  de  vue  politique,  et  il  a  clos  son  discours  par  ces 
paroles,  que  ses  partisans  ont  acclamées:  "  Je  tiens  ma  charge  non 
seulement  de  la  faveur  du  Trône  mais  aussi  de  la  confiance  du  peu- 
ple, et  je  serais  vraiment  coupable  de  trahison,  si,  au  moment  su- 
prême d'une  grande  bataille,  je  devais  faillir  à  l'une  et  à  l'autre.  " 

Au  cours  du  débat,  M.  Winston  Churchill  a  produit  une  vive 
sensation  en  jetant  à  l'opposition  cette  parole  de  défi:  "  Rien  ne 
justifie  ce  vote  de  censure.  Censurez-nous  tant  qu'il  vous  plaira, 
pour  vouloir  faire  adopter  le  Home  Bule  durant  ce  parlement  ;  nous 
allons  le  faire!  "  A  ces  mots,  un  député  unioniste,  bondissant  de 
fureur,  s'est  écrié:  "  l'Uster  se  battra,  et  l'Uster  aura  raison  !  " 
Le  vote  sur  la  motion  Balfour  a  été  de  365  contre  246  ;  elle  a  donc 
été  rejetée  par  119  voix  de  majorité. 

A  la  Chambre  des  Lords  une  proposition  analogue  a  été  sou- 
mise par  lord  Curzon.  Le  débat  s'est  fait  sur  les  mêmes  lignes  qu'à 
la  Chambre  des  Communes.  On  a  beaucoup  remarqué,  dans  la  ré- 
ponse de  lord  Crewe,  au  nom  du  gouvernement,  le  passage  où  il  a 
parlé  de  '  '  la  répugnance  légitime  et  naturelle  du  roi  à  se  servir  de 
la  prérogative  "  pour  créer  une  fournée  de  pairs.  Dans  le  discours 
prononcé  par  M.  Asquith,  à  la  Chambre  des  Communes,  il  n'y  avait 
rien  eu  qui  pût  indiquer  telle  hésitation  ou  répugnance  de  la  part  du 
roi:  On  a  affirmé  que  l'allusion  faite  par  lord  Crewe  l'a  été  à  la 
demande  de  Georges  Y  lui-même.  Le  noble  lord  a  aussi  laissé  en- 
tendre que  tous  les  ministres  n'étaient  pas  également  enthousiastes 
au  sujet  de  cette  création  d'une  masse  de  pairs.  Le  gouvernement 
aurait  recours  à  cette  mesure  s'il  y  était  forcé,  mais,  pour  l'orateur, 
toute  l'affaire  était  extrêmement  désagréable.    La  division  dans  la 
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Chambre  des  Lords  a  été  de  282  pour  la  motion  de  censure,  et  de  68 
contre. 

Ce  débat  n'était  que  le  prélude  de  celui  qui  s'engagerait  lors- 
que le  "  Parliament  bill  "  reviendrait  devant  la  Chambre  haute. 
Plus  ce  moment  approchait,  plus  les  pronostics  étaient  contradic- 
toires. Une  des  questions  que  l'on  se  posait  dans  le  public  était 
celle-ci  :  En  supposant  que  les  '  '  outranciers  '  '  seraient  plus  nom- 
breux que  les  ministériels,  lord  Lansdowne  et  ses  partisans  iraient- 
ils  jusqu'à  voter  pour  le  bill,  afin  d'éviter  la  création  des  pairs. 
Une  lettre  du  chef  des  lords  unionistes  à  lord  Camperdown,  qui  s'é- 
tait déclaré  prêt  à  prendre  cette  attitude,  vint  faire  disparaître  toute 
incertitude  à  ce  sujet,  au  moins  quant  à  ce  qui  concernait  lord 
Lansdowne  personnellement.  Il  y  faisait  cette  déclaration:  "  Je 
désire  vivement  qu'il  ne  subsiste  aucun  doute  relativement  à  la 
ligne  de  conduite  recommandée  par  moi  à  ceux  qui  veulent 
bien  m 'appuyer  dans  le  Chambre  des  Lords.  Mon  avis  a  été  en 
faveur  de  l'abstention;  et  pour  rendre  ma  position  claire,  je  puis 
ajouter  que,  dans  aucun  cas  je  ne  me  croirais  justifié  de  voter  avec 
le  gouvernement  quand  le  bill  sera  proposé  de  nouveau  à  notre 
Chambre.  "  Il  était  fort  probable  que  la  plupart  des  adhérents  de 
lord  Lansdowne  suivraient  l'avis  de  leur  leader. 

Enfin  le  mercredi,  9  août,  lord  Morley,  proposa  de  décider,  -en 
présence  de  la  résolution  manifestée  par  la  Chambre  des  Commu- 
nes, que  la  Chambre  des  Lords  n'insistait  pas  sur  ses  amendements. 
Lord  Lansdowne  a  immédiatement  déclaré  que  l'attitude  du  gou- 
vernement rendait  la  résistance  désormais  inutile  et  nuisible.  "  La 
Chambre  des  Lords,  a-t-il  dit,  n'est  plus  en  état  de  s'opposer  effec- 
tivement au  gouvernement;  et,  dans  ces  conditions  plusieurs  d'entre 
nous  —  j'en  suis  un  — -  sont  d'avis  que  nous  ne  pouvons  insister 
davantage  sans  nuire  à  l'intérêt  public.  '  Il  s'est  demandé  quel 
serait  le  prix  du  rejet  de  ce  bill.  Ce  serait  sans  aucun  doute  la 
création  d'un  grand  nombre  de  pairs.  "  L'opposition,  a-t-il  dit,  ne 
sera  pas  toujours  dans  l'opposition,  et  lorsque  nous  serons  de  retour 
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au  pouvoir  il  sera  peu  intéressant  de  nous  trouver  ici  en  face  d'une 
majorité  radicale  irréductible.  ' 

Le  ilébat  a  duré  deux  jours.  Au  début  de  la  seconde  séance, 
lord  Morley,  en  réponse  à  une  question  posée  par  lord  Lansdowne 
et  lord  Rosebery,  a  lu  une  déclaration  par  laquelle  il  annonçait,  au 
nom  du  gouvernement,  que  si  la  mesure  était  rejetée,  le  Roi  avait 
consenti  à  la  création  d'un  nombre  de  pairs  suffisant  pour  prévaloir 
contre  toute  combinaison  possifble  des  différents  groupes  de  l'oppo- 
sition. Et  il  a  ajouté:  "  Tout  vote  donné  contre  la  motion  par  la- 
quelle je  propose  que  la  Chambre  des  Lords  n'insiste  pas  sur  ses 
amendements  est  un  vote  'donné  en  faveur  d'une  prompte  et  nom- 
breuse création  de  pairs.  "  Après  cette  déclaration,  lord  Rosehery 
a  pris  la  parole.  Il  a  dit  qu'il  était  désormais  absolument  clair  que 
le  bill  devait  passer.  Il  a  dénoncé  l 'acte  du  gouvernement  '  '  qui 
s'est  approché  d'un  roi  jeune  et  inexpérimenté,  monté  à  peine  de- 
puis cinq  mois  sur  le  Trône,  et  lui  a  demandé  des  garanties  afin  de 
faire  passer  un  bill  dont  la  première  lecture  n'avait  pas  encore  été 
adoptée  par  la  'Chambre  des  Communes  ".  Voici  quelle  a  été  sa 
conclusion  :  "  Si  ce  bill  passe  ce  soir,  une  force  restera  encore  debout 
dans  cette  Chambre  pour  s'opposer  aux  mesures  dangereuses  du 
gouvernement.  Et  l'on  aura  épargné  à  l'Europe  et  à  l'Empire  le 
spectacle  d'un  scandale  qui  tendrait  à  affaiblir  l 'influence  du  coeur 
de  l'Empire  sur  les  parties  qui  le  composent.  " 

Le  chef  des  "  outranciers  ",  lord  Halsbury,  et  plusieurs  de 
ses  amis  ont  soutenu  qu'il  fallait  résister  jusqu'au  bout  et  coûte 
que  coûte.  L'archevêque  de  Canterbury  a  déclaré  qu'il  était  venu 
A  la  Chambre  disposé  à  ne  pas  voter,  mais  qu'il  avait  changé  d'avis 
durant  le  débat.  Il  a  fait  allusion  à  la  légèreté  avec  laquelle  quel- 
ques membres  de  la  pairie  semblaient  considérer  d'avance  la  créa- 
tion de  cinq  cents  pairs,  qui  couvriraient  cette  Chambre  et  tout  le 
pays  de  ridicule  aux  yeux  des  possessions  britanniques  et  des  pays 
étrangers. 
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Jusqu'à  la  dernière  minute  le  résultat  a  paru  incertain.  La 
motion  de  lord  Morley  n'a  été  adoptée  que  par  131  voix  contre  114, 
le  gouvernement  n'ayant  en  faveur  de  sa  mesure  qu'une  faible  ma- 
jorité de  17  voix.  Les  outranciers  unionistes  se  sont  trouvés  plus 
nombreux  qu'on  ne  l'anticipait.  Le  bill  n'a  été  sauvé  que  par  le 
vote  de  vingt  ou  trente  conservateurs,  qui  se  sont  rangés  du  côté 
des  ministériels,  pour  épargner  à  leur  Chambre  une  humiliation  et 
au  roi  l 'exercice  de  la  prérogative  dans  des  conditions  aussi  pénibles. 
Les  archevêques  de  Canterbury  et  d'York  et  neuf  évoques  ont  voté 
pour  ce  bill  ;  les  évêques  de  Bangor  et  de  Worcester  ont  voté  contre. 

Ainsi  donc  la  longue  et  ardente  bataille  ciui  durait  depuis  deux 
ans  a  pris  fin.  La  Chambre  des  Lords  a  perdu  la  plus  grande 
partie  de  son  pouvoir.  C'est  vraiment  une  révolution  constitution- 
nelle qui  s 'accomplit.  Bien  des  Anglais  éminents  estiment  que  leur 
pays  vient  de  faire'  un  grand  pas  dans  une  voie  désastreuse. 

La  sanction  de  la  Couronne  a  été  donnée  au  '  '  Parliament  bill 
par  l 'intermédiaire  d'une  commission  royale,  à  la  Chambre  des 
Lords,  le  18  août.  Les  membres  de  la  Chambre  des  Communes, 
présents  à  la  cérémonie  de  la  sanction,  ont  éclaté  en  applaudisse- 
ments, lorsque  cette  dernière  a  été  signifiée.  C'est,  paraît-il,  la 
première  fois  qu'un  semblable  incident  se  produit  dans  l'enceinte 
de  la  Chambre  haute.  Désormais  l 'abolition  du  veto  absolu  des 
Lords  est  un  fait  accompli.  La  Chambre  haute  anglaise  ne  possède 
plus  qu'un  pouvoir  de  veto  suspensif. 


La  crise  politique  était  à  peine  finie  qu'une  crise  d'un  autre 
genre  éclatait  en  Angleterre.  On  sait  que,  depuis  quelque  temps, 
des  grèves  locales  avaient  été  déclarées  ça  et  là,  surtout  parmi  les 
ouvriers  de  port,  et  que  le  service  des  expéditions  maritimes  en  avait 
beaucoup  souffert.  Au  commencement  du  mois  d'août,  la  grève 
qui  avait  éclaté  à  Londres  parmi  les  employés  des  docks,  s'étendit  à 
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presque  tous  les  journaliers  employés  aux  différents  transports  de 
marchandises  et  de  denrées  et  la  situation  devint  très  grave,  la 
grande  métropole  se  voyant  menacée  dans  la  régularité  de  ses  ap- 
provisionnements.    A  un  moment  donné  les  journaux  annoncèrent 
que  100,000  employés  étaient  en  grève.    Après  beaucoup  d'efforts 
pour  concilier  les  parties,  la  grève  de  Londres  fut  réglée.     Mais 
d'autres  grèves  éclatèrent  ailleurs.     A  Liverpool  le  trafic  et  les 
expéditions  furent  presque  complètement  interrompus.     L'anxiété 
publique  s'accrut  lorsqu'on  annonça  une  grève  générale  des  ouvriers 
de  chemins  de  fer.  Vers  le  milieu  d'août,  on  prétendit  que  200,000 
unionistes  participaient   au   mouvement.     Des  scènes  de  violence 
eurent  lieu  en  beaucoup  d'endroits,  spécialement  à  Liverpool.     La 
terreur  régna  pendant  quelques  jours  dans  cette  dernière  ville.    On 
mobilisa   des  troupes  pour  rétablir  l 'ordre  et  préserver  les  propriétés. 
La  grande  cité  maritime  se  vit  privée  de  lumière  et  de  moyens  de 
circulation.    Des  vaisseaux  de  guerre  furent  envoyés  pour  protéger 
la  Mer.sey.  Les  soldats  furent  Obligés  de  charger  la  foule  à  plusieurs 
reprises  et  le  sang  coula  dans  les  rues.    A  Glasgow,  dans  d'autres 
villes  encore,  des  scènes  de  désordre  et  de  violence  se  sont  aussi 
produites. 

Le  gouvernement  effrayé  a  mis  tout  en  oeuvre  pour  rétablir  la 
paix  publique  et  mettre  un  terme  au  conflit  ouvrier.  Il  a  fait  mar- 
cher l'armée,  pour  prévenir  ou  réprimer  les  émeutes.  Et, 
en  "même  temps,  il  s'est  efforcé  de  faire  réussir  les  négocia- 
tions entamées  entre  les  compagnies  et  les  ouvriers.  Il  a  nommé 
une  commission  royale  chargée  de  régler  les  différents.  Ces  mesu- 
res ont  produit  une  détente,  et,  après  plusieurs  jours  d'une  situa- 
tion extraordinairement  alarmante,  la  grève  a  été  officiellement 
proclamée  terminée.  Mais  l'agitation,  le  malaise  et  le  mécontente- 
ment régnent  encore  en  plusieurs  endroits. 

Dans  la  Chambre  des  Communes  les  cliefs  ouvriers  ont  attaqué 
l'attitude  du  gouvernement.  M.  Ramsay  MacDonald,  le  chef  du 
groupe  des  laborites  a  dénoncé  la  conduite  de  M.  Winston  Chur- 
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■«chill,  le  ministre  de  l'intérieur,  plus  spécialement  responsable  de 
l'emploi  des  troupes  pour  réprimer  le  désordre.  En  réponse,  M. 
Churchill  a  dit  que  "  si  les  émeutjers  avaient  été  laissés  livrés  à  eux- 
mêmes,  ils  auraient  causé  en  deux  ou  trois  heures  plus  de  dommages, 
à  eux  seuls,  que  les  cinquante  mille  soldats  qui  ont  été  en  service 
pendant  toute  la  durée  de  la  grève.  Il  a  déclaré  que  l'emploi  des 
troupes  était  nécessaire  pour  prévenir  les  pertes  de  vie.  Il  y  a  eu 
quatre  ou  cinq  tués  pendant  la  grève,  dit-il.  Qui  sait  le  nombre 
d'existences  que  la  présence  des  soldats  a  préservées  ?  Si  nous 
avions  laissé  agir  les  fauteurs  de  troubles,  ils  auraient  conduit  le 
pays  à  une  catastrophe  auprès  de  laquelle  le  blocus  par  une  flotte 
étrangère  serait  quantité  négligeable  ". 

Un  autre  chef  laborite,  le  célèbre-  Keir  Hardie,  a  fait  une 
charge  contre  le  chancelier  de  l'échiquier,  M.  Lloyd-George,  qui  s'est 
énergiquement  employé  à  déterminer  le  règlement  du  conflit.  Il 
l'a  accusé  d'avoir  pris  parti  pour  les  compagnies  de  chemins  de 
fer  contre  les  ouvriers.  "  >Si  1 'on  avait  exercé  sur  les  directeurs,  a-t- 
il  dit,  la  même  pression  que  celle  faite  sur  les  ouvriers,  il  n'y  aurait 
pas  eu  de  grèves.  "  Il  a  proclamé  avec  véhémence  que  les  hommes 
tués  par  les  troupes  durant  la  grève  "  sont  tombés  victimes  des 
intérêts  du  système  capitaliste  ".  Et  il  a  proposé,  comme  mesure 
de  protestation  contre  la  conduite  du  gouvernement,  que  la  Chambre 
s'ajournât  au  29  août  au  lieu  du  24  octobre.  M.  Lloyd-George  a 
répliqué  qu'il  n'y  avait  pas  un  mot  de  vrai  dans  l'assertion  de  M. 
Hardie  que  le  ministère  avait  appuyé  les  patrons.  11  a  reproché 
aussi  au  chef  socialiste  d'avoir  poussé  les  ouvriers  à  la  révolte,  en 
déclarant,  dans  une  grande  assemblée,  que  le  premier  ministre  s'ap- 
prêtait à  faire  fusiller  tous  les  grévistes.  Il  a  stigmatisé  une  telle 
•conduite  qu'il  a  qualifié  de  basse  et  de  criminelle.  L'amendement 
Hardie  a  été  rejeté  par  93  contre  18. 

La  perturbation  causée  en  Angleterre  par  ce  dangereux  con- 
flit a  causé  une  satisfaction  peu  dissimulée  en  certains  milieux.  Dtss 
journaux  allemands  s'en  sont  réjouis  en  termes  non  équivoques.  On 
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a  pu  lire  ces  lignes  dans  une  feuille  de  Berlin:  "  L'Angleterre  serait 
actuellement  incapable  de  s'opposer  fermement  aux  desseins  de 
r Allemagne,  en  ce  qui  concerne  le  Maroc,  avec  autant  d'emphase 
qu'en  mit  dernièrement  M.  Lloyd-George  dans  son  discours  à  la 
Uiambre  des  Communes  ". 


•Cette  question  du  Maroc,  dont  nous  avons  entretenu  nos  lec- 
teurs dans  notre  dernière^chronique,  n'est  pas  encore  résolue  tant 
s'en  faut.  Et  à  l'heure  où  nous  écrivons,  elle  fait  planer  sur  l'Eu- 
rope un  nuage  sinistre.  La  conversation  diplomatique  engagée  entre 
Paris  et  Berlin  a  pris  une  'tournure  grave,  et  l'on  se  demande  si 
une  guerre  formidable  n'en  va  pas  sortir.  Voici  en  deux  mots  la 
situation.  L'Allemagne  semble  prétendre  que  la  France  joue  au 
Maroc  un  rôle  qui  dépasse  ce  que  les  ententes  internationales  auto- 
risent. Cependant  elle  consentirait  à  accepter  cette  extension  de 
l'action  française,  pourvu  qu'elle  obtînt  en  retour  des  compensa- 
tions. Quelles  seraient  ces  compensations  ?  On  croit  que  l'Alle- 
magne demande  des  concessions  dans  le  Congo  français. 

Le  23  août,  M.  Caillaux,  le  premier  ministre,  a  eu  une  longue 
conférence  avec  MM.  Jules  Cambon,  Paul  Cambon  et  Barrière, 
ambassadeurs  de  France  à  Berlin,  à  Londres  et  à  Rome.  Une  note 
semi-officielle  a  ensuite  été  communiquée  aux  journaux.  En  voici 
le  texte  :  "  L'ambassadeur  Jules  Cambon  retournera  à  Berlin  vers 
la  fin  du  mois  d'août,  probablement  autour  du  28.  Pendant  cette 
période  de  présence  à  Paris,  l'ambassadeur  aura  plusieurs  conféren- 
ces avec  le  président  du  conseil,  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
et  le  ministre  des  colonies.  Ces  conférences  auront  pour  sujet  les. 
conversations  qu'a  eues  M.  Jules  Cambon  avec  M.  de  Kiderlen- 
Waechter,  ministre  des  affaires  étrangères  allemand.  Sans  rien  vou- 
loir préjuger  des  résultats,  on  croit  que  les  difficultés  actuelles 
trouveront  une  solution.     Toutefois,  il  est  vrai  que  cette  solution- 
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dépendra  des  deux  conditions  suivantes:  1.  Que  les  droits  de  la 
France  au  Maroc  soient  reconnus  sans  restriction  de  la  part  de 
l'Allemagne  et  réglés  définitivement  de  façon  qu'il  n'y  ait  pas  à 
redouter  des  complications  dans  l'avenir;  2.  Que  l'Allemagne  ré- 
duise ses  réclamations  territoriales  dans  le  Congo  français,  qui  sont 
manifestement  excessives.  " 

La  presse  française,  commente  les  événements  avec  assez  de 
calme.  Le  Temps  a  publié  un  article  qui  semble  inspiré,  et  où  nous 
lisons  les  lignes  suivantes  :  "  La  France,  qui  est  quelquefois  tombée 
dans  l'illusion  de  la  paix  universelle,  a  cessé  de  regarder  comme  im- 
possible un  conflit  armé  européen.  Nous  sommes  convaincus  que 
personne  en  Europe  ne  désire  un  pareil  conflit,  qui  dépasserait  en 
étendue  et  en  horreur  ceux  des  générations  passées,  mais  noua 
croyons  aussi  que  certaines  méthodes  diplomatiques,  basées  -sur  une 
psychologie  erronée,  peuvent  rendre  inévitable  une  guerre  que  per- 
sonne ne  souhaite  ". 

•Sans  souhaiter  la  guerre,  il  est  certain  que  le  gouvernement 
français  envisage  cette  éventualité  comme  possible.  Plusieurs  symp- 
tômes l 'indiquent.  On  a  contremandé  les  grandes  manoeuvres  d 'au- 
tomne. Une  extraordinaire  activité  règne  dans  tous  les  ports  mili- 
taires. On  se  prépare  évidemment  à  un  conflit  armé.  Si  la  guerre 
éclate,  qui  peut  prédire  quelles  proportions  elle  prendra?  Les  proba- 
bilités sont  que  ce  sera  une  conflagration  européenne.  L'Angle- 
terre a  partie  liée  avec  la  France,  c'est  certain;  elle  voudra  profiter 
des  événements  pour  essayer  d'écraser  la  flotte  allemande,  dont  les 
immenses  progrès  l'inquiètent,  <et  qui  n'est  pas  encore  d'une  force 
égale  à  la  sienne.  L'Autriche,  alliée  de  l'Allemagne,  ne  pourra 
s'empêcher  dé  lui  prêter  main  forte,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
reconnaître  le  service  rendu  par  Berlin  à  Vienne  dans  la  question 
des  Balkans.  La  Russie,  alliée  de  la  France,  ne  pourra  laisser  celle- 
ci  seule  aux  prises  avec  les  armées  autrichiennes  et  allemandes.  Et 
l'Italie,  en  vertu  de  la  triple  alliance,  devra  jouer  son  rôle,  en  atta- 
quant la  France  sur  sa  frontière  des  Alpes.     Quel  épouvantable 
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choc  de  masses  humaines,  et  quelles  hécatombes!  Et  dire  que  tout 
Cela  peut  se  produire  pour  une  misère,  pour  une  question  de  secon- 
daire  importance. 

(Tu  ancien  ministre  dos  affaires  étrangères  de  France,  M. 
Plourens,  étudiant  dans  l'Univers  la  situation,  soutient  cette  thèse, 
que  la  France  n'a  vraiment  pas  d'intérêt  sérieux  dans  l'incident 
d'Agadir,  source  de  toute  la  difficulté  présente.  Suivant  lui  c'est  à 
l'Angleterre  que  la  présence  des  Allemands  à  Agadir  doit  être 
nuisible  et  odieuse,  parce  qu'elle  constitue  une  menace  pour 'ses 
croisières  vers  le  Cap,  l'Inde  et  l'Australie,  et  qu'elle  rend  moins 
sûre  et  moins  libre  pour  ses  flottes  la  route  atlantique  de  ses  pos- 
sessions du  Sud-Af ricain  et  du  Pacifique.  Cependant,  à  la  nouvelle 
que  le  vaisseau  de  guerre  allemand,  la  Panthère,  était  dans  les  eaux 
marocaines,  l'opinion  française  s'est  montée. 

"  Les  Allemands  à  Agadir!  Aussitôt,  écrit  M.  Flourens,  la 
presse  qui  prend  ses  inspirations  aux  sources  coloniales  et  officieu- 
ses s'est  mise  à  travailler  nos  cervelles  pour  nous  inculquer  l'idée 
que  nous  avions  le  droit  et  le  devoir  de  les  en  expulser-  Je  ne  le 
crois  pas.  Ce  devoir  ne  nous  incombe  nullement,  ou,  plutôt,  nous 
ne  pouvons  exercer  cette  mission  de  haute  police  internationale 
qu'après  avoir  reçu -mandat  à  cet  effet  des  signataires  du  traité 
d'Algésiras.    " 

."  De  par  ce  traité,  nous  avons  pris,  vis-à-vis  des  autres  cosi- 
gnataires, l'engagement  de  ne  pas  porter  atteinte  à  l 'intégrité  de 
l'Empire  chérifien.  Nous  n'avons  pas  promis  de  défendre  cette  in- 
tégrité envers  et  contre  tous  et  notamment  contre  une  coalition  de 
tout  ou  partie  des  puissances  qui,  après  s'être  portées,  avec  nous, 
garantes  de  l 'immunité  de  cet  empire,  voudraient  ultérieurement  le 
morceler  à  leur  profit.  Il  ne  faut  pas  étendre  démesurément  les 
responsabilités  déjà  trop  lourdes  que  ce  malheureux  traité  fait 
peser  sur  nos  épaules.  " 

'  Le  Maroc  n'est  pas  terre  française.  Par  contrat  syuallagma- 
fcique,  nous  avons  renoncé  à  le  faire  nôtre.    S'il  plaît  à  l'Espagne  et 
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à  l'Allemagne  de  déchirer  ee  contrat  et  de  dépecer  l'Etat  dont  elles 
étaient  convenues  avec  nous  de  respecter  l'intégrité,  c'est  à  leurs 
risques  et  périls;  et  la  seule  conséquence  juridique  de  ce  fait  à 
nctre  égard,  c'est  de  nous  délier  de  tous  nos  engagements.   ' 

il  Rien  ne  nous  empêche  d'imiter  leur  exemple  et  de  prendre 
comme  elles  les  morceaux  à  notre  convenance..  Rien  ne  nous  con- 
traint surtout  à  déclarer  la  guerre  simultanément  à  nos  voisins  de 
l'Est  et  à  nos  voisins  du  (Sud,  comme  Napoléon  1er,  et  à  nous  faire 
tuer  tous  jusqu'au  dernier  pour  que  le  sultan  du  Maroc  ne-  perde 
pas  un  fleuron  de  sa  couronne  et  un  pouce  de  son  empire.  ' 7 

"  Que  les  Espagnols  ou  les  Allemands  soient  à  Agadir,  peu 
nous  importe.  Les  uns  n'y  vaudront  pas  mieux,  pour  nous,  que  les 
autres.   " 

11  II  n'en  est  pas  de  même  pour  l 'Angleterre.  Une  base  navale 
allemande  à  Agadir  constitue,  pour  sa  puissance  maritime,  une  gêne 
qu'elle  estime  intolérable.  Les  Etats-Unis  aussi,  dit-on,  se  décla- 
rent inquiétés  dans  la  paisible  utilisation,  à  toutes  fins  stratégiques 
ou  commerciales,  du  canal  de  Panama.  " 

"  Que  ces  deux  nations,  directement  intéressées,,  s'entendent 
pour  sommer  l 'Allemagne  de  déguerpir  de  gré  ou  de  force.  C'est 
leur  affaire,  non  la  nôtre.  " 

'  '  Je  ne  vois  pas  pourquoi  notre  diplomatie,  avec  sa  déplorable 
manie  de  nous  faire  toujours  jouer  le  rôle  de  dupes,  vient  nous 
jeter  entre  le  marteau  et  l'enclume  pour  y  être  broyés  au  profit 
des  autres.  " 

Voilà  ce  que  pense  un  ancien  ministre  des  affaires  étrangères, 
en  se  plaçant,  naturellement,  au  point  de  vue  français.  Au  point  de 
vue  allemand,  l'intérêt  peut  être  plus  appréciable  ;  mais  l'ac- 
quisition d'une  petite  station  navale  sur  la  côte  ouest  de  l'Afrique, 
vaudrait-elle  les  flots  de  sang  qu'elle  pourrait  faire  verser  ?  Quand 
on  songe  au  fléau  qu'est  la  guerre,  aux  destructions,  aux  dévasta- 
tions, aux  deuils,  aux  désastres,  qu'elle  entraîne,  on  se  demande 
comment  des  directeurs  de  peuples  peuvent  songer  A  les  y  précipi- 
ter, sans  avoir  l'excuse  de  quelque  puissant  et  grave  motif. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  'la  solution  de  cette  crise  diplomatique  ne 
peut  tarder  longtemps.  Au  point  où  en  sont  rendues  les  choses,  il 
faut  qu  'il  y  ait  bientôt  une  détente  ou  que  la  guerre  éclate  à  courte 
échéance.  Nous  faisons  des  voeux  pour  que  la  Providence  épargne 
aux  nations  de  l'Europe  les  horreurs  du  conflit  formidable  dont 
elles  sont  menacées. 


Aux  Etats-Unis,  la  session  extraordinaire  du  soixante-deuxiè- 
me congrès  a  été  prorogée  le  22  août.  Trois  bills  que  la  majorité 
démocrate  avait  fait  adopter,  celui  de  la  "  liste  libre  ",  celui  qui 
concernait  le  tarif  des  lainages,  celui  qui  révisait  les  droits  sur  le 
coton,  ont  été  désavoués  par  le  président.  L 'Orateur,  Champ  Clark, 
dans  une  revue  des  travaux  de  la  session,  a  déclaré  que  le  parti  dé- 
mocrate avait  -donné  un  bel  exemple  aux  démocrates  de  tous  les 
pays,  et  avait  tenu  toutes  les  promesses  qu'il  avait  faites  durant  la 
campagne  électorale  de  1910,  lors  qu'il  a  arraché  le  pouvoir  aux 
républicains  dans  la  'Chambre  des  représentants. 


Au  Canada,  comme  nous  l'annoncions  d'avance  dans  notre 
dernière  chronique,  le  Parlement  fédéral  a  été  dissous,  et  le  pays 
est  plongé  dans  le  tumulte  d'une  élection  générale.  La  lutte  est 
plus  ardente  et  plus  mouvementée  qu'elle  ne  l'a  pas  été  depuis  quinze 
ans.  Ce  sont  les  deux  questions  de  la  réciprocité  et  de  la  marine  de 
guerre  qui  en  font  presque  tous  les  frais.  Dans  la  province  de 
Québec,  outre  les  conservateurs  qui  combattent  le  gouvernement 
depuis  1896,  le  groupe  nationaliste  lui  donne  l'assaut  avec  une  vi- 
gueur extraordinaire.  M.  Bourassa,  qui  était  resté  neutre  en  1908, 
s'est  jeté  cette  fois,  dans  la  lutte,  ainsi  que  son  ami  M.  Lavergne, 
Ils  ont  tenu  une  série  d'assemblées,  dont  quelques-unes  ont  été  mar- 
quées par  des  incidents  sensationnels.    Il  est  certain  que  la  campa- 
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gne  politique  a  quelque  peu  changé  d'aspect  dans  notre  province. 
Sir  Wilfrid  Laurier  sent-il  la  nécessité  de  faire  un  plus  grand 
effort  ?  On  serait  tenté  de  le  croire,  car  il  fait  preuve  en  ce  moment 
d'une  activité  prodigieuse.  En  dépit  de  ses  soixante-dix  ans,  il 
s'est  lancé  dans  la  mêlée  avec  une  impétuosité  toute  juvénile.  Après 
avoir  donné  le  signal  de  la  bataille  dans  la  province  d'Ontario,  il  a 
fait  toute  une  campagne  oratoire  dans  la  province  de  Québec,  et 
maintenant  il  continue  dans  les  provinces  maritimes  sa  tournée 
électorale. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  faire  ici  des  pronostics.  Le  gou- 
vernement Laurier  «est  encore  très  fort,  et  le  prestige  de  son  chef 
est  resté  considérable.  D'un  autre  côté  c'est  une  loi  inéluctable 
qu'un  parti  politique  s'use  par  le  long  exercice  du  pouvoir,  et  qu'a- 
près un  règne  prolongé,  il  est  moins  en  état  d'affronter  et  de  tra- 
verser avec  succès  les  questions  difficiles.  Dans  trois  semaines  le 
peuple  canadien  aura  parlé.  Il  aura  dit  ce  qu'il  pense  de  la  marine 
de  guerre  créée  par  Sir  Wilfrid  Laurier.  Il  aura  déclaré  s 'il  entend 
modifier  son  orientation  économique,  ou  s'il  veut  continuer  à  suivre 
la  route  dans  laquelle  il  a  marché  avec  persévérance  et  succès  de- 
puis trente-trois  ans. 


Thomas   CHAPAIS. 


Saint-Denis,  30  août  1911. 
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}E  Jeune  Patriotisme  (Article  de  M.  Emile  Faguet,  de  l'A- 
démie  française — 2  juillet  1911).  —  M.  Faguet  est  un  phi- 
losophe. Je  le  cite  souvent,  et  c'est  toujours  avec  un  réel 
plaisir.  Je  n'ignore  pas  pourtant  que,  tout  en  ayant  des 
idées  spiritualistes  et  un  grand  respect  pour  les  croyances  d 'autrui, 
il  n'est  pas  un  chrétien  militant  et  convaincu.  Mais,  comme  tan-t 
d'autres,  il  a  quinze  siècles  de  christianisme  dans  le  sang.  Et, 
parce  qu  'il  veut  être  fidèle  à  la  vraie  tradition  française,  il  se  trouve 
qu  'il  ne  méconnaît  pas  non  plus  la  catholique,  le  plus  souvent.  A  ce 
sujet,  il  a  toujours  l'air  de  s'arrêter  court.  On  s'attend  à  un  mot,  à 
un  geste  qui  ne  vient  pas.  Celui  de  M.  Brunetière,  jadis  :  "Ce  que  je 
crois,  allez  le  demander  à  Rome  ".  Pour  le  moment,  il  se  félicitait, 
dans  l'article  que  je  signale,  de  la  belle  manifestation  patriotique- 
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qu'ont  donnée  à  Paris  les  étudiants  du  quartier  latin  pour  protester 
contre  un  journal  étranger,  que  M.  Paguet  ne  nomme  pas,  et  dont 
j'ai  également  perdu  le  nom,  qui  avait  insulté  à  leur  patriotisme!  Sur 
ce  thème,  après  avoir  évoqué  le  souvenir  des  trois  ou  quatre  géné- 
rations d'étudiants  qu'il  a  connues,  M.  Fagatet  dit  des  choses  ori- 
ginales autant  'que  .profondes,  que  nos  étudiants  de  Montréal  et 
d'ailleurs  feraient  bien  de  méditer.  M.  l'académicien,  qui  nVst 
plus  un  jeune  homme,  a  connu  diverses  sortes  d'étudiant  parisien, 
le  positiviste,  le  combiste,  le  littréiste,  l'antiméta physicien .  .  .  Mais 
dans  chacun,  il  y  a,  affirme-t-il,  quelque  chose  qui  demeure  et  qui 
est  dans  tous.  Il  appelle  cela  le  permanent.  Voyons  ce  qu'il  en  dit. 

Mais  le  permanent,  ç's  toujours  été,  depuis  que  j'ai  des  yeux  et  des 

oreilles,  un  amour  profond  de  la  patrie.  C'est  ce  qui  me  permet  de  m'y 
reconnaître.  Il  en  est  de  ce  pays  comme  du  nuage  dans  le  fameux  vers  de 
vSul  ly-Prud'homme 

On   le  voil    différent    sans   l'avoir  vu   changer 

ou,  si  vous  préfère/.:  "  Il  n'est  pas  différent,  quoiqu'on  l'ait  \u  changer  ", 
ce  que  je  reconnais  <fu i  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose;  mais  il  n'im- 
porte. 

L'amour  du  pa\  s  es>t  le  fond  permanent  des  naturels  de  cet  le  région. 
Il  serait  difficile  qu'il  en  fû<t  autrement.  Ils  viennent  de  tons  les  pays 
de  Fronce  et  ils  les  ramassent,  en  quelque  sorte,  sur  un  point  qui  a  éié 
depuis  \\^>.   siècles  le  centre   vital    du    pays    tout    entier.      Ils    fondent    tout 

naturellement,  ici,  Te  petit  patriotisme  dans  le  grand,  en  renforçant  le 
grand  de  toute  l'ardeur  (pi'inspire  le  petit  et  de  toute  la  sève  qu'il  porte 
en  lui.  Le  Paris  politique,  littéraire,  philosophique,  artistique,  leur  paraît 
— en  quoi  ils  ne  se  trompent  point  du  tout  —  le  produit  net,  et  mm  seule- 
ment  net,  mais  lumineux,  de  toutes  les  provinces  de  France,  de-  efforts 
Intellectuels  de  toutes  les  provincs  de  Krance.  Normand,  eelui-ci  se  dit  : 
"Ce  qu'il   y    a    de    Normandie    ici     est    incalculable  "  ;    et,    pro\em;al.   celui-ci 

s'écrie:  "  On  ne  peut  pas  évaluer  ce  qu'il  ,\  a  ici    de  provençal  ".     ESI  tous 

sentant    qu'ils  ont    raison  chacun   pour  sa    part,   ils   ne  peuvent    pas   ne   point 

aimer  tous  le  faisceau. 

Ce    n'est     point     ici    que    l'on    apprend    à    être     Kra  nea  is.    mai--    c'est     ici 
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qu'on  a  toutes  les  raisons  du  monde  de  s'entêter  à  l'être.  L'étudiant  qui 
reste  à  Paris  enseigne  au  Parisien  a  aimer  chèrement  toute  la  grande 
r'rain-e:  l'étudiant  qui  retourne  en  sa  province  enseigne  à  la  province  à 
ae  pas  se  plaindre  de  Paris,  qui  est  tout  fait  d'elle.  L'un  et  l'autre  sont 
d'excellente  professeurs  de  patriotisme. 

l's  ont,  appliquées  à  cet  enseignement,  toutes  les  qualités  vraies  du 
professeur:  ils  sont  instruits,  ils  connaissent  leur  sujet,  ils  l'ont  médité, 
ils  sont  convaincus,  ils  ont  l'éloquence  du  coeur  et  ils  enseignent  surtout 
par  l'exemple.  Ce  sont  de  très  remarquables  professeurs.  Plût  à  Dieu 
que,  chacun  dans  sa  partie,  tout  professeur  etit  autant  de  qualités  essen- 
tielles. 

Dans  leur  protestation,  qui  fut  très  digne  et  d'une  vraie  beauté  grave, 
les  étudiants  'parisiens  l'ont  bien  précisément  donné,  cet  enseignement  par 
l'exemple.  Ils  ont  montré  "par  un  fait,  comme  cet  ancien  démontrait  le 
mouvement  en  marchant  —  et  c'est  ce  qu'on  a  appelé  depuis  disputer 
pied  à  pied  —  ils  ont  montré  par  un  fait  que  le  patriotisme  est  parfaite- 
ment indépendant  de  l'esprit  de  parti  et  peut  n'en  recevoir  aucune  atteinte 
puisque,  appartenant  aux  partis  les  plus  différents,  ils  n'ont  éprouvé 
aucune  difficulté  à  s'entendre  sur  le  terrain  commun,  et  que  leurs  discor- 
des particulières  se  sont  parfaitement  éteintes  dans  le  flot  de  la  grande 
lumière. 

Ce  serait  à  remercier  le  journal  étranger  et  maladroit  d'avoir  provo- 
qué cette  entente  d'un  jour,  mais  qui  marque  si  bien  sur  quoi  les  jeunes 
gens  s'entendent  toujours  et  n'entendent  point  que  l'on  doute  qu'ils  s'en1 
tendent.  Parmi  tout  le  variable,  faire  surgir  brusquement  le  permanent, 
faire  qu'il  se  démêle  et  apparaisse,  et  offusque,  et  jette  dans  l'ombre  tout 
le  reste,  c'est  un  très  beau  résultat,  c'est  une  opération  chimique  bien 
menée,  c'est  une  expérience  réussie.  L'opérateur,  en  l'espèce,  a  été  la  ga- 
zette étrangère.  Elle  aurait  droit  à  des  félicitations.  Elle  a  droit  à  de  Ta 
gratitude.     Il  me  fâche  d'avoir  oublié  son  nom. 

Le  patriotisme  est  toujours  beau  et  toujours  touchant.  Il  l'est  davan- 
tage, ou  du  moins  il  l'est  particulièrement,  quand  il  est  jeune.  Mon  Dieu, 
le  vieillard  qui  aime  son  pays,  c'est  très  bien;  vous  n'allez  pas  le  lui  re- 
procher, c'est  tout  à  fait  bien  ;  niais  enfin  ce  peut  être  considéré  comme 
un  effet  de  l'habitude.  L'habitude  elle-même  est  une  chose  respectable 
quand  c'est  une  bonne  habitude,  mais  encore  elle  a  quelque  chose  de  mé- 
canique. "  J'aime  ma  profession,  j'aime  mon  parti.  —  Il  ne  s'agit  pas, 
monsieur    (dit  un  juge  sévère),  de  savoir  si  vous  les  aimez  maintenant, 
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vous  avez  soixante  ans!  Ça  ne  compte  pas;  il  s'agit  de  savoir  si  vous 
aimiez  votre  profession  quand  vous  l'avez  prise  ou  quand  elle  vous  a 
pris;  si  vous  aimiez  votre  parti  quand  vous  vous  y  êtes  engagé,  voilà  qui 
prouve.  "  Le  patriotisme  jeune  est  charmant  et  donne  au  coeur  de  celui 
qui  le  rencontre  le  petit  (battement.  Il  est  de  foi  et  il  renferme  toutes  les 
espérances.  Il  est  de  ces  fleurs  vigoureuses  et  éclatantes  que  l'on  sent 
solides  et  qui  promettent  "  que  îles  fruits  passeront  les  promesses  des 
fleurs  ".  Il  contient  l'avenir.  Il  est,  lui  aussi,  une  habitude,  mais  il  est 
une  habitude  qui  commence.  C'est  exquis  le  commencement  des  bonnes 
habitudes     ! 

La  Tradition  et  Mgr  Duchesne  (Discours  du  prékt  académi- 
cien, au  Collège  Stanislas,  le  21  juillet  1911).  —  Serait-ce  là  "  le 
commencement  d'une  bonne  habitude  ",  ce  qui  serait  '•  exquis  *', 
comme  parle  M.  Faguet,  de  la  part  de  son  collègue  de  l'Académie, 
qui  n'a  pas  habitué  ses  lecteurs  à  beaucoup  de  respect  pour  la  tradi- 
tion ou  les  traditions,  ce  que  d'ailleurs  M.  Etienne  Lamy  lui  fit  bien 
voir  dans  le  cinglant  discours  qu'il  lui  adressa  au  jour  de  sa  récep- 
tion. En  tout  cas,  Mgr  Duchesne  a  profité  de  ce  qu'il  présidait  une 
distribution  des  prix  au  Collège  Stanislas,  pour  prêcher  avec  élo- 
quence et  avec  esprit  l'évangile  de  la  tradition.  A  l'appui  de 
ses  dires  et  au  sujet  du  latin  et  du  grec,  il.  a  conté 
l'anecdote  savoureuse  que  voici.  N'oublions  pas  que  c'est 
un  prélat  français,  académicien  et  d ''esprit  très  large,  qui 
parle  à  des  enfants  de  France!  Mais  sachons  profiter, 
nous  aussi,  au  Canada,  d'e  la  fine  leçon  d'histoire  qui  est  donnée  là 
par  une  femme  à  un  homme,  par  la  tradition  au  fameux  pratique 
dont  on  nous  corne  tant  les  oreilles. 


Il  y  a  quelques  jours,  je  dînais  à  Rome  chez  d'excellents  aniivs.  On 
était  arrivé  à  ce  moment  où  les  hommes  entendus  s'abstiennent  de  trou- 
bler par  de  grands  exercices  de  parole  le  cours  pacifique  de  [leur  digestion. 
Un  sage  ministre,  à  côté  de  moi,  oubliait  dans  les  bras  de  Morphée  les 
-griffes  de  l'opposition.  Je  crois  que  je  l'aurais  suivi  dans  le  royaume  des 
pavots  «i,  de  l'autre  côté,  il  ne  s'était   allumé   une  querelle.     L'Amérique 
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était  en  guerre  avec  l'Italie,  une  Amérique  assez  rare,  personnifiée  en  un- 
homme  de  grand  savoir,  administrateur  d'une  grosse  entreprise  scientifi- 
que. En  face  de  lui  se  dressait  dans  une  superbe  éloquence  de  femme  la 
tradition  européenne,  attaquée  sans  merci  par  l'Américain.  Selon  ce 
qu'il  disait,  nous  devrions  bien  abandonner  une  fois  pour  toutes  nos 
Grecs  et  nos  Romains  et  nous  mettre  à  l'école.  . .   des  Japonais. 

Le  propos  ne  tomba  pas  à  terre.  "  De  grâce,  Monsieur,  dit  l'éloquente 
personne,  que  viennent  faire  ici  les  Japonais?  S'il  s'agit  d'affaires  et  que 
nous  autres  Européens  nous  ayons  besoin  de  les  apprendre,  souffrez  que 
nous  nous  en  tenions  aux  leçons  que  vous  êtes  à  même  de  nous  donner  et 
que  nous  ne  franchissions  par  d'autre  océan  que  l'Atlantique.  S'il  s'agit 
d'éducation  nationale,  laissez-nous  donc  nos  habitudes.  La  culture  dont 
vous  faites  fi,  la  eufltUre  que  nous  avons  reçue  et  recevons  toujours  des 
Grecs  et  des  Romains,  c'est  le  véhicule,  l'expression  même  de  notre  tra- 
dition propre,  de  notre  tradition  familiale.  Les  morts  parlent  sans  doute 
au  Japon,  mais  ils  parlent  japonais,  ils  parlent  pour  les  Japonais  qui  les 
comprennent.  Chez  vous,  je  ne  crois  pas  qu'ils  parlent.  Ils  font  bien,  du 
reste,  de  se  taire,  car  vous  ne  les  comprendriez  pas  et  je  ne  sais  même  si 
vous  trouveriez  aisément  des  interprètes.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez 
nous.  Grâce  à  notre  culture  latine  et  grecque,  nous  nous  tenons  en  perpé- 
tuelle communication  avec  des  générations  longues  et  glorieuses,  qui  nous 
ont  fait  ce  que  nous  sommes  et  dont  l'esprit  est  en  somme  «semblable  au 
nôtre.  Ce  qu'ils  ont  eu  de  vertus,  de  lumières,  d'expérience,  se  transmet 
aisément  à  nous  et  concourt  à  nous  former.  Et  cette  famille,  qui  nous 
tient  et  nous  soutient,  elle  s'étend  bien  plus  loin  dans  l'espace,  bien  plus 
profondément  dans  le  temps  qu'il  ne  paraîtrait  tout  d'abord.  Nous  ne 
sommes  pas  si  dépaysés  quand  on  nous  montre  les  hautes  antiquités  de 
l'Egypte,  quand  on  nous  explique  les  lois  du  vieux  monarque  HammourabL 
Avec  ces  antiquités  presque  fabuleuses  nous  communiquons  par  notre 
Bible,  et  aussi  par  l'idée  de  plus  en  plus  précise  que  nos  savants  nous 
donnent  des  relations  entre  notre  monde  classique  et  ces  régions  plus 
lointaines.  Ah  !  voyez-vous,  Monsieur,  dans  notre  vieil  hémisphère,  nous 
avons  un  illustre  parentage.  Il  n'est  pas  seulement  illustre,  il  est  utile 
encore.    Nous  ne  sommes  pas  disposés  à  le  renier.  " 

Ainsi  fut  agréablement  confondu,  par  les  discours  d'une  femme  aima- 
ble autant  que  distinguée,  l'avocat  du  modernisme  américain. 
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L'Influence  de  deux  saints  :  saint  François  de  Sales  et 
sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantal  (Discours  de  Mgr  Touchet, 
à  Annecy,  le  2  août  1911).  —  Si  M.  Emile  Faguet  et  Mgr  Duchesne 
s'entendent  pour  bien  parler  de  patriotisme  et  de  tradition,  l'élo- 
quent évêque  d'Orléans,  Mgr  Touchet,  sait  les  faire  vivre  dans  tous 
ses  discours.  On  se  souvient  de  lui  à  Montréal.  A  Annecy,  pour  la 
translation  des  resites  de  saint  François  de  Sales  et  de  sainte  Jeanne 
Françoise  de  Chantal,  qui  eut  lieu  au  mois  d'août  dernier,  de  l'an- 
cienne chapelle  au  nouveau  monastère  de  la  Visitation,  Mgr  d'Or- 
léans a  parlé  magnifiquement  et  d'une  façon  si  personnelle!  Après 
avoir  exposé  ce  que  fut  l'oeuvre  du  doux  évêque  de  Genève  et  de 
celle  que  Dieu  plaça  sous  sa  conduite  pour  la  fondation  des  Visitan- 
dines,  il  a  montré  quelles  en  ont  été  les  conséquences  pour  la  France. 
Du  pauvre  '  '  colombier  '  '  que  François  avait  béni,  il  a  noté  que  les 
1  '  colombes  '  '  se  sont  envolées  nombreuses . . .  Par  elles,  à  Paray-le- 
Monial,  «est  née,  en  Marguerite-Marie,  la  dévotion  au  Sacré-Coeur. 
Et  voyez  comme  l 'orateur,  par  un  procédé  qui  lui  est  coutumier  et 
le  sert  admirablement,  va  ici  tout  emmêlé  superbement  :  Paray,  le 
pèlerinage  national,  l 'Alsace-Lorraine,  les  ossements  sacrés  qui  sont 
là,  les  saints  de  Franëe,  surtout  sa  Jeanne  d'Arc!  La  citation  est 
longue  ;  mais  il  est  difficile  de  la  tronquer. 

O  Visitation,  aurais-tu  montré  à  notre  Eglise  et  à  nion  pays  le  Pal- 
ladium? Jeanne  de  Chantai,  François  de  Sales,  sériez-vous  nos  bons  anges, 
en  l'heure  d'angoisse  que  vit  le  monde?  •Suffirait-il  pour  remettre  le 
sanctuaire  et  les  patries  d'aplomb  d'adorer  ce  que  vous  adorâtes   ? 

On  eut  un  jour  comme  la  vision  de  cette  merveille  ;  et,  qui  sait  si 
plusieurs  die  vous,  Messeigneurs  et  Messieurs,  n'y  étiez  pas  présents  comme 
moi.  En  1874  donc,  il  se  fit  un  pèlerinage  national  à  Paray.  L'Europe, 
autant  dire  le  monde,  était  agitée  du  tremblement  produit  par  la  main 
mise  du  victorieux  sur  deux  provinces  air.rachées  à  la  France,  comme  des 
filles  enlevées  à  leur  mère  dans  une  nuit  de  sanglantes  violences.  Tout  le 
monde  pensait  et  tout  le  monde  a  continué  de  penser  qu'il  y  avait  là,  pour 
les  relations  internationales,  un  point  douloureux,  quelque  chose  comme 


268  LA  REVUE  CANADIENNE 

un  abcès  qui  devrait  se  vider  un  jour.  Quand  ?  Où?  Comment  ?  Secret 
<lc  Dieu.  Or,  à  ce  pèlerinage  national,  il  se  trouvait  un  groupe  d'Alsa- 
cieiis-l.orniins.  Ils  étaient  venus  là  sous  la  bannière  de  l'auguste  pro- 
\iiuv:  et  cette  bannière,  ils  l'avaient  endeuillée  d'un  crêpe  noir.  Or,  le 
porte-étendard  passa  comme  tout  le  monde  sous  le  noisetier  du  Sacré- 
Coeur.  Quand  il  eut  dépassé  l'arbuste,  il  y  eut  un  cri  dans  la  foule. . .  Le 
voile  de  crêpe  demeurait  attaché  à  l'une  des  branches,  et  la  bannière  toute 
blanche  apparaissait  radieuse  dans  un  rayon  de  soleil  d'or...  Et  le 
même  mot  frémit  sur  toutes  les  lèvres:  Est-ce  un  présage?...  Est-ce  un 
présage?...  Est-ce  que  le  'Sacré-Coeur  rendra  sa  paix  au  monde,  en  fer- 
mant la  blessure  que  la  France  porte  au  flanc  du  côté  de  l'est?  Et  il  y 
eut  un  cri  de  :  Vive  l'Alsace  !  Vive  l'Alsace  !  dont  je  frémis  encore.  Mysti- 
cisme! railleront  les  fortes  têtes.  Peut-être. . .  Qu'importe  d'ailleurs,  si  le 
mysticisme  n'empêche  pas  les  chrétiens  que  nous  sommes  d'être  dévots  au 
drapeau,  et  passionnés  de  la  patrie. 

Qu'ils  prient  donc  pour  nous  les  saints  et  les  saintes  de 
la  Visitation,  les  bons  Français,  les  bonnes  Françaises  ;  qu'ils 
prient  le  Coeur  Sacré  de  JésusnChrist,  et  que  de  ce  Coeur  di- 
vin, il  s'épanche  sur  la  France  la  goutte  de  sang  qui  convertit  Longin. 
Si  la  France  redevenait  chrétienne,  qu'elle  serait  vite  triomphante!  Ce 
triomphe,  je  le  souhaite  pour  le  bien  de  l'humanité. 

En  vérité,  oui,  Messieurs,  vue  dans  son  principe,  dans  ses  progrès, 
dans  son  développement  final,  l'oeuvre  de  François  de  Sales  et  de  Jeanne 
de  Chantai  est  chrétiennement  et  patriotiquement,  naturellement  et  sur- 
naturellement,  digne  de  votre  admiration  et  de  la  confiance  sans  bornes 
que  n'a  cessé  de  lui  témoigner  la  Sainte  Eglise. 

Et  maintenant,  levez-vous,  ossements  sacrés  !  A  travers  les  siècles 
passés,  identique  fut  votre  destin.  Quand  on  ouvrit  le  cercueil  de  Fran- 
chi s  et  celui  de  Jeanne,  lors  de  leur  béatification,  leurs  mortelles  dépouil- 
les furent  trouvées  intactes  :  la  mort,  l'irrespectueuse  mort,  n'avait  osé 
leur  porter  atteinte.  Quand  la  grande  Révolution  déchaîna  ses  furies, 
l'un  des  corps  saints  ne  fut  pas  sauvé  sans  l'autre.  Depuis  lors,  ils  ont 
dormi  sous  le  même  toit,  dans  la  même  chapelle.  Levez-vous,  ossements 
sacrés  !  et  gagnez  le  lieu  qui  vous  ^attend,  afin  de  continuer  cette  commu- 
nauté d'au-delà  de  la  vie.  Levez-vous  !  afin  de  prendre  votre  place  dans  le 
cortège  des  saints  de  France,  qui  semblent  se  dresser  de  partout  actuelle- 
ment par  un  sublime  réveil.  Hier,  on  vit  se  mettre  en  marche  sous  les 
voûtes  de  leurs  vieilles  cathédrales  les  saints  de  l'Eglise  de  Rouen    ;  et 
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avant-hier  ceux  de  l'Eglise  de  Reims.  Demain,  nous  .l'espérons,  nous  ver- 
rons entrer  dans  la  phalange  protectrice  Jean-Marie  de  Lamennais, 
Jeanne  Jaricot,  Chevrier,  Chappedelaine,  Mme  de  MarilLac.  Jean-Baptiste 
de  la  Salle,  Anne  de  Xaintonge.  Le  P.  Eudes,  les  Néel  et  les  Théophane 
Vénard,  le  curé  d'Ars  y  ont  déjà  été  associés.  Et  de  même,  celle  que  Pie 
X  appelait  dans  un  mot  qui  restera  "un  agneau  et  un  lion",  celle  qui  eut 
la  pureté  "du  lys  et  la  bravoure  de  l'épée,  celle  qui  se  dressa,  radieuse  de 
naïve  candeur  et  de  virginale  beauté,  entre  deux  peuples,  dont  le  premier 
devant  elle  reculait,  dont  le  second  derrière  elle  renaissait,  la  mère  de  la 
patrie  à  dix-sept  ans,  sa  martyre  à  dix-huit,  sa  sainte  toujours,  celle  qui 
est  l'astre  de  notre  histoire  nationale,  de  toute  histoire  nationale,  qu'on 
ne  nomme  pas  à  la  foule  sans  que  la  foule  frissonne,  la  petite  fille  du  bon 
Dieu  et  la  grande  sainte,  la  paysanne  et  la  sublime  Française,  et  la  subli- 
me catholique  :  Jeanne  d'Are    ! 

François  de  Sales,  Jeanne  de  Chantai,  debout!  Debout,  sur  ce  mont 
charmant,  qui  domine  Annecy.  De  concert  avec  cette  nuée  de  témoins  de 
notre  race,  comme  eût  parlé  saint  Paul,  tous  ensemble,  saints  des  vieux 
âges  et  saints  des  temps  nouveaux,  étendez  vos  mains  vénérables  !  Qu'elles 
tiennent  le  lys  des  viergies,  la  plume  des  docteurs,  le  fuseau  des  saintes 
femmes,  le  laurier  des  martyrs,  l'épée  chevaleresque,  au-dessus  de  notre 
Eglise  et  de  notre  pays  !  Bénissez  l'Eglise  de  France  ;  son  chef  suprême, 
le  saint  Pontife  Pie  X  ;  ses  chefs  subordonnés,  les  évêques  ;  ses  religieux, 
ses  religieuses,  ses  prêtres,  ses  fidèles.  Bénissez  aussi  notre  pays,  ô 
vrais  Français,  ô  vraies  Françaises,  ô  semeurs  d'idéal,  de  civilisation,  de 
progrès  autant  que  de  foi,  d'humaine  bonté  autant  que  de  surnaturelles 
vertus.  Obtenez  à  tous  ceux-ci,  à  nous-mêmes  surtout,  à  nous,  dis-je,  pas- 
teurs, de  vous  imiter.  Vous  fîtes  Ha  France  chrétienne.  Eh  bien  !  coûte 
que  coûte,  y  fallût-il  des  sueurs,  y  fallût-il  du  isang,  nous  jurons,  renouve- 
lant une  pratique  chère  à  nos  aïeux,  nous  jurons  sur  ces  reliques  de  lut- 
ter pied  à  pied  pour  restaurer  votre  oeuvre.  Nous  jurons  de  défendre  con- 
tre les  sectaires,  beaucoup  plus  abominables  encore  que  redoutables,  l'âme 
des  vieillards,  des  femmes,  des  hommes,  des  enfants.  Nous  jurons  de 
sauver  à  nos  frères  et  à  notre  pays  leur  baptême.  Nous  jurons  de  demeu- 
rer fermes  et  libres  comme  il  convient  à  des  serviteurs  de  Dieu.  Nous 
jurons  de  batailler,  car  il  le  faudra.  A  vous,  Seigneur,  à  vous,  comme 
jadis,  il  appartiendra  de  donner  la  victoire    ! 

Une  description  de  la  France  (De  M.  Paul  Bourget.  de  l'A- 
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cadémie  française,  juillet  1911).  —  En  France,  ils  ne  sont  pas  rares 
ceux  qui  possèdent  d'une  façon  magnifique  l'art  de  manier  la 
parole.  Après  M.  Emile  Faguet  et  Mgr  Duehesne,  il  n'est  pas  banal 
d'avoir  à  citer  Mgr  Touchet  et  M.  Paul  Bourget.  'Celui-ci,  dans  la 
page  que  nous  allons  donner,  n'est  pas  indigne  de  voisiner  avec  l'é- 
voque de  Jeanne  d'Arc.  Nous  sommes  toujours  en  plein  patriotis- 
me vécu.  L'illustre  académicien  parle  lui  aussi,  comme  tout  à 
l'heure  Mgr  Duehesne,  à  une  distribution  de  prix  devant  les  élèves 
d'un  orphelinat  alsacien-lorrain  à  Paris.  Goûtez  cet  extrait  de  sa 
harangue,  et  restez  fiers,  chers  lecteurs  canadiens-français,  du  sang 
qui  coule  dans  vos  veines. 

Kegardez-la  sur  une  carte,  mes  chers  enfante,  cette  France,  votre 
France!  Vous  reconnaîtrez  tout  de  suite  qu'elle  a  été  placée  par  la  nature 
comme  um  creuset  où  doivent  se  fondre  de  nord  et  le  midi,  les  gens  des 
montagnes  et  ceux  des  plaines,  ceux  de  la  mer  aussi.  La  France  est  un 
peu  tout  cela.  Sa  Provence  a  des  orangers  et  des  oliviers  comme  la  Sicile  ; 
sa  Normandie,  des  prairies  et  des  pommiers  comme  l' Angleterre  ;  son  pla- 
teau central  lui  donne  des  montagnards  ;  elle  a  des  ports  sur  trois  mers  ; 
les  immenses  plaines  du  centre  lui  donnent  du  blé  ;  ses  coteaux,  du  vin. 
Elle  est  riche  de  toutes  les  richesses,  sans  être  opulente  d'aucune;  elle  a 
tous  les  climats,  mais  modérés;  son  étendue  même  est  modérée.  Le  Eh  in, 
les  Alpes,  ses  trois  mers,  les  Pyrénées,  la  cernent  dans  un  cadre  au-delà 
duquel  elle  ne  pourrait  déborder  sans  se  dénaturer. 

Comme  on  disait  autrefois,  la  France  n'est  pas  un  empire,  c'est  un 
royaume.  Sa  mission  est  inscrite  dans  sa  configuration  même.  Elle 
était  faite  pour  empêcher  l'excès  en  Europe  et  aussi  pour  s'approprier  en 
les  disciplinant,  en  «les  ordonnant  et  les  tempérant,  les  qualités  des  diverses 
races  qui  l'eut  ouïrent.  Cette  mission  ne  fut  jamais  (plus  évidente  que, 
quand,  par  l'Alsace  et  par  la  Lorraine,  l'esprit  germanique  arrivait  à  la 
France.  Il  lui  apportait  son  sérieux,  sa  gravité,  sa  patience,  sa  force 
d'attention,  un  peu  de  son  idéalisme  aussi.  Miohelet  a  bien  vu  cela  quand 
il  a  écrit  sur  Jeanne  d'Arc  cette  phrase  admirable  :  "  Une  pauvre  paysanne 
des  frontières  de  Lorraine  releva  la  moralité  nationale  ".  Mais  ces  hau- 
tes vertus  de  l'esprit  d'outre-Rhin,  la  France  les  recevait  pour  y  ajouter 
son  esprit  propre/Ce  sérieux  germanique  est  volontiers  pédant;  cette  gra- 
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vite,  [lourde  ;  cet  idéalisme,  nuageux  et  confus.  La  France  mettait  ces  qua- 
lités à  leur  point  de  goût  et  d'élégance.  L'Alsace-Lorraine  était  le  théâtre 
et  l'instrument  de  cette  éducation.  Vous  lirez  tous,  un  jour,  le  roman,  déjà 
classique,  et  si  digne  de  l'être,  où  votre  grand  ami  Maurice  Barrés  a  mon- 
tré cette  rencontre  du  monde  français  et  du  monde  allemand.  Elle  se  fait 
aujourd'hui  dans  la  haine.  Quand  nos  marches  de  l'est  nous  appartenaient, 
•elle  se  faisait  dans  l'amour.  Ce  n'est  (pas  seulement  le  deuil  de  vos.  pro- 
vinces que  vous  portez  dans  vos  rubans  noirs.  C'est  aussi  celui  d'un 
temps  plus  civilisé  que  celui  où  nous  sommes.  Oui,  cet  équilibre  maintenu 
par  la  complète  unité  française  importait  à  la  civilisation.  Toute  l'Eu- 
rope «le  sent  paa-  le  malaise  dont  elle  est  tourmentée  depuis  que  cette 
unité  a  été  touchée. 

La  culture  gréco-latine  (De  M.  De  Lamarzelle,  dans  la  dis- 
cussion faite  au  Sénat,  de  France,  séance  du  3  juillet).  —  Cette 
question  du  grec  et  du  latin,  elle  se  pose  ailleurs  qu'en  France.  Il 
y  a,  au  Canada,  plusieurs  de  nos  hommes  publics,  qui  doivent  leur 
supériorité  à  la  formation  classique  et  qui,  comme  beaucoup  d'au- 
tres, n'ont  pas  l'air  de  s'en  douter.  Aux  fêtes  de  la  fin  de  juin,  au 
Séminaire  de  -Sainte-Thérèse,  nous  avons  entendu  un  "ancien  "  se 
plaindre  amèrement  de  ce  que  les  Canadiens  français  n'arrivaient 
pas  aux  premières  places  dans  le  monde  de  'la  finance,  des  banques 
ou  des  compagnies  d'assurances  ?  Notre  instruction  a  été  faussée, 
disait-il.  C'est  pour  cela,  sans  doute,  qu'on  l'a  chargé,  lui,  juge, 
de  présider  l'enquête  où  il  constata  ainsi  notre  prétendue  infério- 
rité? Ah!  que  nous  fassions  du  pratique  là  où  il  faut  en  faire, 
dans  les  écoles  techniques  et  spéciales,  c'est  très  bien  ;  mais,  de 
grâce,  gardons  notre  vieux  système  gréco-latin.  C'est  en- 
core avec  lui  qu'on  réussit  le  moins  mal  à  former  des 
hommes  de  culture  générale.  Dans  le  discours  que  M. 
de  Lamarzelle  prononçait  au  palais  de  Luxembourg  à  Paris,  le  3 
juillet,  il  a  magnifiquement  signalé  la  différence  à  établir  entre  le 
système  de  la  formation  et  celui . . .  du  bourrage. 


Il  ne  s'agit  pas  seulement  du  latin  et  du  grec.  Seraient-ils  enseignés 
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dans  fous  les  cycles,  i'is  ne  donneraient  pas  les  résultats  désirés,  s'ils  sont 
enseignés  conformément  aux  programmes  de   1902. 

L'ancienne  conception  reposait  sur  la  distinction  fondamentale  entre 
renseignement  primaire  et  renseignement  secondaire.  Le  premier  autre- 
fois était  fait  pour  donner  à  l'enfant  certaines  connaissances  pratiques, 
utiles  pour  la  vie.  L'enseignement  secondaire  se  résumait  à  ceci  :  l'enfant 
n'est  pas  au  collège  pour  apprendre,  mais  pour  apprendre  à  apprendre.  Il 
ne  s'agit  pas  de  donner  à  l'enfant  plus  ou  moins  de  science,  mais  de  faire 
de  son  cerveau  un  instrument  capable  de  comprendre  et  d'apprendre  plus 
tard.  J'ai  admirablement  saisi  cette  conception  quand  je  l'ai  entendu 
développer  par  M.  Wallon,  racontant  ce  qu'était  le  baccalauréat  de  son 
temps.  On  ne  jugeait  pas  alors  le  candidat  d'après  (les  connaissances 
acquises,  mais  d'après  son  degré  d'éducation  intellectuelle  ;  non  d'après 
ce  qu'il  savait,  mais  d'après  ce  qu'il  valait. 

Cette  conception  ne  reçut  que  des  atteintes  légères  jusqu'à  la  guerre 
de  1870.  C'est  surtout  en  1875  que  commença  la  réaction.  Le  mal  ne  date 
pas  de  1902,  les  programmes  de  1902  ont  consacré  le  mal  qui  était  déjà 
produit  avant.  Pourquoi  cette  réaction  ?  C'était  par  imitation  de  l'Alle- 
magne ;  on  disait,  il  faut  des  hommes  d'action,  et  la  conception  ancienne 
ne  pouvait  pas  donner  ce  résultat,  elle  fait  des  théoriciens,  mais  non  des 
industriels,  des  commerçants  et  des  hommes  d'action.  On  a  alors  adopté 
une  autre  conception  :  l'enfant  est  au  collège  pour  apprendre  ce  qui  lui 
sera  nécessaire  pour  sa  carrière.  Cette  conception  est  facile  à  réaliser 
dans  l'enseignement  primaire,  où  il  y  a  peu  de  connaissances  ià  acquérir. 
Mais  dans  l'enseignement  secondaire,  le  nombre  des  carrières  est  illimité. 
La  conséquence  a  été  que  les  programmes  se  sont  enflés.  Le  système  du 
bourrage  a  remplacé  le  système  de  la  formation.  On  a  effleuré  tou- 
tes les  matières.  Pour  la  littérature,  on  a  vu  tout  de  suite  les  résultats. 
Dans  l'enquête  suer  la  réforme  de  renseignement,  M.  Boumic,  en  1899,  a 
montré  que  renseignement  ancien  de  la  littérature  avait  pour  but  de 
faire  sentir  les  beautés  des  belles  pages,  et  que  ce  système  était  aban- 
donné, remplacé  par  le  système  des  analyses  et  des  extraits  concentrés. 
Ce  système  ne  fait  pas  les  esprits  ouverts  à  tout,  ornés.  On  aurait  tort 
sans  doute  de  négliger  la  mémoire  ;  mais  le  système  nouveau  ne  fait  que 
la  fatiguer,  la  fausser,  la  dégoûter. 

Les  savants  chrétiens  (Article  du  Gaulois,  par  Georges 
"Wulff — 29  juillet  1911).  —  Puisque  nous  parlons  de  culture  et  de 
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connaissances  humaines,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  relever  cet 
article  de  M.  Wulff,  l'un  des  bons  collaborateurs  du  Gaulois,  qui,  à 
propos  de  la  mort  d'un  savant  chrétien,  M.  Longnon,  digne  émule 
des  de  Lapparent,  des  Branly  et  des  Henri  Fabre  —  tous  des  con- 
temporains célèbres,  rappelle  une  forte  page  de  M.  M.  Constant, 
singulièrement  significative,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 


Depuis  Voltaire,  i)l  est  de  mode  en  France,  dans  les  milieux  athées, 
de  proclamer  qu'il  y  a  incompatibilité  entre  la  Science  et  la  Foi  et  d'af- 
firmer que  l'Eglise  a  toujours  été  l'irréductible  ennemie  des  progrès 
scientifiques.  Rien  n'est  moins  exact.  Non  seulement,  l'Eglise  ne  fut 
jamais  l'ennemie  de  la  Science,  mais  c'est  à  e'Lie  qu'on  en  doit  les  plus  ma- 
gnifiques développements. 

Un  savant  cathodique,  M.  M.  Constant,  s'est  donné  la  tâche  de  rele- 
ver les  noms  des  hommes  appartenant  au  clergé  et  aux  ordres  monasi  i  - 
ques  qui  ont  augmenté,  pair  leurs  découvertes,  le  trésor  des  oon.naissa.nces 
humaines.  Nous  lui  empruntons  les  constatations  suivantes    : 

"  On  doit  à  saint  Anatole,  êvêque  de  Laodicée,  le  canon  astronomique 
de  Pâques  ;  à  Boèee,  les  orgues  à  tuyaux,  les  puits  artésiens,  les  cimente 
hydrauliques  'et  la  première  sphère  terrestre  ;  à  Ailcuin,  l'occultation  des 
planètes  ;  à  Guy  d'Arezzo,  la  gamme  musicale  ;  à  Roger  Bacon,  le  téles- 
cope ;  à  Vigile,  la  première  affirmation  de  la  rondeur  de  la  terre  ;  à  Vin- 
cent de  Beauvais,  l'attraction  centrale  du  globe;  au  moine  Gerbert,  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  les  montres  à  rouages,  la  machine  â 
vapeur  et  le  système  décimall  ;  à  Giosa,  simple  diacre,  l'aimant  et  la  bous- 
sole ;  à  Basile  Valentin,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  la  première  appli- 
cation de  la  chimie  à  la  médeciine;  à  dom  Ponce,  bénédictin  espa<gaiol,  le 
principe  de  l'instruction  des  sourds-muets,  perfectionné  ensuite  par  les 
abbés  de  l'Epée  et  Picard  ;  au  chanoine  Copernic,  le  système  du  monde  ; 
au  père  Cusmao,  jésuite  portugais,  la  construction  du  premier  aérostat  ; 
au  père  Ricci,  le  catalogue  des  éclipses  chinoises  ;  à  Jean  Butéon,  'lies  si- 
gnes algébriques  ;  à  l'abbé  C-happe,  la  télégraphie  aérienne  ;  à  l'abbé  Pi- 
card, lia  première  mesure  du  méridien  terrestre  ;  à  l'abbé  Lacaille,  la  pre- 
mière mesure  directe  de  la  parallaxe  lunaire;  à  l'abbé  La  Gondamine, 
l'attraction  du  fil  à  plomb  par  les  montagnes  ;  à  Jean  Wallis,  l'arithméti- 
que des  infinis  ;  à  l'abbé  Soulavie,  la  chronologie  des  fossiles,  etc.,  etc.  " 

Les   plus   nobles  savants   dont   s'honore    l'humanité   furent  d'ardents 
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chrétiens.  Les  Tycho-Bnahé,  les  Beppler,  les  Newton,  les  Eermat,  des 
Descartes,  les  Pascal,  Ites  Euler,  'les  Lei'bnitz,  les  Jussieu,  les  Ivéaumur,  les 
r.«MM(»uilili.  etc.,  ne  craignirent  ,pas  de  professer  hautement  leur  foi,  ee  qui, 
pe ni -et  ne,  surprendrail    les  Hcnnais  contemporains    ! 

lOst-ce  que  Iles  plus  grands  esprits  du  siècle  dernier  n'ont  pas  été  aussi 
profondément  chrétiens  et  spiritua'listes  (militants?  Faut-il  citer  Olivier, 
Tlvénanl.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Elie  de  Beaumoiit,  iCauchy,  Le- 
ven-ier,  Dumas.  Wu.rtz,  Puiseux,  Balard,  DeviEe,  Hermite,  Faye,  de  Qua- 
trefages,  d'Abbadie,  Fiaeau,  Chevreul,  Maine-Edwards,  Pasteur.  Bu  géné- 
ral, a  dit  justement  un  philosophe,  M.  Edouard  Charton,  ce  n'est  que  chez 
les  demi-savants  que  l'on  représente  la  Science  comme  incompatible  avec 
les  idées  religieuses.  Mais  c'est  qu'anssi  on  a  voulu  faire  de  'la  Science  un 
dogme  et  un  dogme  intangible,  alors  que  les  principes  sur  desquels  elle 
repose  subissent,  plusieurs  fois  par  siècle,  des  modifications  profondes. 
Ku  ce  moment  même,  est-ce  que  les  physiciens  et  les  chimistes  ne 
sont  |kils  en  train  de  réduire  à  néant  toutes  les  théories  ébauchées  avec 
tant  de  peine  au  XIXe  siècle?  Est-ce,  pour  ne  citer  que  cet  exemple,  que 
les,  vues  d'il  y  a  trente  ou  -quarante  ans  sur  la  constitution  de  la  matière 
ne  sont  pas  traitées  aujourd'hui  d'hypothèses  sans  fondement    ? 

Oui,  la  Science  est  noble  et  utile,  miais  à  Oa  condition  de  ne  pas  lni 
demander  fflus  qu'elle  ne  peut  donner.  Et  lorsqu'on  assiste  au  spectacle 
sans  cesse  renouvelé  des  erreurs  humaines,  on  est  en  droit  de  dire, 
comme  l'illustre  M.  de  Lapparent,  que  c'est  dans  un  "  principe  supé- 
rieur'', c'est-ifi-dire  en  Dieu,  que  résdden^  les  glorieuses  vérité»,  les  véri- 
tés éternelles. 


Rempart  contre  l'invasion  (Article  de  l'Action  Sociale  de 
Québec — 11  juillet  1911).  —  Cet  article  de  V Action  Sociale,  qui 
nous  ramène  au  Canada,  mais  sans  pour  cela  nous  faire  sortir  du 
sujet  de  patriotisme  et  de  religion,  dont  se  trouvera  toute  pleine 
cette  chronique  mensuelle,  m'a  rappelé  une  affirmation  du  regretté 
J.-A.  Chicoyne,  le  patriote  député  de  Wolfe  et  directeur  du  Pion- 
nier de  Sherbrooke.  "  C 'était  l'idée  de  l'ancien  M.  Pope,  me  disait- 
il  un  jour,  que  les  Canadiens  français  étaient  les  meilleurs  défen- 
seurs de  l'idée  canadienne.  Il  aimait,  lui,  sur  les  limites  des  Can- 
tons de  Test,  près  de  la  frontière  américaine,  à  voir  s'établir  les 
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«Canadiens.  L'annexion,  proclamait-il,  ne  les  tenterait  jamais.  "  Le 
Premier-Québec  de  Y  Action  Sociale  du  11  juillet,  très  juste,  'ne  vou- 
lait rien  dire  autre  chose.  D'abord,  il  conseillait  aux  assimilât  eurs, 
qui  nous  voudraient  plus  anglais  pour  nous  faire  plus  loyaux,  d'aller 
dépenser  leur  ardeur  britannique  à  Dublin...  ce  qui  est  assez  piquant 
au  lendemain  des  faits  que  l'on  sait  à  propos  de  la  visite  du  roi  et  de 
la  reine.  Puis  il  établissait  que  la  langue  des  Canadiens  français  est, 
après  la  foi,  le  plus  sûr  rempart  contre  l'invasion  américaine.  Enfin, 
le  journal  québécois  citait  ces  belles  paroles  du  marquis  de  Lorne  et 
de  lord  Dufferin,  que  nous  aimons  à  conserv#er  ici.  On  les  connaît 
depuis  longtemps;  mais  il  est  utile  de  les  avoir  sous  la  main. 

Au  banquet  de  la  Saint-Jean-Baptiste  à  Québec  en  1880,  le 
marquis  de  Lorne  disait    : 

Pour  moi,  messieurs,  répondant  à  l'aimable  invitation  q<ui  in 'a  été 
faite,  je  viens  au  milieu  die  vous  témoigner  combien  je  respecte  nos  di- 
urnes compatriotes  les  Canadiens  français,  et  combien  je  sais  apprécier  la 
bienfaisante  infliuenee  exercée  par  cette  noble  et  vaillante  race  sur  notre 
.jeune  nationalité  canadienne.  Je  suis  'ici  pour  montrer  quelle  haute 
estime  je  professe  pour  cette  [loyauté,  dont  vons  n'avez  cessé  de  donner 
îles  preuves  envers  Sa  Majesté  la  Reine,  dont  je  suis  le  représentant... 
Nos  visiteurs  verront  saiirtoait  que  vous  employez  la  force  que  vous  ont 
donnée  vos  ancêtres,  non  à  servir  un  égoïsme  étroit,  mais  à  travailler  de 
concert  à  l'établissement   et  à  l'unité  de  notre  grande  Confédération. 

Et  le  très  distingué  lord  Dufferin,  dont  le  peuple  canadien- 
français  a  gardé  un  souvenir  si  heureux,  répondait  ainsi,  en  fran- 
çais, lui  aussi,  à  une  adresse  du  maire  de  Montréal,  le  21  novembre 

1872    : 

Je  n'ignore  pas,  messieurs,  que  dans  nnille  partie  de  son  vaste  oui- 
pire,  notre  souveraine  ne  saurait  compter  sur  un  dévouement  pUus  complet 
t[ue  celui  des  'Canadiens  français.  Brave  et  noble  race  qui,  la  première, 
fournit  à  l'Europe  îles  moyens  d'importer  la  civilisation  sur  le  contint' m 
d'Amérique.     Race  valeureuse  et  hardie  dont  les  explorateurs,  dans  Tinté- 
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rieur  de  ce  continent,  ont  permis  à  l'industrie  européenne  de  s'implanter- 
non  seulement  sut  les  bords  du  Saint-Laurent,  mais  encore  dans  les  riches. 
vallées  de  'l'Ohm  et  du  Mississipi  !  Les  premiers  forts  qu'elle  érigea. . .  sont 
devenus  aujourd'hui,  grâce  an  jugement  droit  et  à  l'espèce  d'instinct  qui 
la  caractérisent,  le  noyau  de  grandes  villes  et  de  puissantes  populations. 
Et  c'est  à  leur  coopération  actuelle  et  à  leur  intelligence  naturelle  que 
nous  devons  lune  bonne  partie  de  la  condition  prospère  de  cette  Province. 
Le  spectacle  de  deux  peuples  composés  de  nationalités  si  diverses, 
s'cf forçant,  à  d'envi  l'un  de  l'autre,  de  prouver  leur  loyauté  à  leur  reine 
et  au  gouvernement,  et  travaillant  de  concert,  dans  une  harmonie  par- 
faite, au  bien  de  leur  commune  patrie,  restera  l'un  des  faits  les  plus  re- 
marquables et  les  plus  heureux  de  l'histoire  du  monde. 

Encore  Carillon  !  (Article  de  La  Presse  de  Montréal — 4  août 
1911).  —  Mais  je  ne  sache  pas  vraiment  qu'un  plus  beau  poulet  ait 
jamais  été  servi  à  ceux  de  nos  amis  les  Irlandais  qui  sont  assimila- 
teurs  -et  chauvins  —  je  'les  qualifie  ainsi  pour  les  distinguer  des 
autres — que  l'article  que  voici,  'de  La  Presse  du  4  août.  On  recon-' 
naît  là  une  plume  qu  'on  voudrait,  savoir  plus  souvent  libre. 

iSont^ce  les  Français  ou  les  Irlandais  qui  ont  gagné  la  bataille  de  Ca- 
rillon? On  se  souvient  de  qnellle  légitime  stupéf action  furent  saisis  tous 
ceux  qui  croyaient  être  un  peu  au  conrant  de  l'histoire  canadienne,  lors- 
que ce  problème  peu  banal  fut  soulevé  il  y  a  quelque  temps,  à  la  snite  de 
la  réédition  d'un  pamphlet  vieux  de  quarante  ans,  et  depuis  quarante  ans 
oublié,  qni  avait  pour  auteur  un  certain  M.  O'Farrell,  avocat  irlandais  de 
Québec.  M.  O'Farrell  prétendait  que  ses  compatriotes  avaient  leur  large 
part  dans  la  patrimoine  de  gloire  de  la  Nouvelle-France,  iet,  avec  une  ma- 
gnifique assurance,  il  entreprenait  de  prouver  que  la  bataille  de  Carillon 
avait  en  réalité  été  gagnée  pour  le  compte  de  la  France  par  des  soldat* 
irlandais.  On  se  rappelle  aussi  comment  l'honorable  M.  Chapais  fit  justice,. 
dans  la  Revue  Canadienne,  de  ces  ridicules  prétentions. 

Après  'la  magistrale  exécution  du  maître  historien,  nous  étions  en 
droit  de  croire  que  la  légende  était  bien  morte  et  à  jamais  enterrée.  Mais 
il  paraît  qu'il  n'en  est  rien.  Le  Montréal  Tribune,  organe  des  irlandais 
catholiques  de  Montréal,  dans  un  article  en  date  du  27  juillet,  et  qu'il 
prend  à  son  compte  comme  éditorial,  s'est  efforcé  de  venger  Ba  mémoire  de 
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M.  O'Farrell  et  de  répondre  aux  critiques  de  M.  Chapais.  Nous  allons 
bientôt  voir  que  jamais  journal  ne  perdit  une  aussi  belle  occasion  de  .se 
taire.  Le  rédacteur  du  Montréal  Tribune  met  d'abord  M.  Chantais  au  défi 
de  nier  que  les  soldats  de  la  brigade  irlandaise  de  Lord  Clair,  après  avoir 
sauvé  (il  fallait  s'y  attendre!)  l'armée  française  du  maréchal  de  Saxe,  à 
Fontenoy,  furent  incorporés  dans  (lies  régiments  de  Béarn  et  de  Carignan, 
passèrent  au  Canada,  et  combattirent  avec  Montcalm  et  Devis. 

Mais  nous  avons  hâte  d'eu  venir  au  passage  suivant  de  l'article  que 
nous  citons  textuellement  afin  de  n'en  pas  gâter  la  saveur:  "Qu'aucun  des 
soldats  irlandais,  qui  combattirent  amx  Plaines  d'Abraham  ou  sur  le 
champ  de  iSaiinte-Foye,  ait  pu  survivre  assez  'longtemps  pour  prendre  part 
à  la  bataille  de  Carillon,  cela  n'esit  guère  probable.  Le  demi-siècle  qui 
sépare  fies  deux  engagements  est  unie  période  bien  longue.  Mais,  du  moins, 
les  descendants  de  ces  soldats  ont  pu  facilement  étire  présents  aux  Ther- 
nmpyles  canadiennes.  "  Il  n'est  permis  à  personne  d'ignorer  que  la 
bataille  de  Carillon  eut  lieu  en  1758,  avant  celle  des  Plaines  d'Abraham. 
Le  rédacteur  du  Montréal  Tribune,  à  l'exemple  du  fabuleux  magot  qui 
prit  le  Pirée  pour  un  homme,  a  évidemment  confondu  la  bataille  de  Ca- 
rillon avec  la  bataille  de  Châteauguay  qui,  en  effet,  eut  lieu  un  demi-siècle 
plus  tard.  Il  le  laisse  voir  dans  un  autre  passage  où  il  dit  que,  "  lors 
même  qu'il  y  aurait  eu  des  troupes  irlandaises  à  la  bataille  de  Carillon, 
cela  n'enlèverait  rien  à  la  gloire  recueillie  par  de  Salaberry  e£  sa  bande 
de  héros  ". 

Le  plus  amusant  dans  toute  cette  affaire,  c'est  que  l'auteur  de  l'ar- 
ticle nous  avertit  à  plusieurs  reprises  qu'il  possède  très  bien  le  sujet, 
qu'il  a  connu  intimement  M.  O'Farreill,  qu'il  a  assisté  à  la  préparation  de 
son  travail,  qu'il  a  fouillé  avec  lui  les  documents  historiques.  Et,  après 
eela,  il  arrive  qu'il  ne  sait  même  pas  le  premier  mot  de  ce  dont  il  parle. 
Cette  fois,  croyons-nous,  la  légende  des  Irlandais  vainqueurs  à  Carillon  est 
bien  et  définitivement  noyée  sous  le  ridicule. 

La  langue  française  au  Canada  (Article  du  Correspondant 
— 10  juillet  1911).  —  Le  Correspondant,  la  grande  revue  française 
qui,  depuis  M.  de  Monta'lembert  et  CM.  de  Falloux,  jusqu  rà  M.  Etien- 
ne Lamy  et  M.  Edouard  Trogan,  a  écrit  tant  de  fortes  et  substantiel- 
les pages  sur  las  plus  graves  questions  de  sociologie  et  de  haute  poli- 
tique du  monde,  vient  de  nous  consacrer,  à  nous  Canadiens  français, 
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ej  au  difficile  problème  de  notre  maintien,  comme  entité  ethnique 
distincte,  en  fa-ce  des  assimilateurs  petits  et  grands  qui  voudraient  à 
toute  force  nous  faire  "Anglais  parlant  rien  que  l'anglais",  un  arti- 
cle, qui  pour  n'être  pas  signé  n'en  expose  pas  moins  avec  une  rare 
compétence  toute  la  question  irlando-'eanadienne  que  le  discours 
douloureux  de  Mgr  B'ourne,  au  Congrès  de  Montréal,  en  septembre 
1910,  a  si  malencontreusement  soulevée.  Nous  citons  la  partie  la 
plus  importante  de  l'article  de  la  revue  française. 

Après  avoir  rappelé,  ainsi  que  nous  le  faisions  nous-même, 
dans  les  citations  de  notre  dernier  article  sur  le  Congrès  de  Montréal 
(livraison  d'août),  que  le  Congrès  canadien  a  été  une  manifes- 
tation catholique  et  française,  l'auteur  analyse  le  discours  de  l'é- 
minent  archevêque  de  Westminster,  puis  il  expose  la  mentalité  et 
les  désirs  des  Canadiens  français.  C'est  encore  là  une  page  à 
conserver. 

Je  ne  prétends  pas,  toutefois,  que  tous  l'es  champions  de  l'hégémonie 
anglaise  envisagent  la  question  avec  une  pareille  sérénité  (*).  Il  y  a  des 
extrémistes  qui  brodent  sur  ce  thème.  Il  y  a  des  brouillons,  des  ambitieux, 
qui  trouvent  cette  théorie  commolde  pour  déloger  les  Français  des  posi- 
tions honorifiques,  et  pour  tmoissonaier  où  d'autres  ont  semé.  Il  y  a,  en 
outre,  les  polémistes  de  la  presse  quotidienne  qui,  au  Canada  comme  dans 
tous  les  pays,  mettent  leur  plaisir  à  obscurcir  le  champ  de  bataille,  prê- 
tent à  leurs  adversaires  les  visées  les  plus  perfides  et  attisent  les  anti- 
pathies de  race  avec  des  tirades  enflammées.  A  lire  les  journaux,  ces 
temps  derniers,  on  aurait  pu  penser  que  Canadiens  français  et  Canadiens- 
irlandais  étaient  sur  le  point  de  se  ruer  les  uns  contre  les  autres,  et  que  le 
combat  ne  cesserait  qu'après  qu'une  des  deux  races  aurait  été  rayée  de  la 
surface  du  Dominion.  Certes,  les  Canadiens  (français  étaient  singulière- 
ment offusqués  par  la  nomination  d'un  prélat  d'origine  anglo-saxonne  au 
siège  d'Ottawa  ;  ils  l'étaient  non  moins  par  l'hostilité  éclatante  de  l'évêque 
de  London  (Ontario),  qui  venait  d'interdire  à  des  religieuses  placées  sous 


(*)  C'est-à-dire  comme  Mgr  Bourne. 


CHRONIQUE  DES  REVUES  279 

sa  juridiction  d'enseigner  le  français  aux  enfants  de  leurs  écoles,  alors 
que  son  diocèse  comprend  32,000  catholiques  de  langue  française  contre 
27,000  de  langiie  anglaise.  Venant  s'ajouter  aux  vexations  dont  certains 
évêques  de  'la  Non  vêle-  Angleterre  harcèlent  leurs  ouailles  d'origine  fran- 
çaise, à  la  disproportion  qui  se  remarque  dans  la  distribution  des  sièges 
êpiscopaux  (sur  2,200,000  catholiques  au  Canada,  les  catholiques  de  langue 
française  comptent  pour  1,800,000,  et  pourtant,  sur  trente  sièges,  seize 
sont  occupes  par  des  évêques  irlandais),  de  tels  actes  portaient  au  paro- 
xysme le  mécontentement  des  Franco-Canadiens,  car  ils  démontra  irai 
clairement  qu'on  menait  campagne  contre  eux,  que  des  adversaires  habiles 
et  peu  scrupuleux  se  faisaient  entendre  jusque  dans  la  chancellerie  vati- 
cane,  avec  :1e  parti-pris  évident  de  les  humilier  et  de  leur  enlever,  sinon 
toute  influence,  au  moins  la  prépondérance  dans  la  direction  de  l'Eglise 
canadienne.  Oui,  le  plus  humible  des  Franco-Canadiens  ressentait  ces 
blessures  faites  à  son  patriotisme  et  à  son  honneur  national;  mais  il  n'en 
vivait  pas  moins  en  bonne  intelligence  avec  ses  compatriotes  irlandais.  La 
(jrande  majorité  de  ceux-ci,  d'autre  part,  regrettait  sincèrement  de  tels 
froissements  :  au  besoin,  ils  n'hésitaient  pas  à  secourir  leurs  concitoyens 
français  dans  la  réclamation  de  leurs  droits.  C'est  ainsi  que,  dans  une 
petite  ville  du  diocèse  de  London,  les  contribuables  ayant  fait  passer  une 
pétition  qui  demandait  aux  syndics  des  écoles  d'y  rétablir  renseignement 
du  français  concurremment  avec  l'enseignement  de  l'anglais,  les  Irlan- 
dais notables,  entre  autres  le  juge  de  l'endroit,  y  apposaient  bravement 
leur  signature. 

Quel  catholique  d'ailleurs  ne  déplorerait  de  s'embla.bles  conflits  ? 
Se  produisant  à  propos  de  nominations  épiscopales,  ils  découvrent  les 
têtes  de  l'Eglise;  ils  diminuent  le  respect  et  la  vénération  du  peuple  pour 
ses  pasteurs;  ils  font  douter  de  l'équiter  des  décisions  de  lîmne  ;  ils  amè- 
nent tout  un  groupe  de  catholiques  à  prêter  main  forte,  sans  le  vouloir 
peut-être,  aux  séculaires  ennemis  de  l'Eglise  romaine  sur  ce  continent. 
N'est-ce  pas  l'organe  des  Orangistes,  ces  protestants  fanatiques  d'Ontario, 
qui  a  ouvertement  pris  la  défense  de  Mgr  Fallon,  et  qui  lui  a  même  fourni 
mi  argument  génial  dans  sa  campagne  contre  la  langue  française?  I.<- 
christianisme,  a-t-il  écrit,  se  porterait  bien  mieux  dans  un  Canada  an- 
glais que  dans  un  Canada  français.  La  raison  est  tout  simple,  c'est  qu'on 
Canada  français,  à  cause  de  la  similitude  de  langue,  est  cxjvosé  à  l'invasion 
des  idées  anticléricales  qui  sont  de  la  monnaie  courante  dans  la  France 
d'outre-nier.  et   qui  y  ont  réduit  l'Eglise  au   misérable  ê t ; 1 1   qu'on  connaît. 
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(  !'«1  un  comble!  Voici  qu'on  fait  aux  pauvres  Canadiens  un  crime  d'ap- 
partenir à  la  même  race  et  de  parler  la  même  .langue  que  les  sectaires 
gouvernants  de  la  troisième  République!  Les  voici  déclarés  impropres  à 
soutenir  la  cause  du  Christ  au  Canada,  parce  qu'ils  prononcent  des  sylla- 
bes (|tii  ont  servi  à  faire  voter  au  Palais-Bourbon  la  laïcité  des  écoles,  la 
dissolution  des  Congrégations,  la  Séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  eux 
<iui.  dans  leurs  publications  et  leurs  discours,  ne  cessent  de  vouer  aux 
gémonies  les  Ferry,  les  Waldecfc-Boùsseau,  les  Combes  et  'les  Briand  ! 
C'est  sans  doute  parce  qu'ail  avait  entrevu  ce  danger  caché,  que  le  clair- 
\ii\aut  évêque  de  London  .accusait  le  Devoir,  un  des  plus  vigoureux  défen- 
seurs de  la  langue  française,  d'être  aux  gages  du  Grand-Orient  de  France! 
La  découverte  est  plaisante,  assurément,  mais  les  farouches  sectaires  de 
la  République  ne  devraient  pas  en  rire!  S'ils  étaient  capables  d'un  retour 
sur  eux-mêmes,  ils  remarqueraient  quelles  armes  redoutables  leur  absurde 
anticléricalisme  fournit  à  tous  les  ennemis  de  l'influence  française  dans 
les  moindres  coins  du  globe. 

A  toutes  ces  allégations  plus  ou  moins  fantaisistes,  que  répondent  les 
(  a  na  diens  ?  D'abord,  sans  avoir  et  sans  chercher  à  disculper  leurs  cou- 
sins d'outre-tmer  de  leur  étrange  politique  antireligieuse,  ils  font  observer, 
d'accord  en  ceci  avec  bien  des  Anglais,  que  sans  les  apôtres  et  sans  l'ar- 
gent venus  de  ce  pays  de  perdition  qu'est  la  France,  le  catholicisme,  même 
sur  le  territoire  britannique,  ferait  bien  pauvre  figure.  En  attendant, 
écrit  M.  Henri  Bourassa,  que  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  deviennent  les 
piliers  et  les  flambeaux  de  l'Eglise  catholique,  je  constate  que  de  la, 
France  impie  et  énervée  sortent  encore  plus  de  missionnaires  et  de  con- 
quérants ld  aimes  que  de  tout  l'empire  britannique  et  de  la  riche  république 
américaine  réunis.  (Sans  nier  ensuite  que  la  langue  française  ne  soit  au- 
jourd'hui le  véhicule  peut-êt<re  le  plus  puissant  des  idées  révolutionnaires, 
ils  opposent  très  justement  à  cette  néfaste  littérature,  semeuse  d'irréli- 
gion et  de  vice,  cette  littérature  chrétienne  qui  n'a  d'égale  dans  aucune 
langue  moderne,  dans  la  langue  anglaise  moins  que  dans  toute  autre, 
puisque  les  mots  les  plus  usuels  de  la  liturgie  et  du  dogme  y  font  défaut 
et  qu'ils  doivent  y  être  'remplacés  par  des  mots  latins  ou  étrangers.  En 
regard  d^  prêcheurs  d'antichriistianisme,  tels  que  Voltaire,  Renan,  Zola, 
ils  placent  les  François  de  Sales,  les  Bossuet,  les  Fénelon,  les  de  Maistre, 
les  Lacordaire  et  cent  autres  écrivains  du  même  mérite  et  de  même  piété, 
<|iii  ont  vraiment  fait  de  notre  langue  la  langue  catholique  par  excellence, 
comme  nos  rois  avaient   fait  de  notre  nation  la  grande  nation  catholique. 
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A  côté  des  publications  immorales  qui  sortent  quotidiennement  de  Paris, 
ils  mettent  l'oeuvre  admirable  de  la  bonne  presse,  qui  va  dans  le  monde 
entier  encourager,  éclairer,  stimuller  chefs  et  soldats  de  l'Eglise  militante 
dans  les  jours  troublés  qu'elle,  traverse. 

Mais  ,1a  discussion  ne  porte  pas  directement  sur  le  rôle  plus  ou  moins 
bienfaisant  de  la  langue  de  Corneille  et  de  Bossuet  dans  le  vieux  monde 
ou  le  reste  de  l'univers  ;  elle  porte  sur  la  valeur  comparée  du  français  e1 
de  l'anglais  pour  l'évangélisation  de  (l'Amérique  et  du  Canada  en  particu- 
lier. Or,  sur  ce  terrain,  répondent  les  tenants  du  français,  comptons, 
comparons  et  pesons.  Commençons  par  attribuer,  pour  une  large  part,  à 
l'usage  de  la.  langue  anglaise  l'apostasie  de  30  millions  et  peut-être  plus 
d'immigrants  irlandais,  auxquels  la  communauté  de  langue  a  malheureu- 
sement facilité  l'entrée  dans  les  milieux  protestants.  Quant  aux  15  mil- 
lions de  catholiques  actue'llement  existants  aux  Etats-Unis,  combien  ap- 
partiennent à  la  race  et  à  la  langue  anglaises?  Sur  ce  nombre,  il  y  a  3 
millions  de  Polonais,  autant  d'Allemands,  2  millions  de  Canadiens  fran- 
çais, autant  et  plus  d'Italiens,  de  Portugais,  de  Syriens,  etc.,  de  sorte  que, 
concluait  très  justement  M.  J.-L.-K.  Laflatmme,  directeur  de  la  vaillante 
Revue  /•' ni n eo-Américaine,  ce  sont  encore  les  vieilles  forces  catholiques  la- 
tines et  teutonnes  de  l'Europe  qui  sont  venues  ioi  remplir  les  vides  creusés 
par  les  Saxons  et  les  Hiberniens  infidèles. 

Dira-t-on  qu'en  délaissant  leur  languie  maternelle  et  en  adoptant  la  lan- 
gue anglaise  elles  se  fortifient  dans  leur  foi  et  se  prémunissent  contre 
tout  danger  d'infidélité?  L'assertion  serait  puérile.  Il  est  donc  prématuré 
d'entonner  des  dithyrambes  sur  les  superbes  compensations  que  lia  race 
angflo-saxonne,  armée  de  la  langue  anglaise  transformée,  réserve  au  ca- 
tholicisme renié  par  les  vieux  pays  latins.  Pour  ce  qui  est  du  Canada, 
c'est  une  banalité  de  rappeler  que  la  civilisation  chrétienne  y  a  été  intro- 
duite par  les  explorateurs,  les  colons  et  les  missionnaires  du  pays  cfe 
François  1er  et  de  Henri  IV,  et  que,  depuis  trois  cents  ans,  le  progrès  de 
l'Eglise  y  a  été  intimement  lié  au  développement  de  la  race  et  de  la  lan- 
gue françaises.  Aujourd'hui  encore,  comme  l'écrivait  M.  Henri  Bourassa 
dans  le  Devoir,  la  petite  province  de  Québec,  à  elle  seule,  fournit  jdus  de 
prêtres,  plus  de  religieuses,  plus  de  missionnaires,  plus  de  collèges,  plus 
d'hôpitaux,  plus  de  couvents,  en  un  mot,  plus  de  foyers  de  foi  et  d'abné- 
gation (pie  tout  le  reste  du  Canada  catholique.  Ce  n'ast  donc  .pas  sans 
quelque  raison  qu'aux  missionnaires  en  pullman  du  cli<ip<  I  eur  les  Cana- 
diens opposent    leurs  missionnaires  en  piroçue,  sVxposant  à   toute  heure 
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du  jour  à  périr  dans  quelque  rapide  ou  sous  les  flèches  des  sauvages  in- 
diens !  Ce  n'est  pas  pair  simple  bravade  qu'aux  Anglo-Saxons  qui,  faute  de 
pouvoir  les  supprimer,  voudraient  les  confiner  dans  les  limites  de  la  pro- 
vince de  Québec,  ils  répondent  fièrement  qu'ils  sont  partout  chez  eux  au 
Canada  et  en  Amérique.  Ils  sont  chez  eux,  parce  que  non  seulement  le 
pays  a  été  découvert,  exploré,  défriché,  évangélisé  par  leurs  ancêtres  qui 
en  ont  pris  possession  au  ,prix  de  leur  sang,  mais  encore  parce  qu'ils  comp- 
tent des  'leurs  partout.  Or,  ces  frères  éloignés,  éparpillés  sur  tous  les 
points  du  vaste  continent,  ils  ne  prétendent  pas  les  abandonner  comme 
ils  furent  abandonnés  eux-mêmes  par  la  France  de  Voltaire  et  de  la  Pom- 
padour  !  Ils  ne  prétendent  pas  qu'une  fois  sortis  du  territoire  de  Québec^ 
leurs  nationaux  n'atient  qu'à  se  fusionner  et  à  se  perdre  dans  le  grand 
tout  anglo-saxon.  Non,  non.  Ils  veulent  les  suivre,  les  seconder,  les 
grouper  afin  de  les  conserver  à  la  nationalité  canadienne-française,  glo- 
rieuse par  son  histoire,  bienfaisante  par  le  rayonnement  de  sa  civilisation 
latine  et  chrétienne. 

Le  problème  de  savoir  si  le  catholicisme  au  Canada  sera  anglais  ou 
français  ne  les  tourmente  guère  :  ils  se  chargent  de  le  résoudre  pratique- 
ment par  la  fécondité  et  le  nombre.  Ni  l'opulence  de  leurs  vainqueurs,  ni 
l'afflux  des  immigrants  ne  les  effrayent  outre  mesure.  Ils  n'ignorent 
pas  qu*homogènes  comme  ils  sont,  ils  garderont  leur  place  parmi  cet  as- 
semblage de  toute  race  que  leur  envoie  l'Europe.  Ils  n'ignorent  pas  que 
fidèles  à  leur  devoir  de  chrétiens,  parmi  cette  légion  de  viveurs,  d'avariés 
ou  d'affamés  d'argent  qui  leur  viennent  de  la  république  voisine  et  d'ail- 
leurs, ils  continueront  à  se  développer  non  seulement  dans  la  province  de 
Québec,  mais  dans  les  provinces  de  l'est  et  de  l'ouest.  Peu  importe  que, 
dans  l'oeuvre  de  colonisation,  ils  commencent  par  être  relégués  dans  la 
forêt  vierge  ou  sur  une  terre  inculte,  tandis  que  l'Anglais  installe  confor- 
tablement son  magasin  et  son  home  dans  le  village  qui  vient  de  naître  et, 
les  bras  croisés,  s'enrichit  des  labeurs  des  nouveaux  venus.  L'heure  sonne 
vite  où  ils  sortent  de  la  forêt  transformée  en  campagne  fertile,  deviennent 
la  majorité  dans  le  bourg  et  les  hameaux  environnants,  poussent  loin  de  là 
l'Anglais,  qui  n'aime  pas  à  se  sentir  les  coudes  gênés,  et  aime  encore 
moins  à  partager  les  profits  d'une  exploitation  quelconque.  Oui,  les  Cana- 
diens français  savent  bien  qu'à  moins  de  cesser  d'être  ce  qu'ils  ont  été  jus- 
qu'ici, ils  feront  leur  trouée  dans  le  bloc  anglo-saxon,  même  étayé  d'une 
forte  immigration,  rien  que  par  la  force  d'une  natalité  toujours  croissante. 
Ils  savent  bien  que  ce  qui  a  été  l'histoire  d'hier  dans  les  Cantons  de  l'Est 
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de  Québec  se  répétera  demain  et  se  répète  déjà  dans  la  Nouvelle-Ecosse, 
dans  <le  Nouveau-Brunswick,  dans  l'Ontario,  dans  l'Ouest  et  jusque  dans  la 
Nouvelle-Angleterre.  Ils  savent  bien  que  non  seulement  ils  conserveront 
leurs  positions  dans  leur  province  autonome,  mais  qu'ils  marcheront  de 
conquêtes  en  conquêtes  dans  maint  autre  milieu  aujourd'hui  exclusivement 
saxon. 

Mais  pour  que  ce  radieux  lesipoir  ne  soit  pas  déçu,  encore  faut-il  qu'ils 
ne  soient  pas  trop  isolés  ;  encore  faut-il  qu'ils  puissent  abriter  leur  foi  et 
leur  esiprit  national  dans  des  églises,  dans  des  écoles  séparées  et  françaises 
ou  tout  au  moins  bilingues  ;  encore  faut-il  qu'on  leur  enseigne  leur  religion 
dans  la  langue  de  leurs  pères,  qu'on  leur  permette  de  conserver  les  tra- 
ditions des  aïeux,  de  se  grouper  dans  .des  sociétés  nationailes.  Ils  ne  ré- 
clament de  /personne  aucun  secours  matériel  ;  ils  n'ont  besoin  ni  de  canons 
ni  de  fusils  dans  leur  marche  conquérante,  mais  ils  ont  besoin  de  justice. 
Ils  n'obligent  pas  des  adversaires  à  croire  à  leur  mission  providentielle. 
Que  ces  derniers  traitent  une  telle  croyance  de  rêve  et  de  chimères,  si  tel 
est  leur  bon  plaisir.  Mais,  en  attendant,  qu'ils  ne  préjugent  pas  l'avenir, 
qu'ils  n'en  appellent  pas  à  ce  que  doit  être  le  Canada  dans  cinquante  ou 
cent  ans  pour  défigurer  le  présent,  pour  envoyer  à  Rome  des  statistiques 
tronquées,  pour  dissimuler  la  force  réelle  de  l'élément  français,  pour  dé- 
cimer les  rangs  de  son  épiscopat,  ipour  laisser  dans  l'ombre  les  oeuvres 
admirables  de  ses  congrégations  religieuses,  leurs  hospices,  leurs  écoles, 
leurs  missions  lointaines.  Grâce  à  Dieu,  la  morale  n'a  pas  encore  prévalu 
d'après  laquelle  il  suffirait,  pour  justifier  les  usurpations  les  plus  fla- 
grantes, de  prophétiser  la  disparition  prochaine  de  la  race  de  ceux  qu'on 
supplante. 

Elie-J.  AUCL.AIK, 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 
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LA  CHARITE  ENVERS  DIEU.  Conférences  pour  les  hommes,  par  P.  Gi- 
rodon,  prêtre.  1  vol.  in-16,  Prix:  2  fr.  —  Librairie  Plon-Nourrit  et 
Cie,  S,  rue  Garancière,  Paris   (6e). 

I  la  renient  il  est  tombé  du  haut  d'une  chaire  chrétienne  un  enseigne- 
ment aussi  pratique,  aussi  bien  adapté  aux  besoins  spirituels  d'un  audi- 
toire d'hommes,  que  les  conférences  de  M.  l'abbé  Girodon  sur  les 
vertus  théologales.  Les  neuf  conférences  qui  remplissent  ce  volume  sont 
le  couronnement  (logique  des  hautes  et  fortes  leçons  qu'il  a  données  aupa- 
ravant. Elles  définissent  avec  précision  la  nature  et  la  grandeur  de  la 
charité,  nos  devoirs  de  reconnaissance  et  d'amour  envers  Dieu  ;  elles  ré- 
solvent l'objection  capitale  de  l'existence  du  mal  qui  explique  et  justifie 
la  rédemption  ;  elles  recommandent  la  prière  comme  la  condition  essen- 
tielle de  la  vie  parfaite  ;  elles  traduisent  avec  éclat  la  doctrine  de  l'Eglise 
sur  <la  rémission  des  péchés  ;  enfin  elles  soumettent  notre  attitude  inté- 
rieure et  nos  actes  à  la  volonté  de  Dieu,  de  qui  dépend,  en  définitive,  le 
résultat  de  nos  meilleures  intentions  et  de  nos  efforts  les  plus  méritoires. 


L'EVANGILE  DU  PATER  ET  DE  L'AVE.  Instructions  données  en  l'église 
de  la  Madeleine,  par  l'abbé  G.  Quiévreux,  vicairejgénéral.  In-8  écu, 
4  fr.  —  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

M.  le  chanoine  Quiévreux  expose  dans  ce  volume  un  parallélisme  très 
spécial  et  très  original,  où  les  versets  alternent  du  Pater  à  VAve,  sans 
qu'aucun  rapprochement  apparaisse  forcé,  mais  plutôt  dans  une  suite 
très  naturelle. 

Ce  commentaire,  alterné,  d'une  synthèse  aussi  ample  que  stricte 
eei  l'analyse  doctrinale  où  l'auteur,  avec  une  rigueur  constante 
se  garde  de  toute  interprétation  qui  ne  serait  point  fondée,  d'abord,  sur  la 
1>1  us  fidèle  exégèse,  puis  sur  la  théologie  la  plus  sincère.  Rien  n'est  sacri- 
fté   à   l'hypothèse,  même  la  plus  accueillante. 
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Cet  ouvrage  offre  un  ensemble  complet  de  doctrine,  dont  la  métho- 
de, la  clarté,  les  déductions  serrées  feraient  un  précieux  manuel  pour  tous 
—•le  'livre  substantiel  des  foyers  chrétiens. 


MARIE,  NOTRE  MERE.  Mois  de  Marie,  par  Jean  Barbet  de  Vaux.  In-12 
écu.  Prix:  1.50  fr.  - —  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette, 
Paris    (6e). 

La  forme  de  ce  nouveau  Mois  de  Mxvrie  reste  classique.  Chaque  jour  se 
place,  d'abord,  l'exposition  du  sujet,  emprunté  à  la  vie  intérieure  de  la 
Très  Sainte  Vierge.  Puis  les  réflexions  qui  découlent  de  l'étude  faite  sont 
pieusement  recueillies.  Enfin  un  exemple  montre  successivement  divers 
saints  à  l'école  de  la  Vierge.  Ce  qui  rend  Marie  Notre  Mère  un  opuscule 
original,  c'est  la  connaissance  intime  que  l'auteur  a  de  la  jeunesse,  de  ses 
ardeurs,  de  ses  générosités,  des  sacrifices  persévérants  qu'on  obtient  d'elle 
quand  une  voix  sincère  et  chaude  sait  lui  parler.  Puisse,  de  la  main  des 
enfants,  Marie  Notre  Mère  passer  à  celle  des  parents.  Nombre  d'entre  eux 
oublient  d'enfanter  pour  la  vie  éternelle  ceux  qu'ils  ont  mis  en  ce  monde. 
Avec  Jean  Barbet  de  Vaux,  ils  apprendront  à  puiser  au  i-oeur  de  Marie, 
mère  de  tous  les  hommes,  un  amour  clairvoj'ant  et  fécond. 


LES  CAISSES  D'EPARGNE,  par  M.  F.  Lepelletier,  professeur  d'Economie 
politique  &  la  Faculté  libre  de  droit  de  Paris.  1  vol.  in-12  de  243 
pages  de  la  Bibliothèque  d'Economie  sociale.  Prix:  2  fr.  —  Li- 
brairie Victor  Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Cie,  rue  Bonaparte,  90,  Paris. 

• 

Il  n'est  guère  d'institution  plus  populaire  que  celle  des  caisses  d'é- 
pargne et  il  n'en  est  pas  qui  puisse  rendre  plus  de  services.  Leur  oeuvre 
est  double.  Elles  doivent  provoquer  l'épargne  en  lui  donnant  à  la  fois  des 
facilités  et  de  la  sécurité.  Elles  doivent  ensuite  faire  des  capitaux  reçus 
en  dépôt  et  de  ceux  qu'elles  donnent  en  garantie  un  usage  fructueux  pour 
la  collectivité,  car  si  ces  capitaux  étaient  immobilisés  sans  emploi,  tout  le 
monde  y  perdrait.  Aussi  lira-t-on  avec  le  plus  vif  intérêt  le  volume  de  M. 
Lepelletier  qui  analyse  bien  cette  double  partie  de  l'oeuvre  des  "Caisses, 
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d*ép*rgne  ".  Ce  livre,  plein  de  comparaisons  instructives,  est  complet,  très 
ckrir  e\    fail   pour  le  public  autant  que  pour  les  hommes  spéciaux. 


LA  MAISON  PAUVRE  (poème)-,  par  André  Lafon.     1  vol.  in-12,  135  pages. 
— Librairie  Henri  Falque,  86,  rue  Bonaparte,  Paris. 

L'auteur  de  ce  poème  est  un  méditatif,  j'allais  dire  un  rêveur;  c'est 
ii tir  âme  douce  et  délicate.  Tout  d'abord  on  serait  porté  <à  'lui  attribuer 
une  foi  factice,  mais  au  fond  il  possède  la  vieille  foi  agissante  et  sincère. 
La  pensée  du  poète  n'est  pas  toujours  précise,  mais  dans  chaque  vers  passe 
le  souffle  d'une  véritable  inspiration  qui  fait  chanter  ce  que  les  yeux  ont 
entrevu  ou  ce  que  l'âme  a  pressenti.  Une  fine  mélancolie  s'étend  sur  tout 
le  livre.  L'auteur  rappelle  Albert  Samain.  Il  fait  même  songer  à  "  Sa- 
gesse "  de  Verlaine.    C'est  une  belle  âme  qui  parle  en  jolis  vers.         A.  P. 


L'ACTION  CATHOLIQUE.  Discours  prononcés  en  divers  congrès  par  le 
IL  P.  Janvier,  des  Frères  Prêcheurs.  In-8  écu.  Prix  :  4  fr.  —  P. 
Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris    (6e). 

C'est  toujours  un  plaisir  d'annoncer  et  un  avantage  de  lire  les  recueils 
de  discours  du  P.  Janvier. 

Docteur  dont  les  lumineux  et  féconds  enseignements  sèment  dans  les 
âmes  la  lumière  de  la  vérité,  le  P.  Janvier  est  aussi  un  apôtre  de  l'action 
catholique.  Le  présent  volume  renferme  quatorze  discours,  prononcés  par 
l'éminent  orateur  en  divers  congrès  ou  assemblées  générales  d'oeuvres 
catholiques  :  Congrès  eucharistiques  internationaux  de  Bruxelles  en  1898, 
d'Angoulème  en  1904,  de  Tournay  en  1906  ;  Congrès  Eucharistique  national 
de  Faverney  en  1908;  Congrès  diocésains  de  Nantes  (décembre  1907),  de, 
Paris  (mai  1907),  de  Toulouse  (mai  1908)  ;  Oeuvre  des  Catéchismes  (juin 
1907)  ;  Oeuvre  de  la  Croix-Rouge  (février  1892)  ;  Congrès  de  la  Bonne 
Presse   (er.  1906,  1907,  1908  et  1910). 
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LE  TRAVAIL  SCIENTIFIQUE.  —  Ecole.  —Pratique.  Adapté  de  l'allemand 
par  .T.  Bourg'  et  A.  Décisier.  1  vol.  in-16  couronne,  223  pages.  Prix  : 
2.50  fr.  ;  franco  2.75  fr.  —  Gabriel  Beauchesne  et  Cie,  éditeurs,  An- 
cienne Librairie  Delhomme  et  Briguet,  117,  rue  de  Rennes,  Paris. 

Le  nom  de  l'auteur,  le  Dr  L.  Fonck,  recteur  de  l'Institut  Biblique 
pontifical,  recommande  suffisamment  cet  ouvrage,  qui  est  un  guide  pré- 
cieux pour  les  bonnes  volontés,  chaque  jour  plus  nombreuses,  qui  se  de- 
mandent :   comment  travailler    ? 

Le  Dr  L.  Fonck,  sous  une  forme  condensée  et  claire,  a  résumé  là  son 
expérience  de  savant. 

Dans  une  première  partie,  l'école  du  travail  scientifique,  il  étudie  le 
"  séminaire  "  et  son  fonctionnement.  Dans  une  seconde,  suivant  pas  à  pas 
le  travailOeur  clans  98  recherche,  il  initie  à  la  pratique  du  travail  scien- 
tifique. 

L'ouvrage  du  Dr  L.  Fonck,  déjà  traduit  en  plusieurs  langues,  a  le  plus 
vif  succès.  L'adaptation  française  rendra  de  grands  services  aux  étu- 
diants de  notre  pays. 


HISTOIRE  DE  LA  I5IENHEUREUSE  MERE  MADELEINE-SOPHIE  BA- 
RAT,  fondatrice  de  la  iSociété  du  SacréjCoeur  de  Jésus,  par  Mgr 
Baunard,  ancien  recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lille,  7ème 
édition.  2  vol.  in-12.  Prix:  5.50  fr.  —  Ancienne  Librairie  Poussiel- 
gue,  J.  de  Gigord,  éditeur,   15,  rue  Cassette,  Paris. 

Un  décret  du  Saint-Père,  en  date  du  2G  janvier  1908,  déclare  que,  tou- 
tes les  conditions  étant  accomplies,  il  y  a  lieu  de  procéder  en  toute  sécu- 
rité à  la  béatification  de  la  vénérable  servante  de  Dieu,  Madeleine-Sophie 
Barat.    C'est  chose  faite  aujourd'hui. 

La  nouvelle  édition  de  l'histoire  de  la  bienheureuse  que  vient  de  pu- 
blier à  cette  occasion  Mgr  Baunard  donnera  satisfaction  à  tous  les  admi- 
rateurs de  la  glorieuse  fondatrice  de  la  Société  <lu   Sacré-Coeur  de  Jésus. 
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LE  SECRET  DU  SUCCES,  causeries  théoriques  et  pratiques  pour  les  jeu- 
nos  gens  de  quinze  à  vingt  ans,  par  le  11.  P.  Ruiz  Amado,  traduit  de 
['espagnol  par  l'abbé  Gerbeaud.  In-12.  Prix:  2  fr.  —  Ancienne  Li- 
brairie  Poussielgue,  J.  de  Gigord,  éditeur,  15,  rue  Cassette,  Paris. 

Ce  livre  s'adresse  à  la  jeunesse.  C'est  un  hymne  à  la  volonté  :  il  célè- 
bre l'énergie,  il  couronne  *la  valeur  'personnelle,  il  montre  que  le  succès 
suit  toujours  l'effort  et  la  persévérance.  Il  prouve  que  le  jeune  homme 
ne  sera  rien,  s'il  ne  lutte  point  et  s'il  n'abandonne  les  routes  faciles  où 
1  rop  souvent  les  frais  gazons  cachent  la  boue,  où  les  fleurs  odorantes  mas- 
quent les  épines.  '  ' 

Dans  une  langue  vive  et  alerte,  traitant  tous  les  sujets  parfois  déli- 
cats qu'il  importe  aux  jeunes  gens  de  connaître,  ce  livre  montre  comment 
s'édifient  le  vrai  bonheur  et  le  vrai  succès. 

Il  aidera  à  former  des  hommes  et  des  chrétiens. 


LA  MOEALE  CHRETIENNE.  —  I.  Morale  générale.  —  II.  Les  fausses  mo- 
rales. —  III.  Momie  pratique  du  Christianisme,  par  Mgr  Cauly, 
protonotaire  apostolique,  vicaire  général  de  Reims.  In-12  broché, 
561  pages.  Prix  :  3  f r.  ;  Relié  toile  pleine.  Prix  :  3.60  fr.  —  Ancienne 
Librairie  Poussielgue,  J.  de  Gigord,  éditeur,  15,  rue  Cassette,  Paris. 

Ce  cinquième  volume,  écrit  Mgr  Luçon,  archevêque  de  Reims,  vient 
très  utilement  compléter  votre  Cours  d'Instruction  religieuse.  Il  répond  à 
une  nécessité  de  l'heure  présente,  où  tant  d'efforts  sont  tentés  de  toutes 
parts  pour  battre  en  brèche  la  morale  chrétienne  et  pour  lui  substituer 
une  morale  purement  naturaliste,  qui  emprunte  ses  préceptes,  ses  sanc- 
tions et  son  autorité  à  la  seule  raison  humaine. 


li<\ 


EN   PLEIN   SOLEIL 


(L'hiver  en  Provence) 


Sur  la  table  où,  parmi  les  volumes,  l'on  voit 
Bien  des  feuillets  couverts  de  lignes  inégales, 
Un  rayon  de  soleil  descend,  brillant  et  droit, 
Un  de  ces  blancs  rayons  qu'adorent  les  cigales. 

La  Provence,  l'hiver,  comme  au  coeur  de  l'été, 
Semble  vouloir  montrer  qu'elle  seule  est  choisie 
Pour  conserver  toujours  la  céleste  clarté, 
La  verdure,  l'amour,  les  chants,  la  poésie*. 

Une  baie  entr'ouverte  aspire  d'éther  pur   ; 
Des  insectes  légers  voltigent  dans  la  chambre, 
Préférant  le  poète  aux  splendeurs  de  l'azur. 
L'on  sent  vivre  l'avril  en  ce  mois  de  décembre. 


Note  de  la  Rédaction.  —  Le  délicat  poète  qui  signe  de  ce  nom  habite 
Hyères,  dans  l'ancienne  Provence  et  le  département  actuel  du  Var.  Disci- 
ple et  ami  de  François  Coppée  comme  de  Frédéric  Mistral,  il  est  connu, 
dans  le  monde  des  lettres,  par  La  chanson  de  Vexil,  Fleurs  premières,  Au 
gré  du  vent  et  autres  oeuvres.  Il  possède  un  titre  spécial  au  sympathique 
accueil  des  Canadiens  français  :  il  eut  pour  grand'père  ce  M.  de  Fenouillet 
•dont  Crémazie  a  chanté  l'amitié  pour  lui  et  dont  l'Ecole  Normale  de 
Québec  évoquait,  dans  ses  fêtes  récentes,  les  services  qu'il  lui  rendit  pen- 
dant un  séjour  au  Canada.  La  Revue  Canadienne  remercie  le  poète  de  la 
précieuse  collaboration  qu'il  commence  aujourd'hui  et  dont  il  veut  bien  lui 
assurer  la  continuation. 
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A  mes  pieds  mon  chien  Dick,  paresseux,  en  rêvant. 
Exhale  des  soupirs  tristes  comme  une  plainte. 
Pauvre  ami  dévoué,  méconnu  trop  souvent, 
Dont  la  soumission  touchante  n'est  pas  feinte   ! 

Et  je  rêve,  charmé  par  le  calme  profond, 
A  moins  que  n'apparaisse  une  joyeuse  bande 
De  bébés,  enchantés  du  vacarme  qu'ils  font, 
Innocents  maraudeurs  entrés  en  contrebande    ; 

Et  j'aime,  en  écoutant  leurs  petits  cris  joyeux, 
Reprendre,  en  plein  soleil,  la  strophe  abandonnée, 
Pendant  que,  miroitant  sous  la  voûte  des  cieux, 
Palpite,  à  l'horizon,  la  Méditerranée. 

Léon-Ludovic  REGNIER. 


La  Jeunesse  canadienne=française 

VERS   1900  H 


|EUX  idées  paraissent  avoir  mainqué  à  la  jeun'esse  des  collèges 
d'avant  1900  :  celle  de  l'apostolat  et  celle  de  l'association; 
de  l 'apostolait  laïc  qiuii  a.pouir  objet  immédiat  l'es  choses  de 
r^v  ^  ^ .  ((j(e  2  '.ass^oiiaj^in  ipoiur  les  oieuvres  de  salut  et  d 'amour. 
Quelques  naltures  (d'élite  auront  bien  entrevu  la  beaiuté  des  âmes  ; 
elles  a/uiromt  souri  à  la  beauté  mon  moins  grainde  du  dévouement  et  du 
sacrifice  pour  les  âmes  et  pour  l'amour  du  Christ;  elles  n'en  restent 
pas  moins  des  exceptions  très  rares  dont  l'idéal  n'eut  rien  de  con- 
tagieux. 

Irons-nous  croire  que  la  jeuniesse  d'alors  fût  en  rupture  avec 
le  rêve  et  le  dévouement  ?  Non  pas.  Les  rêves  de  dévouement  pour 
les  nobles  causes,  c'est;  un  peu  toujours,  à  dix-huit  ou  vingt  ans,  la 
buée  d'or  dont  s'empanachent  les  sommets  du  devoir.  Et  sans  doute,, 
de  dévouement  l'on  rêve  et  l'on  devise  beaucoup,  en  ce  temps-làr 
sous  les  allées  ombreuses  des  séminaires.  Mais  l'on  en  rêve  et  l'on 
en  devise  comme  d'une  réalisation  de  l'avenir.  Les  aspirants  au 
sacerdoce  attendent  les  oeuvres  du  ministère  ou  les  missions  loin- 


(*)  Ces  pages  sont  extraites  d'un  volume  qui  paraîtra  bientôt  sous 
ce  titre  vraiment  attrayant  :  Une  croisade  tV adolescents.  Il  aura 
environ  300  pages,  et  ce  sera  l'histoire  des  initiatives  généreu- 
ses d'un  groupe  de  collégiens  et  de  jeunes  gens,  qui  entrepri- 
rent, vers  1902,  au  Canada  français,  la  conquête  de  leurs  cama- 
rades aux  idéals  nouveaux.  En  fait,  l'auteur  nous  racontera,  dans  ce 
volume,  les  débuts  de  notre  populaire  et  agissante  A.  C.  J.  C,  il  y  retra- 
cera comme  une  méthode  d'action  catholique  dans  les  milieux  collégiaux. 
C'est  dire,  en  quelques  mots,  tout  U'attrait  'de  ce  livre  à  venir,  surtout  poul- 
ies jeunes.     Au  reste;  l'auteur,  "S\.  l'abbé  L.-A.  Groulx,  professeur  au  Col- 
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taines.  Les  futurs  hommes  du  monde  ne  conçoivent  le  devoir  civi- 
que que  sous  la  forme  de  l'action  politique.  La  pensée  d'une 
granit  tâche  à  remplir,  dès  les  années  d'adolescence;  l'ambition 
lui  u te  de  coordonner  toutes  ses  actions  et  toute  son  influence  vers 
l'élévation  de  l'idéal  écolier;  la  conscience  de  ses  responsabilités 
actuelles  conçue  dans  un  amour  surnaturel  de  l'âme  de  ses  camara- 
des, avec  Ha  préoccupaltidn  de  faire,  d'une  vie  ainsi  vécue,  l'aippren- 
tissaige  de  l 'aiposttiollat  social,  c'étaiiant  là,  et  ceux  de  ma  génération 
s'en  souviennient,  des  idées  elt  des  projets  inconnus,  om  à  peu  près, 
des  collégiens  d'il  y  a  douze  ans. 

Les 'preuves  abondent  d'un  tel  état  d'esprit.  Le  jour  où  l'Asso- 
ciation caithoiliquie  de  la  jieunessie  canadienne-f  rançaisie  prit  naissance, 
chacun  comprit  que  des  voies  nouvelles  venaient  de  s'ouvrir  à  l'ac- 
tivité juvénile.  Que  disaienit,  aux  promoiteurs  de  l'Association,  les 
pusillanimes  effrayée  des  audaces  'de  l'oeuvre  naissante,  si  ce  n'est 
qu<e  la  jieuniessie  du  temps  ne  (paraissait  pais  à  la  hauteur  de  si  redou- 
tables devoirs  ? 

Au  reste,  nous  avons  l'aveu  des  jeunes  eux-mêmes.  Le  révérend 
Père  Heranas  Lallandie,  S.  J.,  nous  livrait  cette  confidence,  au  Con- 
grès de  l'A.  C.  J.  C,  à  Québec,  en  1908   : 

*  '  Il  y  a  cinq  ans  environ,  quelques  jeunes  gens,  épanchant  leur 
coeur  dans  une  causerie  pleine  d'abandon,  se  virent  poser  par  un 
religieux  la  même  question  qu  'à  Bayard  : 

"  Que  voulez-vous  être  ? 


lège  de  Valleyfield,  ancien  étudiant  de  Rome  et  de  Fribourg,  est  déjà 
connu  dans  notre  petit  monde  des  lettres  canadiennes  comme  un  penseur 
qui  sait  revêtir  ses  idées  de  formes  attrayantes.  Une  croisade  d'adoles- 
cents, c'est  nn  titre  qui  promet,  et  M.  l'abbé  Groulx  sait  tenir  ses  promes- 
ses. La  Revue  Canadienne  est  heureuse  de  publier  ces  bonnes  et  belles 
•pages,  et,  en  adressant  à  notre  estimé  collaborateur  nos  meilleurs  remer- 
ciements, nous  exprimons  l'espoir  que  ses  occupations  lui  permettront  de 
nous  revenir  souvent.  —  Note  de  la  Rédaction. 
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—  '  '  Mon  Père,  nous  voulons  être  des  soldats .  . .  soldats  de 
l'Eglise  et  de  la  Patrie. 

—  "  Oui,  mais  vous  sentez-vous  suffisamment  armés   ? 

—  '  '  Nous  nous  équiperons. 

—  "  Très  bien,  mais  où  est  l'armée?  où  est  du  moins  le  batail- 
lon 1 

—  "  Le  bataillon,  Mon  Père,  nous  le  formerons  !       (2). 
C'était  parler  juste:  le  Ifoaltaillon,  il  fallait  le  former,  il  n'exis- 
tait point. 

Monsieur  Antonio  Perrault,  troisième  président  de  l'A.  C.  J.  C. 
et  qui  fut  de  cette  génération  de  collégiens,  écrivait  dans  La  Vérité 
de  Québec,  numéro  du  1er  décembre  1905   : 

"  Je  sais  des  jeunes  hommes  qui  en  se  ralliant  à  l'A.  C.  J.  C,  il 
y  a  trois  ans,  entendirent  parler  pour  la  première  fois  du  rôle  social 
à  remplir  en  ce  pays.  Ils  avaient  traversé  les  collèges,  écouté  dis- 
courir sur  la  question  sociale,  voire  le  socialisme,  comme  de  points 
noirs  étrangers  à  notre  piays  ;  ils  lavaiilent  nloté  que,  si  la  Providence 
ne  les  appelait  pas  an  sacerdoce,  ils  devaient  *  'aller  dans  le  monde" 
et  s 'y  tenir  du  côté  du  vrai  et  du  bien.  Mais  de  carrière  libérale  vue 
et  pratiquée  de  haut  ;  mais  de  rôle  politique  ou  social  rempli  pour  le 
peuple  et  dans  l'intérêt  vrai  du  pays;  mais  de  défense  active,  intel- 
ligente, raisonnable  et  partant  efficace  du  catholicisme  et  des  tradi- 
tions de  notre  race,  ils  n'avaient  peu  ou  point  entendu  parler,  et, 
en  tous  cas,  n  'avaient  sur  ces  questions  rien  de  précis  ni  de  ferme.  '  ' 

On  se  récriera  peut-être  ?  On  parlera  de  charge,  de  sévérité 
ordinaire  à  tout  censeur  de  la  vingtième  année  ?  De  tels  témoigna- 
ges sont  trop  nombreux  et  trop  précis  pour  qu'on  les  récuse  som- 
mairemient.  La  réalité  hdsitonilque  veut  qu'ils  soient  en  conformité 
avec  la  mentalité  générale  du  temps.    Et  après  tout,  qu'y  aurait-il 


(2)  Le  Congrès  de  VA.  C.  J.  C.  à  Québec,  1908,  p.  40,  41. 
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de  gênant  pour  nos  collèges  secondaires  dlams  ces  confessions  d'an- 
ciens élèves  ? 

Une  suprême  injustice,  ce  serait  de  faire  porter  à  nos  vieux 
maîtres  la  responsabilité  d'un  pareil  état  de  choses.  De  grâce,  n'al- 
lons point  leur  reprocher  de  n  'avoir  été  que  de  leur  temps.  On  ne 
saurait  trouver  étrange  que  le  catholicisme,  éminemment  social  tou- 
jours, le  soit  devenu  plus  expressémenlt,  ou,  ce  qui  serait  parler  plus 
juste,  ait  jugé  nécessaire  de  le  devenir  d'une  autre  façon  depuis 
vingt  ans,  pour  répondre  aux  besoins  des  peuples.  Au  Canada,  l 'on 
ne  croyait  pas  urgent  d'aller  vers  l'avenir  d'un  pas  plus  pressé  que 
l'Eglise,  et  nos  éducateurs  se  vouèrent  aux  besognes  de  leur  époque. 

Depuis  cent-cinquante  ans,  l'histoire  canadienne-française  ne 
présentait  encore  à  la  jeunesse  laïque  qu'un  type  de  dévoûment  qui 
pût  l'exalter  et  l'entraîner.  Les  héros  de  nos  luttes  parlementaires 
surgissaient  d'un  passé  tout  proche,  avec  l'auréole  immortelle  des 
libérateurs.  Et  nos  maîtres  laissaient  à  la  jeunesse  du  monde  son 
idéal  d'action  politique,  parce  que  l'arène  politique,  ce  fut  longtemps 
et  c'était  peut-être  encore,  le  champ  de  bataille  suprême  où  se  jouait 
le  sort  de  nos  libertés  nationales.  Dès  la  sortie  de  collège,  nos  asso- 
ciations de  jeunesse  universitaire,  clubs,  parlements  modèles,  réu- 
nions d'études,  ne  veulent  être  qu'un  dressage  à  la  vie  parlemen- 
taire. Et  l'oeuvre  qui,  vers  1900,  s'en  vient  solliciter  le  plus  ar- 
demment l'adhésion  des  jeunes,  c'est  encore,  pour  neuf  et  compré- 
hensif  qu'on  en  veuille  faire  le  programme,  une  oeuvre  à  caractère 
politique  :  la  Ligue  nationaliste. 

Encore  si  le  patriotisme  canadien-français,  plus  précis,  plus 
achevé  dams  sa  notion,  eût  appliqué  les  esprits,  avec  méthode  et 
cliairvoyatnoe,  à.  l 'étude  des  problèmes  nationaux  !  D 'unie  conscience 
plus  nette  de  nos  besoins  l'on  eût  pu  attendre  l'idée  d'une  action 
civique  plus  large  et  plus  haute.  Mais,  chose  à  peine  concevable, 
notre  patriotisme  en  est  encore,  à  la  fin  du  dix-neuvième  siècle,  à 
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chercher  sa  formule  définitive;  et  il  faut  que  nos  hommes  publics 
-s'emploient  à  le  définir  (3). 

Nul  doute  aussi  qu'une  conception  plus  juste  du  devoir  social 
-eût  imposé  une  conception  plus  intégrale  de  l'éducation.  Mais  si 
l 'on  fait  attention  que,  dans  (l'es  pays  européens  eux-mêmes,  les  pen- 
seurs laissaient  encore  flotter  le  nouvel  idéal  social  sous  le  plafond 
de  leurs  cénacles,  nous  ne  voyons  plus  de  quel  droit,  dans  un  pays 
jeune  comme  le  nôtre,  à  des  hommes  nouveaux,  absorbés  par  des 
préoccupations  matérielles  de  toute  sorte,  l'on  pourrait  faire  le 
reproche  de  n'avoir  pas  su  marcher  à  la  tête  du  monde. 

Un  siècle  mie  s'était  pais  écoulé  depuis  le  jour  où  Léon  XIII 
lavait  rappelé  au  monde  lia  nécessilté  die  1  laotien  laïque  dans  l'Eglise 
et  en  promulguait  les  régîtes  dams  il  'eney clique  Immortale  Dei.  Et,  si 
à  la  voix  du  Chef  suprême  les  miiilitainits  s 'organisaient,  où  donc  son- 
geait on  à  faire  une  plaice  au  baltailon  des  cadets  ?  Il  n'est 
nul  besoin  de  remonter  bien  haut  dans  l'histoire  de  l'Eglise  pour 
retrouver  les  origines  des  organisations  de  jeunesse  catholique. 

Avant  1900,  nos  relations  sont  aistsez  rares  avec  la  jeunesse 
catholique  de  France,  la  seule  d'où  nous  puissent  venir  unie  inspira- 
tion et  un  exemple.  Le  Sillon  vient  à  peine  de  naître,  et  l'Associa- 
tion de  la  Jeunesse  catholique,  encore  à  la  période  de  la  préparation 
et  des  tâtonnements,  fait  trop  peu  parler  d'elle  en  France  pour  atti- 
rer l'attention  de  ce  côté-ci  des  mers. 

Et  pourtant,  vers  l'année  1900  —  l 'interrègne  de  l'idéal  n'est 
jamais  long  parmi  les  jeunes1  —  des  aspirations  inconnues  s'éveil- 
lent dans  la  vie  de  quelques  adolescents.  Un  idéal  supérieur,  vague 
assez  souvent,  étonnamment  précis  parfois,  flotte  dans  les  âmes.  Un 
petit  groupe  d'anciens  étudianlts  du.  Séminaire  de  Satint-Hyacinthe, 
qui  s  ^appellent  d 'un  nom  pleliin  die  beauté  et  de  promesses  :  Les  Ou- 


(3)  Le  27  avril  1902,  M.  Henri  Bourassa  prononçait  à  Montréal, 
une  conférence  qui  avait  pour  sujet:  Le  patriotisme  Canadien-français,  ce 
•qu'il  est,  ce  qu'il  doit  être.  (Revue  Canadienne,  juin  1902). 
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vriers  de  la  Nouvelle-France,  ont  jeté,  à  leur  sortie  de  collège,  les; 
bases  de  réunions  qui  ressiemjtxlient  singulièrement  à  des  cercles  d'é- 
tudes, et  dont  le  groupement  doit  constituer,  un  jouir  plus  ou  moins 
éloigné,  V Association  Catholique  de  la  Jeunesse  canadienne-fran- 
çaise. 

"  lia,  fin  ultime  de  l'oeuvre,  diraient  des  constitutions,  c'est  :. 
lo  le  progrès  de  la  religion  catholique;  2o  l'édification  d'une  nation 
française  distincte  et  indépendante  sur  cette  terre  d'Amérique.  '! 

"  Pour  obtenir  cette  fin,  les  0.  N.  F.  s'unissent  dans  des  étu- 
des et  une  action  commune. . .  Les  membres  devront  chaque  mois 
publier  une  étude  en  rapport  avec  le  programme  de  l'année... 
Copie  de  cette  étude  sera  envoyée  à  chaque  lieu  où  se  trouve  un 
membre  de  VO.  N.  F . . .  Le  comité  de  régie  choisira  un  comité  de- 
trois  censeurs  chargés  de  faire  la  critique  de  toutes  ces  études. . .. 
Les  0.  N.  F.  s'efforceront  d'atteindre  leur  but  par  le  moyen  du 
journalisme,  par  la  parole  publique,  par  leur  action  sociale  et  poli- 
tique. Autant  que  (possible,  les  0.  N.  F.  se  réuniront  en  congrès 
une  fois  par  année.  Ils  y  aviseront  secrètement  aux  moyens  d'éta- 
blir une  Association  ca'tholiiquie  de  la  jeunesse  canadienne-fran- 
çaise. " 

Un  semblable  groupement  s'organise  à  Montréal.  "  Il  y  a  six. 
ans,  raiconitafit,  en  novembre  1907,  M.  Georges  Baril,  il  y  a  six  ans, 
quelques  jeunes  gens  épris-  d'idéal  se  réunissaient,  tous  les  quinze- 
jours,  chez  un  de  leurs  camarades.  Là,  ils  causaient  de  leur  avenir,, 
de  ce  qu'ils  pourraient  faire  pour  demeurer  des  hommes  dans  le 
vrai  sens  du  mot.  Ils  se  traçaient  un  programme  de  travail  qu'ils 
exécutaient  en  commun  ;  ils  s 'encourageaient  réciproquement  à  la 
piété  et  à  l'étude  (4).  " 

Ces  jeunes  Montréalais,  la  plupart  élèves  des  Pères  Jésuites  et 
inconnus  des  Ouvriers  de  la  Nouvelle-France  de  Saint-Hyacinthe, 


(4)  Allocution  de  M.   Georges  Baril,   présentant   le   Eév.   Père   Louis 
Lalande,  S.  J.,  lors  d'une  conférence  publique  à  Montréal,  novembre  1907,. 
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omit  donné,  eux  ajussi,  à  deur  petit  eeircle  un  nom  plein :  d'avenir  et  de 
vaillance;  ils  s'appellent  Les  Combatifs. 

De  quel  rivage  venait  donc  cette  brise  réconfortante  et  nouvelle- 
qui  soufflait  dans  la  chevelure  de  nos  jeunes  ?  Certains  bruits  du 
dehors  avaient-ils  pénétré  dans  les  solitudes  de  leurs  collèges  ? 
Vivait-il,  parmi  eux,  de  ces  hommes  qu'on  appelle  amis  des  jeunes 
et  qui  auraient  joué,  dans  la  coulisse,  le  rôle  d'inspirateurs  ?  Le 
temps  n'est  pas  venu,  croyons-nous,  de  préciser  l'action  d'un  cer- 
tain nombre  d'apôtres  de  la  jeunesse.  Mais  déjà,  pour  retracer  les 
origines  du  mouvement  juvénile  de  1902  à  1904  et  en  démontrer 
l'inspiration  nettement  canadienne,  les  documents  foisonnent,  et 
c'est  parmi  les  nôtres  qu'il  faudra  aller  chercher  les  précurseurs. 

Au  printemps  de  1893,  quelques  étudiants  de  l'Université  Laval 
de  Montréal,  membres  du  Cercle  Ville-Marie,  se  réunissent  pour 
disserter  des  choses  du  pays.  Les  premières  invasions  juives,  la 
fondation  de  revues  suspectes,  des  attaques  retentissantes  contre 
l'Eglise  les  ont  profondément  émus.  Croyants  de  bonne  race  et  de 
lia  trempe  des  apôtres,  ils  rêvent  d'oppoisier  à  d'attaque  unie  défense 
victorieuse.  Les  Messieurs  de  Saint-iSulpice  leur  viennent  en  aide 
dt,  le  30  mai  1893,  l'un  d'eux,  étudiant  en  droit  de  22  ans,  resté  fidè- 
le depuis  lors  à  ses  enthousiasmes  de  jeunesse,  et  qui  porte  le  nom 
d'Amédée  Denault,  lance,  assisté  de  trois  ou  quatre  camarades,  le- 
premier  numéro  de  La  Croix  de  Montréal.  La  petite  feuille  portait 
à  son  titre  ïa  croix  avec,  en  exergue,  le  mot  Credo,  «dt  comme  devise  : 
"  Croire,  aimer,  espérer,  il  n'est  point  d'autre  gage  de  l'immor- 
talité ". 

Ce  qu'il  faut  noter  et  admirer  dans  la  tentative  de  ces  jeunes, 
journalistes,  c'est  l'originalité  de  l'attitude.  Ils  déclarent  prendre 
position  en  dehors  de  toutes  les  disputes  politiques;  et  c'est  déjà  du 
neuf.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  de  les  entendre  se  réclamer 
hautement  de  l'école  des  catholiques  sociaux. 

Le  programme  de  leur  journal,  d'une  langue  claire  et  ferme,, 
trahissait  la  main  d'un  maître.  C'était  signé  Comité  de  rédaction  t 
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Mais  l'homme  qui  avait  tenu  la  plume  n'était  autre  que  le  regretté 
M.  Colin,  alors  supérieur  de  Saint-Sulpioe.  En  fidèle  interprète  du 
jeune  groupe,  il  avait  donné  à  la  petite  Croix,  nationale  et  reli- 
gieuse, une  orientation  franchement  sociale. 

"  Ouvriers  catholiques,  lisait-on  .dans  ce  premier  numéro,  ou- 
vriers catholiques,  nous  sommes  des  vôtres,  nous  sommes  à  vous, 
nous  sommes  pour  vous. . .  iSans  faiblir  elle  (La  Croix)  ne  cessera 
•d'opposer  à  l'audace  du  mal  l'audace  du  bien. . .  Au  moment  où  la 
révolution  ose  déployer  son  drapeau,  il  est  temps  de  lever  haut  et 
de  tenir  ferme  l 'étendard  de  la  foi.  " 

A  noter  aussi  cette  autre  déclaration:  "  Tribune  libre  offerte  à 
tous  les  volontaires  du  bien,  La  Croix  de  Montréal  sera  tout  parti- 
culièrement l'organe  de  la  jeunesse  catholique  et  française.   "    ' 

La  vaillante  petite  feuille  vécut  deux  ans.  On  essaya  d'une 
résurrection,  en  avril  1896,  avec  la  Feuille  d'Erable,  magazine 
illustré,  de  même  inspiration  et  de  même  allure,  mais  dont  l 'exis- 
tence ne  devait  point  dépasser  les  trois  mois.  Après  d'autres  essais 
aussi  infructueux,  nous  voici  en  1901  où  M.  Amédée  Denault  renou- 
velle, au  Pionnier  de  Momltréail,  sa  tentative  d'unie  presse  catho- 
lique indépendante.  Une  phalange  de  jeunes  journalistes,  brillants, 
combatifs,  lui  apportent  le  concours  de  leur  plume.  Orner  Héroux, 
Adjutpr  Rivard,  Henri  Bourassa  sont  au  premier  rang.  L'heure 
est  aux  probllèm)es  épineux;  lies  sujets  die  polémique  aibomdent,  et, 
jusqu  'an  mois  de  mai  1902,  Oh  !  l 'enivrante  'année  d  Wtïom  ardente 
et  de  bataille  que  l 'on  vivra  !  Année  de  tournois  et  de  chevauchées 
glorieuses  où  les  plumes  brillent,  se  croisent  comme  des  épées  et  cou- 
rent, 'hanitaînes  et  étinoelatntes,  à  tous  les  pas  d'armes  périlleux. 

Tous  ces  exploits  accomplis  par  des'  jeunes,  et  par  des  jeunes  qui 
affichent  le  courage  jusqu'à  la  témérité;  qui,  volontiers,  ont  la 
phrase  sonore  et  le  coup  de  plume  éparpilleur  d'étoiles;  tous  ces 
hauts  faits  de  jeumessie,  accomplis  dans  des  journaux  qui  voulaient 
être,  comme  La  Croix  de  Montréal,  plus  particulièrem'en't '"  l*or- 
gane  de  la  Jeunesse  catholique  et  française  ",  ne  pouvaient  pas  ne 
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pas  griser  les  collégiens  de  passions  chevaleresques  et  d'enthousias- 
mes nouveaux.  Jusqu'au  dédains  de  (Leurs  murs,  d'ordinaire  si  her- 
métiquement fermés  aux  rumeurs  du  dehors,  il  l<eur  venait  des  échos 
des  batailes  nouvelles.  A  Sainte-Thérèse,  où  je  commençais  alors 
mes  études,  la  douane  collégiale  pourtant  sévère  tâchait,  et  sans  trop 
d'insuccès,  à  ne  pas  intercepter  Lu  Croix  de  Montréal.  Les  plus 
vieux  lia  lisaient  et  la  commentaient  avec  feu;  on  en  causait  à  YA- 
cadémie  et  jusque  dans  les  Annales;  et  quand,  à  mon  tour,  je  pus 
atteindre  aux  palmes  vertes,  je  me  souviens  de  m 'être  penché  avec 
amour  sur  l'es  pages  du  journail  académiquie  où,  pour  prolonger 
jusqu'à  nous  l'esprit  de  ces  "  temps  glorieux  ",  étaient  venues 
s'exprimer  les  préoccupations  de  nos  aînés. 

En  alla-t-il  ainsi  dans  tous  les  collèges  ?  Dans  quelques-uns, 
-oui;  dams  tous,  je  l'ignore.  Et  c'elst  .pourquoi,  parmi  les  influences 
peuf-être  décisives  qui  transformeront  la  mentalité  des  jeunes,  je 
ir  hésite  pas  à  placer  l'action  d'un  ou  deux  livres. 

Un  volume  qui,  vers  1900,  circula  parmi  la  jeunesse  collégiale 
et  y  provoqua  d'indicibles  enthousiasmes,  ce  fut  le  premier  tome  de 
YHistoire  de  Charles  de  Montalembert,  par  le  R.  Père  Lecanuet. 
Quelque  méfiance  que  l'on  entretienne  sur  le  compte  de  certaines 
pages  du  volume,  et  il  y  a  lieu  d'en  entretenir  (5),  on  ne  saurait 
nier  qu  Veille  dût  avoir  une  emprise  considérable  sur  les  collégiens, 
l'histoire  séduisante  de  l'étudiant  de  Sainte-Barbe  et  du  jeune  pair 
de  France.  La  lecture  du  volume  de  Lecanuet  fit  lire  les  Lettres  à 
un  ami  de  collège  qu'on  ventait  de  rééditer,  augm entées  des  réponses 
de  Léon  Cornudet.    Et  pour  la  première  fois,  peut-être,  les  adoles- 


(5)  Tout  le  monde  sait  que  le  grand  orateur  catholique  a  eu  la  rare 
fortune  de  trouver  un  digne  biographe,  le  R.  P.  Lecanuet.  Dans  les  trois 
volumes  de  l'éminent  oratorien,  je  ne  regretterais,  pour  ma  part,  qu'un 
léger  excès  de  complaisance  aux  témérités  de  V Avenir  (tome  1er),  et  une 
adhésion  un  peu  trop  complète  aux  ressentiments  personnels  de  Monta- 
lembert pendant  ses  dernières  années  (tome  III).  —  Note  du  Père  Long- 
haye,  S.  J.,  IH.r-uciirirmc  Siècle,  Esquisses  littéraires  et  morales,  vol.  IV, 
p.   165. 
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cents  de  chez  nous  purent  voir  se  dresser,  devant  eux,  un  modèle  du: 
jeune  homme  de  collège,  modèle  laïc  et  contemporain,  travailleur,. 
catholique  et  apôtre,  auréolé  de  l'éclat  d'un  grand  et  beau  nom  et 
de  toute  la  fascination  prestigieuse  du  talent. 

L'adolescent  qui  lisait  V Histoire  et  les  Lettres  se  trouvait  pour- 
vu des  grandes  idées  de  l'apostolat  laïc.  Il  acquérait  l'idée  d'asso- 
ciation dans  ce  pacte  des  Probratimi  que,  dès  le  collège,  concluent 
entre  eux  Léon  Comudet  et  Charles  de  Montalembert,  pour  la  dé- 
fense de  l 'Eglise  et  de  la  liberté. 

Et  voilà  comment  s'organisait  dans  les  jeunes  têtes  une  con- 
ception neuve  de  la  vie.  Les  idées  manquent  un  peu  de  lumière,, 
les  horizons  sont  d'un  contour  flottant,  comme  il  arrive  en  toute- 
évolution  des  esprits.  MJaûs  attendons.  De  ce  bouiMonnement  de  sève 
juvénile  il  me  peut  manquer  de  naître  quelque  chosie.  Et  déjà  l'on 
pressent  le  jour  où,  des  jeurDes  homimes  ip'lus  maîtres  (de  leur  cerveau 
et  d'une  volonté  plus  affermie  s 'étant  rencontrés  et  groupés,  à 
leur  aippel  toulte  la  j'enunieiasle  sie  lèvera  pour  les  conquêtes  prochaines. 

Abbé  L  -A.  GROULX, 

Professeur  au  Collège   de  Valleyfield. 


Une  Résurrection  catholique 

EN  ALLEHAONE 
au  dix=neuvième  siècle  (*) 


il.  —  L'Action  populaire  des  Catholiques  allemands 
1848  =  1870 

Suite. 


2.    L'INSPIRATEUR 

(Miïaume-Emimain'Uel  de  Ketteler  (  *  )  revient  la  gloire  d 'a- 
vo'ir  seïvi  de  guide  à  il  'Eglitsie  d 'Allemagne  dans  sta  géné- 
reuse entreprise  d'amélio ration  sociale,  et  retrouvé  dans 
las  'trésors  dm  eatlholicisimie  las  paîrol'es  de  vie  pour  les  misè- 
res du  temps  présient.  Çl  II  fut  mon  grand  précurseur  ",  dira  plus 
tard  de  M  Léooi  XIII. 

En  1848,  il  n'était  encore  que  curé  de  Hopsten,  pauvre  com- 
mune rurailie  aux  confins  du  Hainovre.  Les  électeurs  de  Tecklen- 
bourg  en  firent  un  déiputé  an  Parlement  de  Francfort;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  comprendre  que  le  travail  sérieux  était  impossible  dans 
cette  pairlotte  de  rêveurs  (uitiotpisstas  ou  dangereux  ;  il  se  hâta 
de  donner  sa  démission  et  de  reprendre  le  chemin  de  sa  paroisse. 
Em   roiufte,  il  fut  retenu   à    MJayianoe    {pour    y    prêcher  l'Avant. 


(*)  Au  mois  d'août  dernier,  les  catholiques  allemands  réunis  à 
Mayenee  pour  -leur  congrès  annuel,  ont  fêté  brillamment  Qe  centenaire  du 
grand  évêque    (1811-1911). 
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On  lui  laissait  le  choix  du  sujet.  Il  abonda  hardiment  les  questions 
qui  venaient  -d'être  mises  à  l'ordre  du  jour  au  récent  Congrès  :  la 
doctrine  catholique  et  Je  droit  de  propriété,  la  liberté  morale,  la 
destinée  de  l'homme,  la  famille,  l'autorité  de  l'Eglise. 

A  cette  époque  de  crise  profonde,  la  nation  se  trouvait  divisée 
en  deux  camps  armés  l'un  contre  l'autre  et  prêts  à  en  venir  aux 
mains  :  le  camp  de  ceux  qui  possèdent  et  ne  se  croient  que  des  droits, 
celui  de  ceux  qui  ne  possèdent  pas  et  ne  voient  de  l'autre  côté 
qu'usurpation.  Entre  l'égoïsme  des  uns  et  les  convoitises  des  autres, 
l'orateur  se  plut  à  montrer  la  vraie  doctrine  chrétienne,  la  doctrine 
trop  oubliée  des  Pères  des  premiers  siècles  et  des  docteurs  du 
moyen-âge  :  La  'propriété  est  un  droit,  elle  est  aussi  un  devoir  ; 
si  les  uns  ont  tort  de  condamner  en  principe  toute  propriété 
•commue  injuste,  l'es  autres  soimt  coupables  de  'ne  reconnaître  ni  con- 
dition, ni  limite  à  l'usage  de  leur  droit.  Le  fameux  axiome  socia- 
liste "  la  (propriété  c'e&t  le  vol  "  exprime  une  eirreu\r  de  droit 
absolument  condamnable,  mais  une  vérité  de  fait  fréquente  et  la- 
mentable. C'est  l'athéisme  qui  a  posé  la  'question  sociale,  c'est  le 
chrMianismie  sieufl.  qui  peuit  la  résoudre.  Séparés  de  Dieu,  les  riches 
se  sont  considérés  comme  étant  eux-mêmes  les  maîtres  absolus  de 
leurs  propriétés  et  n  'ont  regardé  leur  fortune  que  comme  un  moyen 
pour  la  satisfaction  de  leur  désir  toujours  croissant  de  jouir,  et  les 
pauvres,  mettant  comme  eux  dans  la  jouissance  le  but  suprême  de 
l'existence  et  voyant  dans  les  biens  terrestres  l'unique  possibilité 
d'y  atteindre,,  ont  jugé  intolérable  de  s^en  trouver  privés  et  pro- 
clamé légitime  de  recourir  à  la  violence  pour  faire  cesser  cette  injus- 
tice. Ainsi  s'est  pou  à  peu  creusé  entre  les  uns  e)t  les  autres  un 
abîme  profond  que  le  monde  chrétien  n'avait  jamais  connu.  La 
doctrine  du  Christ  avec  son  dogme  d'un  Dieu  père,  dont  les  riches 
sont  les  intendants  et  les  pauvres  les  créanciers,  se  révèle  aux  uns 
et  aux  autres  comme  une  messagère  de  conciliation,  une  ouvrière  de 
paix  :  elle  veut  un  plus  équitable  partage  des  biens,  mais  prétend 
l'obtenir  sans  recours  à  la  force  impuissante,  par  la  réforme  inté— 
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rieuredes  coeurs  provoquée  et  encouragée  par  des  institutions  bien- 
faisantes. L'oeuvre  urgente  de  salut  social,  c'est  de  restaurer  dans 
les  âmes  la  conception  chrétienne  et  de  se  rendre  fidèle  à  ses  inspi- 
pirations. 

Ces  idées  tenaient  fort  au  coeur  de  Ketteier.  Quelques  semai- 
nes plus"  tôt,  il  les  avait  déjà  exprimées  dans  une  circonstance  par- 
ticulièrement émouvante  :  une  émeute  populaire  avait  éclaté  à 
Francfort,  et  deux  mem'bres  du  Parlement  avaient  été  massacrés  par 
les  révolutionnai res.  Ce  fut  une  grande  douleur  et  un  grand  effroi  ; 
on  fit  aux  deux  victimes  de  magnifiques  funérailles  et  le  curé  de 
Hops'ten  fut  prié  de  prononcer  une  oraison  funèbre.  Le  prêtre-de- 
puté  fut  magnifique  de  clairvoyance,  de  courage  et  de  foi  :  u  Quels 
sont  les  assassins  de  ceux  que  nous  pleurons?  Sont-ce  les  hommes 
qui  leur  ont  envoyé  des  balles  dans  la  poitrine  et  fendu  le  crâne 
avec  la  faulx?  Non,  ce  sont  les  pensées  qui  engendrent  les  bonnes, 
et  les  mauvaises  actions,  et  les  pensées  qui  ont  provoqué  ces  actes, 
niont  pas  germé  dans  le  coeur  de  notre  peuple. . .  Les  meurtriers 
ce  sionlt  oes  hommes  qui,  devianlt  le  peuple,  méprisent,  tournent  en. 
déristkm,  bafouent  le  Chrdlsit,  le  ehriisitiiaindsime  et  l'Eglise;  ce  sont  ces. 
hommes  qui  cherchent  à  arracher  du  coeur  du  peuple  l'heureuse 
nouvelle  de  la  rédemption  de  l'humanité  ;  ce  sont  ces  hommes  qui 
ne  se  bornant  pas  à  admettre  la  révolution  comme  une  triste  néces- 
sité dans  centaines  eiirconlsitainlceis,  vomit  jusqu'à  l'élever  à  la  hauteur 
d'un  principe  ;  ce  sont  ces  hommes  qui  ravissent  la  foi  au  peuple, 
la  foi  qui  lui  dit  que  l'homme  a  le  devoir  de  se  dominer,  de  dompter 
ses  passions,  de  se  soumettre  aux  lois  supérieures  de  la  morale  et  de 
la  vertu. . .  "  Et  désignant  sans  faiblesse  les  professeurs  rationa- 
listes et  athées,  les  journalistes  sectaires,  les  patrons  égoïstes  et  sans, 
principes,  les  riches  jouisseurs,  l'orateur  leur  criait  :  "Les  coupables,, 
c'est  vous.  Ne  vous  en  prenez  pas  au  peuple  qui  vaut  mieux  que 
vous.  S'il  se  livre  à  des  violences,  c'est  que  vous  l'avez  perverti  ; 
s'il  oublie  ses  devoirs,  c'est  que  vous  l'avez  égaré;  s'il  ne  respecte 
plus  Les  lois  humaines,  c'est  que  vous  avez  arraché  de  son  coeur  le 
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respect  de  la  loi  divine.  "  Aux  maux  sociaux  sans  cesse  grandis- 
sants il  n'y  a  qu'un  seul  remède,  le  retour  au  Christ  :  "  Par  Jésus, 
riiu inanité  peut  tout  et  aucun  idéal  ne  lui  est  inaccessible;  sans 
Jésus  elle  ne  peut  rien.  Avec  lui,  grâce  à  la  vérité  qu'il  nous  a 
•enseignée  et  à  la  voie  qu'il  nous  a  montrée,  nous  pouvons  transfi- 
gurer la  terre  en  un  vrai  paradis,  sécher  à  jamais  les  larmes  de  nos 
frères  souffrants  et  malheureux,  fonder  d'une  manière  complète, 
dans  l'amour,  l'union  et  la  concorde,  la  véritable  humanité,  rétablir 
même  la  communauté  des  biens,  inaugurer  le  règne  de  la  paix  per- 
pétuelle et  créer  les  institutions  politiques  et  sociales  les  plus  libres. 
Sains  lui,  nous  périrons  dams  la  homfte,  dans  le  déslhonineur  et  la  mi- 
sère ;  nouis  serons  la  (risée  e!t  l 'opprobre  de  la  postérité.  '  ' 

Ces  vérités  qu'il  entendait  retentir  à  ses  oreilles,  du  fond  des 
tombeaux  prématurément  ouverts  par  la  barbarie  révolutionnaire, 
et  qu'il  exprimait  avec  cet  enthousiasme  éloquent  et  candide,  Ket- 
teler  devait  bientôt  les  proclamer  du  haut  d'un  siège  épiscopal  ;  en 
1850,  après  un  court  séjour  à  Berlin,  où  il  avait  été  forcé  d 'accepter 
l'importante  cure  de  Sainte-Hedwidge,  il  fut  nommé  par  Pie  IX 
évêque  de  May  en  ce.  La  tâche  qui  s'offrait  à  son  activité  dans  ce 
diocèse  autrefois  prospère,  depuis  jonché  de  ruines  par  l'adminis^ 
traltion  d'un  prélat  serviille  et  d'un  iprêlat  impotent,  aurait  dé- 
eouragé  une  volonté  moins  énergique.  Un  clergé  médiocre  et  divisé, 
des  fidèles  indolents  et  désorientés,  des  oeuvres  désorganisées  et 
impuissantes,  telles  étaient  les  faibles  ressources  que  rencontrait 
son  ardeur.  Il  se  mit  aussitôt  au  travail,  et  commença  la  visite  de 
ses  paroisses.  Il  entreprit  avant  tout  de  ressusciter  la  vie  surnatu- 
relle: il  voulut  dans  ce  but  posséder  un  clergé  d'élite,  rétablit  l'Ins- 
titut théologique  de  Mayenee,  séminaire  épiscopal  fondé  en  1805 
par  Mgr  Colmar  et  détruit  en  1830  par  son  successeur,  entoura  cette 
maison  de  la  plus  constante  sollicitude,  introduisit  dans  son  diocèse 
les  retraites  ecclésiastiques,  les  concours  et  les  conférences,  forma 
des  prêtres  pieux  et  instruite,  dont  il  eut  encore  à  coeur  d'entretenir 
l'émulation  et  de  seconder  l 'action  en  appelant  à  leur  aide  les  com- 
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munautés  religieuses  qui  commençaient  alors  à  renaître.  Il  inau- 
gura dans  les  paroisses  les  missions  solennelles  données  ailleurs  avec 
un  si  merveilleux  succès,  y  restaura  les  confréries  d'hommes  et  de 
femmes  négligées  depuis  bien  longtemps,  s'imposa  la  fatigue  de 
passer  partout  pour  tout  observer  et  tout  réparer,  se  fit  une  habi- 
tude pendant  ses  séjours  aux  plus  humbles  hameaux  d'être  assidu 
au  confessionnal  et  de  multiplier  instructions  et  catéchismes,  réussit 
finalement  à  réveiller  parmi  son  peuple  la  foi  et  la  piété. 

Entre  temps,  il  créa  dans  son  diocèse  une  presse  catholique, 
négocia  avec  le  grand  duc  de  liesse,  son  souverain,  un  concordat 
ratifié  par  le  pape,  écrivit  une  brochure  contre  la  franc-maçonne- 
rie ( *  ) ,  et  surtout  -suivit  avec  attention  l 'évolution  de  la  crise  sociale, 
cherchant  l'opportunité  d'intervenir  dans  le  débat  et  d'y  faire  écou- 
ter nne  iparol'e  éipisoopale. 

En  1863,  un  Congrès  ealtholique  réuni  à  Francfort 
avait  recommandé  insitiammeint  à  l'effort  de  ses  membres  k'  la 
grande  'question  soiciaîle,  qui  oertaineimient  ne  peut  être  amenée 
vers  unie  solution  convenable  qu'à  la  lumière  du  christianisme  et 
par  l 'esprit  du  christianisme  ".  Peut-être  est-ce  ce  souhait  qui 
détermina  l 'évoque  de  Mayence  à  publier  l'année  suivante  sa  fa- 
meuse brochure  "  La  Question  ouvrière  et  le  christianisme  ". 

Pour  comprendre  l'effet  de  ces  paroles  d'évêque  "  qui  éclatè- 
rent comme  une  révélation  et  brillèrent  comme  un  espoir  et  un  ré- 
confort" (Goyaiu)  il  faut  aux  hoon/rnes  d'aujourd'hui  remonter  un 
demi-siiècle  en  arrière  et  supprimer  ide  nos  sociétés  contemporaines, 
ce  qu  'y  onft  réalisé  id  'améliorations,  introduit  de  concessions  et  d  'al- 
légements, cinquante  ans  de  travaux  et  de  'luttes,  les  menaces  des 
prolétaires,  la  crainte  ou  (La  générosité  des  ptaltrons,  lia  sollicitude  in- 
téresi?Ô3  des  'gouvemeimentis,  lies  'exigences  progressives  d!e  l 'opinion, 


(*)  Il  y  déclarait  sans  ambages  :  "  A  nuin  s€US,  l'esprit  qui  anime  la 
franc-maçonnerie  moderne,  et  qui  fait  son  essence  même,  conduit  logique- 
ment à  la  négation  de  toute  révélation  surnaturelle  et  .est  par  conséquent 
diamét  rarement  qpposé  à  lia   conception  chrétienne  ". 
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les  initiatives  répétées  de  l'Eglise.  Au  temps  où  Ketteier  entreprit 
de  parler,  le  trouble  était  partout  :  un  ordre  nouveau  se  substituait 
à  un  ordre  ancien;  le  métfrer  succombait,  tué  par  la  machine;  l'alte- 
lier  où  le  petit  patron  réunissait  quelques  '  '  coimpagnons  '  '  vite  amis, 
travaillait  avec  eux  et  vivait  de  leur  vie,  était  en  train  de  disparaî- 
tre pour  faire  place  à  la  manufacture  ou  à  l'usine,  où  des  sociétés 
anonymes  puissamment  outillées  employaient  des  ouvriers  par  cen- 
times, autour  des  machilnJels  dévorante,  à  des  besognies  f  asitidieuses. 
Oëtte  transformation  qu(i  Changeait  du  'tout  au  tout  les  conditions 
du  travail  ne  s'accomplissait  pas  sans  produire  d'effroyables  misè- 
res et  susciter  de  terribles  révoltes  :  les  prolétaires  isolés^  privés  des 
moyens  de  défense  que  mettaient  à  leur  service  les  corporations 
abolies  et  impuissantes  pour  l'instant,  par  l'effet  de  leur  faiblesse 
même  et  de  leur  inexpérience,  à  constituer  parmi  eux  les  organisa- 
tions ouvrières  qui  leur  assureront  le  respect,  se  trouvaient  livrets 
sans  protection  à  la  cupidité  des  capitalistes  déjà  groupés  et  posses- 
seurs exclusifs  des  instruments  de  production  :  les  employeurs 
étaient  rares,  les  "  sans  travail  "  nombreux;  les  premiers  impo- 
saient leurs  conditions  en  maîtres,  les  autres  pressés  par  le  besoin 
étaient  forcés  de  les  subir  et  de  vendre  leurs  bras  à  des  prix  dérisoi- 
res. Ces  bouleversements  économiques  qui  coïncidaient  avec  les 
bouleversements  politiques  provoqués  par  l'avènement  de  la  démo- 
cratie, avaient  développé  dans  Oies  sociétés  un  malaise  profond  dont 
tous  les  esprits  qui  pensent  suivaient  avec  angoisse  les  progrès  et 
poursuivaient  avec  ardeur  le  remède.  L 'Eglise  momentanément  con- 
finée par  l 'absolutisme  des  princes  dans  l'intérieur  de  ses  temples, 
ou  partiellement  distraite  des  préoccupations  extérieures  par  le 
souci  de  sa  propre  défense  et  la  nécessité  de  réparer  ses  ruines,  avait 
négligé  'de  demander  aux  paroles  de  vie  dont  elle  a  le  dépôt  les 
applications  particulières  qui  convenaient  aux  maux  présents,  et 
laissait  s'accréditer  autour  d'elle  l'opinion  que  le  problème  social 
n  'était  pas  de  sa  compétence.  Qu  'une  (brochure  parut  avec  pour  titre 
La   Question   ouvrière  et  pour  auteur  un  évêque,   ce  simple  fait 
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prenait  à  l 'époque   les  proportions  d'un  événement. 

Ketteler  comprit  parfaitement  la  nouveauté  de  son  geste,  et 
sentit  le  besoin  de  consacrer  tout  un  chapitre  à  établir  son  droit  et 
son  devoir  d'intervenir.  La  justification  était  facile,  et  pour  la 
faire  éclater,  il  suffisait  d'examiner  de  près  ce  qu'est  un  prêtre,  ce 
qu'est  surtout  un  évêque  :  gardien  de  la  morale,  ministre  de  la 
religion,  représentant  du  Christ,  pasteur  du  peuple  chrétien,  qua- 
tre titres  auxquels  correspondent  de  graves  obligations.  Quand  un 
homme  ne  peut  trouver  par  son  travail  de  quoi  assouvir  sa  faim,  la 
justice  est  violée  quelque  part  en  lui,  la  vertu  est  chez  lui  en  péril, 
le  gardien  de  la  morale  est  qualifié  pour  intervenir.  Si  la  religion 
est  la  seule  influence  efficace  pour  arracher  aux  forts  les  sacrifices 
que  demandant  les  réformes  urgences,  et  apporter  aux  opprimés  les 
biens  sans  lesquels  toute  réforme  sera  vaine,  le  ministre  de  la  reli- 
gion ne  saurait  demeurer  inactif.  Si  Jésus  ^Christ  n'est  pas  seule- 
ment Sauveur  du  monde  iparce  qu'il  a  racheté  nos  âmes,  mais  encore 
parce  qu'il  nous  a  apporté  le  remède  à  tous  nos  maux  de  l'ordre 
•civil,  politique  et  social,  s'il  est  surtout  le  salut  des  classes  ouvrières 
et  peut  seul  rappeler  du  sépulcre  ces  nouveaux  Lazare,  son  repré- 
sentant doit  élever  la  voix  pour  IjuI  amener  ceux  qui  meurent  de 
vivre  loin  de  Lui.  Enfin  quand  sont  en  jeu  "  les  besoins  les  plus 
■essenitiiels  de  la  portion  la  plus  nombreuse  de  l'humanité  ",  V évêque 
qui  au  jour  de  soin  sacre  promit  au  nom  de  Dieu  '  '  d 'être  doux  et 
miséricordieux  aux  pauvres,  aux  étrangers,  à  tous  les  malheureux" 
peut-il  sans  infidélité  rester  indifférent   ? 

Cinq  ans  plus  tard,  au  cours  d'un  rapport  remarquable  sur  la 
question  sociale,  préparé  pour  (1  ' Assemblée  annuelle  de  l'épiscopat 
allemand  à  Fulda,  l 'évêque  de  'Mayemoe  affirmait  que  l 'Eglise  doit 
aider  à  résoudre  la  question  sociale  liée  indisisollublielment  à  sa  mis- 
sion divinle  d  ^enseigner  et  de  diriger,  qu'elle  l'e  doit  au  nom  de  la  foi 
en  raison  de  l 'antagonisme  entre  les-  principes  chrétiens  et  lies  idées 
d 'absoQntisme  économique,  au  nom  de  la  morale  en  raison  des  périllrs 
moraux  qu  'entraînent  certains  abus  du  régime  industriel,  enfin  au 
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no)»  de  l'amour  que  soin  fondateur  supporta  au  monde  et  lui  ordoinnev 
de  faire  rayonner. 

Une  fois  établie  la  légitimité  'de  son  intervention,  le  prélat  s'at- 
tachait -à  faire  voir  l 'importance  et  l 'étendue  de  la  question  posée  : 
11  La  question  ouvrière  est  une  question  de  subsistances  ;  son  impor- 
tance est  donc  égale  à  celle  des  subsistances,  ou  des  moyens  de  se 
procurer  oe  qui  est  iudispeinkiable  aux  nécessités  de  la  vie  :  la  nourri- 
ture, le  vêtement,  1  'habitation  ;  de  plus,  <ellie  eisit  aussi  étendue  que  le 
nombre  des  'travailleurs  comparé  à  ceflu'i  ides  autres  hommes".  Ainsi, 
ayant  pour  objet  les  besoins  les  plus  impérieux  de  l'homme  et  con- 
cernant la  classe  de  beaucoup  la  plus  nombreuse  dans  la  société,  "la 
question' sociale  'est  bien  avant  toutes  les  questions  politiques  à  l'or- 
dre du  jour,  la  question  urgente,  pressante,  passionnante  pour  la 
masse".  "Il  n'y  a  pais  de  doute  poSslMe:  il  'existence  matérielle  de  la 
classe  ouvrière  presque  tout  entière,  c'est-à-dire  de  la  grande  masse 
des  citoyens  de  tous  les  Etats  modernes,  celle  de  leur  famille,  le  pain 
quotidien  nécessaire  à  l 'ouvrier,  à  sa  femme,  à  ses  enfants,  tout  cela 
est  soumis  à  toutes  les  fluctuations  du  marché  et  du  prix  de  la 
marchandise.  Est-il  rien  de  plus  déplorable  que  ce  fait  :  c'est  le 
marché  aux  esclaves  de  l'Europe  moderne  taillé  sur  le  patron  de 
notre  libéralisme  et  de  notre  franc-maçonnerie  philanthropiques,, 
éclairés  et  antichrétiens.  Qu'on  parle  tant  qu'on  voudra  de  liberté, 
pour  l'ouvrier  en  question,  et  c'est  le  cas  normal,  il  n'y  a  pas  de 
liberté  :  s 'il  ne  veut  pas  succomber  à  la  faim,  il  'est  rivé  avec  toute  sa 
famille  à  telle  loea'llité,  à  telle  entreprise  déterminée;  l'obligation  où 
il  se  trouve  de  demander  du  travail  à  tel  ou  tel  patron  est  pour  lui 
aussi  absolue,  aussi  impérative  qu'elle  pourrait  l'être  pour  un  es- 
elave  que  l'on  contraint  de  travailler,  le  foulelt  à  lia  unain,  et  avec  la 
menace  de  le  mettre  aux  fers.  '  ' 

En  entendant  dénoncer  leurs  souffrances  avec  cette  chaleureuse 
indignation,  les  travailleurs  d'outre-Rhin  devaient  se  sentir  peu  à 
peu  pénétrés  de  sympathie  et  de  confiance  pour  une  religion  qui 
inspirait  à  ses  ministres  eette  courageuse  soilliçituidJe  à  l'endroit  des.. 
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misères  populaires.  Ils  rue  pouvaient  poin/t  reprendre  à  leur  cotrapte 
lia  plainte  aimère  d'un  prolétaire  :  "Dieu  s'occupe,  paraît-il,  de  notre 
pain  ide  chaque  jour,  mais  ses  prêtres  s'en  désintéressent  absolument 
à  part  quelques  aumônes  dont  nous  ne  voulons  pas  (2)  ".'  Du  sein 
des  églises  protestantes,  des  voix  s'étaient  élevées  (3),  en  faveur 
des  classes  ouvrières  :  aucune  pourtant  ne  sut  éveiller  des  échos  aussi 
profonds  et  aussi  prolongés  que  celle  de  l 'évoque  catholique.  Les 
unes  parlaient  d'une  charité  à  exercer,  l'autre  d'un  droit  à  recon- 
naître; où  les  pasteurs  n'apercevaient  qu'une  foule  souffrante  à 
soulager,  l 'évêqne  discernait  déjà  une  force  politique  à  respecter. 

Le  docteur  capable  de  formuler  un  diagnostic  aussi  précis  et 
aussi  complet  du  mal  profond  dont  souffrait  la  société  se  trouvait 
autorisé  à  faire  la  critique  des  traitements  essayés  et  à  proposer  ses 
remèdes. 

En-dehors  des  catholiques,  on  prônait  deux  solutions,  le  libéra- 
lisme économique  et  le  radicalisme.  La  solution  libérale,  exposée  et 
défendue  par  Schuite-Delitzsch  peut  tenir  >en  trois  articles  :  1.  pro- 
clamer la  liberté  illimitée  surtout  en  ce  qui  concerne  le  commerce 
<et  l 'industrie;  2.  développer  parmi' les  hommes  le  sentiment  de  leur 
responsabilité;  3.  préconiser  (la  fondation  d'asso'ciaitions,  de  caisses 
de  crédit,  de  'coopératives  de  oonsommaltioin  ou  de  production,  libre- 
ment constituées  par  les  intéressés  avec  les  épargnes  librement  accu- 
mulées. 

Mais,  lo  cette  liberté  illimitée  du  ccimimerce  et  de  l 'industrie, 
dont  ses  partisans  s'attendent  à  voir  sortir  l'ordre  économique  com- 
me l'ordre  physique,  résulte  mécaniquement  du  libre  jeu  des  lois 
naturelles,  c'est  la  lutte  pour  la  vie  dans  sa  brutalité  sauvage  et 
l'écrasement  fatal  des  faibles  par  les  forts  ;  un  chrétien  ne  peut  s'en 


(2)   Cité  par  Pierre  rPJrmite  :  la  Brisure. 

(8)  Xoi animent  celle  du  pasteur  Wiehern  (1808-1881),  fondateur  de 
lu  Mission  Intérieure,  cf.  Goyau,  UAllem^gn-e  r<lu/icii<n'  :  le  protestan- 
tisme, p.  189  et  suivantes. 
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faire  le  'champion,  il  faut  que  soit  limitée  la  liberté  du  fort  et  pro- 
tégée la  liberté  du  faible. 

2o  Pour  inculquer  dans  l'esprit  des  hommes  le  sentiment  de  la. 
responsabilité,  il  faut  d'abord  établir  sur  de  fermes  fondements  la 
dignité  du  travailleur  et  la  valeur  moralisatrice  de  l 'effort  ;  or  sans. 
la  foi  chrétienne  on  manque  de  bases  solides  pour  étayer  ces  notions. 

3o  Quant  aux  associations  libérales  tant  vantées,  elles  consti- 
tuent déjà  un  grave  démenti  au  postulat  fondamentall  de  l'école, 
puisque  toute  association  limite  dans  une  certaine  mesure  la  liberté 
de  ses  membres  et  s'oppose  à  celle  ides  vodsiiins.  Chose  plus  grave,  ces, 
organisations  (bienfaisantes  qui  doivent  être  le  fruit  des  efforts  et 
des  épargnes  des  travailleurs,  sont  inaccessibles  aux  plus  miséra- 
bles, à  ceux  dont  l'infortune  est  la  plus  pressante  et  qui  se  trouvent 
matériellement  incapables  d'économiser.  Enfin  quel  lien  commun 
réalisera  l'unité  nécessaire  à  la  vie  de  ces  organismes  1  Et  si  on 
n  'aboutit  qu  'à  rapprocher  des  atomes,  si  on  ne  réunit  que  des  appé- 
tits, peut-on  vraiment  s'imaginer  avoir  hâté  le  règne  de  la  paix  et 
du  bonheur  social  ? 

Après  cette  critique  pénétrante  des  principes  libéraux,  l'évêque 
demandait  à  l'histoire  contemporaine  les  résultats  de  la  liberté  sans 
frein  dans  l 'ordre  économique  et  recueillait  cette  sentence  :  '  '  Ap- 
pauvrissement du  travailleur,  exploitation  du  travailleur,  révolte- 
désespérée  du  travailleur  ". 

A  l'opposé  du  libéralisme,  dogmatisait  'et  s'organisait  le  radi- 
calisme, (précurseur  du  socialisme,  qui  avait  pour  porte-parole  le 
fameux  trilbun  Lassalle.  Au  ori  de  liberté  illimitée,  il  répondait 
contrainte  légale:  aux  associations  librement  fondées  par  les  tra- 
vailleurs, il  substituait  les  associations  obligatoirement  subvention- 
nées par  l'es  riches.  Il  n'est  pas  juste  que  des  béniéfioes  des  entre- 
prises dus  au  travail  de  l'ouvrier  soient  réservés  intégralement  à 
l''enriohissemenlt  du  patron;  il  n'est  pas 'juste  que  le  travailleur  et 
sa  famille  soient  perpétuellement  victimes  des  fluctuations  du  mar- 
ché et  des  variations  du  salaire  :  cet  état  de  choses  doit  prendre  fin.. 
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L'ouvrier  ne  recouvrera  son  droit  et  n'obtiendra  la  sécurité  qu'à 
-condition  de  devenir  co-propriétaire  de  l'usine  et  de  toucher  sa  part 
des  bénéfices.  Il  faut  donc  renverser  le  régime  patronal  et  consti- 
tuer universellement  des  Associations  de  production  dont  l'Etat 
fournira  les  fonids  prélevés  sur  les  revenus  de  oeux  qui  possèdent,  et 
dont  les  ouvriers  coopérateurs  éliront  eux-mêmes  les  directeurs 
chargés  de  conduire  l'entreprise  et  de  distribuer  équitablement  les 
profits. 

Ketteler  ne  semble  pas  avoir  découvert  à  ce  système  d 'impossi- 
bilité absolue;  interrogé  par  des  ouvriers  désireux  de  savoir  si  un 
catholique  [pouvait  en  oonseieuioe  collaborer  avec  Lassialle  et  ses  amis, 
il  n'opposait  qu'une  objection  vraiment  sérieuse:  la  malveillance 
notoire  des  chefs  socialistes  vis^à-vis  du  catholicisme.  Sans  condam- 
ner foirmelleimen't  l'a  solution  radieale,  il  la  jugeait  cependant  in- 
complète, impraticable,  inefficace  eit  dangereuse.  Elle  avait  le 
tort  immense  de  négliger  'entièrement  les  remèdes  moraux  et  reli- 
gieux sans  lesquels  toutes  les  panacées  ne  réaliseront  jamais  d'amé- 
lioration durable;  puis,  quand  les  représentants  du  peuple  aux  di- 
vers piariemeinits  étalaient  à  tous  les  yeux  le  spectacle  lamentable  de 
leur  incapacité,  de  leur  stérilité,  de  leurs  divisions,  de  leurs  intri- 
gues, de  leurs  mensonges  et  /de  leurs  bassesses,  pouvalit-on  bien  espé- 
rer  que  les  mandataires  élus  ides  coopératives  (présenteraient  les  ga- 
ranties nécessaires  de  oomipéteince  et  de  désiinltêressement  ?  Enfin  re- 
mettre à  la  sieule  initiative  die  l'Etat  la  solution  de  la  crise  sociale, 
réclamer  l'intervention  de  l'Etat  dans  les  affaires  privées  comme 
une  cliose  toute  naturelle,  imposer  ipar  1  'aultoirité  de  l 'Etat  la  consti- 
tution des  Associations  de  ^production  et  faire  prélever  par  l'Etat 
sur  la  fortune  des  riches  le  oaipital  nécessaire  à  leur  fonctionnement, 
e  'était  'entrer  dans  une  voie  dangereuse  au  terme  'de  laquelle  la  vo- 
lonté de  l 'Etat  siérait  la  loi  suprême,  et  pourrait  à  son  gré  suppri- 
p rimer  le  droit  nafburel  et  déclarer  illégitime  la  propriété  privée. 

Entre  l'école  libérale  et  l'école  radicale,  entre  les  partisans  de 
'la  liberté  sans  limite  et  oeux  de  la  contrainte  sians  recours,  il  y  avait 
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place  pcoir  unie  troisième  técole,  l'école  catholique  dont  le  mot  d'ordre 
serait  de  vieux  mot  chrétien  charité,  ou  mieux,  pour  rendre  au  terme 
la  pleine  signification  de  ses  origines,  amour.  C'est  l'amour  dont 
la  religion  du  Christ  demeure  l'infatigable  ouvrière,  qui  résoudra 
les  conflits  du  présent,  comme  ont  été  pacifiés  tant  de  fois  pendant 
dix-huit  siècles  les  conflits  du  passé;  c'est  l'amour  seul  qui,  réfré- 
nant l'égoïsme  et  la  cupidité,  saura  persuader  aux  forts  de  limiter 
^ux-mêmes  les  libertés  dont  ils  abusent  pour  écraser  les  faibles  et 
pourra  prévenir  les  horribles  conséquences  d'une  concurrence  sans 
•merci;  c'est  lui  seuil,  qui,  supérieur  à  la  contrainte,  obtiendra  des 
riches  les  sacrifices  spontanément  consentis  pour  faire  cesser  l'in- 
justice social e,.et  réunira  les  fonds  inditypensafoles  pour  réailiser  ces 
coopératives  de  travailleurs  chères  à  Lasalle;  c'est  lui  seul  qui,  rap- 
prochant les  'Coeurs,  inspirera  aux  petits  le  désir  de  s'aider,  fera 
cesser  leur  isolement,  les  unira  par  un  lien  plus  fort  que  la  haine  ou 
la  convoitise,  les  groupera  en  face  du  capital  en  Associations  vivan- 
tes, puissantes  et  fécondes.  'Ce  qui  importe  donc  avant  tout,  c  'est  le 
renouvellement  intérieur  des  âmes  par  les  moyens  religieux  et  mo- 
raux ;  sans  cette  condition  tout  est  vain.  Il  faut  ensuite 
-créer  des  Associations'  de  production  avec  l'argent  fonmi  par  la 
charité  des  riches,  assurer  aux  travailleurs  contre  des  abus  criants 
la  protection  de  la  loi  et  entreprendre  au  plus  tôt  la  codification 
d'un  droit  ouvrier. 

La.  voix  de  l'évêque  de  CUayence  eut  par  toute  l'Allemagne  et 
plus  loin  que  l 'Allemagne  un  retentissement  proHonigé  ;  parmi  les 
libéraux,  'beaucoup  se  scandalisèrent,  et  parmi  les  socialistes,  plu- 
sieurs applaudirent  ;  les  tiraivaiifLleurs  donnèrent  des  marques  de  sym- 
pathie et  de  reconnaissance  et  les  catholiques  en  très  grand  nombre 
firent  écho  aux  paroles  die  l 'éloquent  prélat. 

Par  sa  brochure,  Ketteler  se  classait  parmi  les  chofs  incontestés 
-du  mouvement  social.  Mais  s'il  avait  démontré  victorieusement  la 
légitimité  et  la  nécessité  de  l'intervention  de  l'Eglise,  le  programme 
social  qu'il  avait  tracé  demeurait  un  peu  vague  et  appelait  des  pré- 
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cisions.     Cas  précisions  ne  tardèrent  pas  à  venir;  ee  fut  encore 
l'évêque  de  Mayeince  qui  les  fournit;  on  en  trouve  l'expression  'la 
plus  complète  dans  d'eux  documien'ts  de  l'année  1869   ;  un  <dïsicours 
prononcé  devant  dix  mille  auditeurs,  presque  tous  ouvriers  de  fa- 
brique, dans  une  chapelle  de  pèlerinage,  à  Notre-Dame -des^Bois,  et 
un  rapport  présenté  quelques  mois  'plus  tard  à  la  réunion  plénière 
des  évêques  allemands  à  Fulda.    Dans  son  volume  "   la  Question 
ouvrière."  il  avait  insisté  surtout  .sur  les  principes   :  ici,  il  quitte 
les  sommets  de  la  spéculation  pour  descendre  sur  le  terrain  des  ré- 
formés pratiques  et  'entreprend  d'exposer  les  revendications  ou- 
vrières. Il  en  énumère,  entre  beaucoup  d'autres,  six  principales    : 
augmentation  des  sallaitres  en  rapport  avec  -la  véritable  valeur  du  tra- 
vail ;  diminution  des  'heures  de  travafiil  ;  arrêt  du  travail  le  dimanche  ; 
interdiction  du  travail  pour  les  enfants,  les  jeunes  filles,  les  mères 
de  famille;  inspection  des  usines  et  constitution  d'unions  ouvrières. 
Mais  tout  'en  appuyant  vigoureusement  ces  réclamations,  l'évêque 
social  n'oubliait  pas  de  recommander  instamment  à  ses  chers  ou- 
vriers de  se  tenir  dans  les  limites  de  la  justice  et  de  la  modération, 
de  savoir  patienter  et  céder  provisoirement  de  leurs  droits,  d 'éviter 
les  violences.  M   Où  il  faut  tendre,  leur  disait-il,  ce  n'est  pas  à  la 
guerre,  mais  à  unie  paix  équitable  entre  patrons  et  ouvriers.  '  '     Ce 
qu'il  me  se  lassait  pas  de  répéter  avec  la  plus  pressante  énergie, 
c  'est  qu  'en  tête  de  tous  les  articles  du  programme  social,  il  fallait 
inscrire  les  remèdes  de  nature  morale  et  religieuse  sans  lesquels  tous 
les  résultats  seraient  vains    :  '  '   Toutes  les  satisfactions  concédées 
aux  travailleurs  ne  sauraient  avoir  de  valeur  que  pour  l'ouvrier 
chrétien.  Prenons  un  exemple:  si  l'ouvrier  emploie  1  meure  de  loisir 
qu  'il  a  gagnée,  à  rempld'r  dams  la  f  aimilLle  sies  devoirs  die  père  ou  die 
fils,  à  vaquer  aux  affaires  de  la  maison,  à  cultiver  la  petite  propriété 
foncière  qu  'il  a  acquise,  alors  cette  heure  a  une  haute  valeur  pour 
lui  et  les  siens;  si  au  contraire,  il  n'use  de  cette  heure  que  pour 
courir  plus  longtemps  le  soir  dans  les  rues  en  mauvaise  compagnie 
ou  pour  s'i  m  mobiliser  à  l'auberge,  cette  heure  n'a  aucune  valeur 


314  LA  REVUE  CANADIENNE 

ni  pour  sa  santé,  ni  pour  son  bien-être,  elle  ne  servira  qu'à  le  rui- 
ner plus  promptemeut  dans  son  corps  et  dans  son  âme  et  à  dissiper 
plus  sûrement  son  gain.  "  C'est  cette  pensée  qui  faisait  dire  un 
jour  à  l'émincnt  sociologue  "  que  la  famille  chrétienne,  c'est-à-dire 
le  mariage  chrétien  fondé  sur  la  doctrine  et  les  grâces  de  l'Eglise,  a 
par  elle-même  infiniment  -plus  de  valeur  pour  la  solution  'de  la 
question  sociale  que  tous  les  projets  des  écoles  ".  Et  Ketteler  con- 
cluait: "  Il  faut  avant  tout  que  l'ouvrier  soit  sobre  et  économe;  son 
bien-être  sera  proportionné  non  pas  au  taux  du  salaire  qu'il  rece- 
vra, mais  au  degré  auquel  il  pratiquera  ces  deux  vertus,  et  com- 
ment trouvera- t-il  le  courage  de  les  pratiquer  s'il  n'est  chrétien  ?  " 
Quinze  ans  après  la  mort  de  Ketteler,  survenue  en  1877,  ses 
idées,  reprises  par  Déon  XIII  et  consacrées  par  l'autorité  du  pape 
et  le  génie  du  docteur,  s 'imiposieironlt  au  monde  catholique  avec 
l'encyclique  Rerum  Novarum,  où  le  pontife  suprême  écrira  ces 
fortes  paroles:  "  L'équité  demande  que  l'Etat  se  préoccupe  des 
travailleurs  et  fasse  en  sorte  que  de  tous  les  biens  qu'ils  procurent 
à  la  société,  il  leur  revienne  une  part  convenable,  aifin  qu'ils  puis- 
sent vivre  au  prix  de  moins  de  peines  ".  Mais  déjà  la  semence 
féconde,  confiée  par  1  ''évoque  de  Mayence  au  sol  généreux  d'Allema- 
gne, y  avait  fait  lever  une  floraison  magnifique  d'oeuvres  catholi- 
ques, spontanément  'écloses  et  prometteuses  de  moissons  fécon- 
des, à  l'heure  où  le  socialisme  n'avait  encore  à  son  actif  que  des 
émeutes  sanglantes  et  des  'discours  sonores. 

À  SUIVRE 

E.    GOUIN,  p.  s.  s. 


L'Esclavage  en  Canada 


ES  faits  qui  vont  être  exposés  ci-après  montrent  que  dans  les 
régions  de  l 'Amérique  du  nord,  appelées  le  Haut  et  le  Bas- 
Canadas,  des  nègres  et  des  sauvages  ont  été  asservis  par  les. 
•blancs  eu  qualité  d'esclaves,  tanit  sous  Le  régime  français 
que  sous  le  gouvernement  anglais  qui  lui  succéda.  On  devrait  étu- 
dier, comme  matière  à  part,  le  système  ou  les  systèmes  des  colonies 
anglaises  primitives  et  celui  ou  -ceux  des  Etats-Unis  en  général.  Ce 
sont  choses,  en  effet,  afbsolumient  différentes,  puisque  l'esclave,, 
dans  les  Canadas  ou  dams  la  Nouvelle-France  toute  entière, 
n'était  qu'un  domestique,  comme  chez  les  Hébreux,  attaché  à  la 
maison  de  son  maître,  tandis  que  le  nègre,  chez  nos  voisins,  était 
employé  comme  animal  aux  travaux  de  la  terr,e  et  logé  ou  parqué 
à  part. 

Avant  que  d'arriver  à  l'année  1689  où  l'on  suppose  qu'à  réelle- 
ment commencé  parmi  nous  l'habitude  de  garder  des  esclaves,, 
voyons  ce  que  l'histoire  nous  enseigne. 

Le  premier  noir  mentionné  comme  esclave  en  Canada 
était  un  enfant,  pris  à  Madagascar  par  des  marins  anglais  et  vendu 
à  Kerth,  qui  ramena  à  Québec  en  1629,  etie  revendit  .cinquante  écus. 
à  un  nommé  Le  Baillif,  natif  d'Amiens,  passé  du  service  de  'Caen  à 
celui  de  Kerth.  Le  Baillif  'donna  le  jeune  nègre  à  la  veuve  Hébert  ;. 
et  lorsque,  en  1632,  le  Père  Le  Jeune  arriva  à  Québec,  l'un  de  ses 
premiers  soins  fut  d'instruire  ce  pauvre  petit  dans  la  religion  catho- 
lique et  ensuite  de  le  baptiser,  oe  qui  eut  lieu  le  14  m!ai  1633.  (Rela- 
tions des  Jésuites,  1632,  p.  12;  1633,  p.  25.) 

En  1661,  la  Compagnie  africaine  ayant  été  établie,  Le  roi  d>e 
France  reconnut  le  droit  que  s'arrogaient  les  navigateurs  d'aller 
prendre  des  esclaves  à  la  côte  d'Afrique  et  de  les  vendre  en  Améri- 
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que,  comme  auss^  le  droit  des  propriétaires  de  ces  esclaves  en  Amé- 
rique de  conserver  leur  propriété  sur  les  nègres  en  question.  Il  est 
évident  que  ceci  ne  regarde  pas  le  Canada,  puisque  nous  n'avons 
aucun  indice  de  l'importation  des  noirs  ici,  avant  cette  date.  Posons 
en  principe  que  jamais  nous  n'avons  reçu  de  cargaison  de  nègres. 
Ceux  qui  sont  venus  accompagnaient  leurs  maîtres  revenant  des 
Antilles  ou  de  la  Louisiane,  colonies  où  l'esclavage  existait  sous 
toutes  ses  formes. 

Le  règlement  de  police  fait  par  M.  de  Tracy,  en  1664,  pour  les 
îles  françaises  d'Amérique,  pouvait  bien  embrasser,  dans  la  pensée 
die  1  auteur,  le  Canada  également,  puisque  il 'expression  "  îles  d'A- 
mérique "  signifiait  alors  toutes  les  possessions  de  la  couronne  de 
France  dans  le  Nouveau-Monde,  mais  il  n'y  a  rien  qui  fasse  voir  que 
ce  règlement  aiit  étlé  appliqué  au  Canada.  Nous  n'avons  d'ans  nos 
annales  aucun  indice  des  nègres  d'Afrique,  dont  M.  de  Tracy  permet 
l'importation  aux  colonies  françaises. 

Après  1633,  le  premier  esclave  que  je  rencontre  en  Canada  est 
mentionné  par  Louis  Jolli et,  qui  écrivait  de  Québec,  le  10  octobre 
1674,  aussitôt  alprès  son  retour  du  Mississipi  :  "  Etant  près  de  débar- 
quer au  Mont-Royal  mon  canot  tourna  et  je  perdis  deux  hommes  et 
ma  cassette...  J'ai  beaucoup  die  regret  d'un  petit  esclave  de  dix  ans 
qui  m'avait  été  domné  en  présent.  Il  était  doué  d'un  bon  naturel, 
plein  d 'esprit,  'diligent  et  obéissant  ;  iil  s 'expliquait  en  français,  com- 
mençait à  lire  et  à  écrire.  '  '  Cet  enfant  devait  être  un  sauvage  du 
pays  des  grands  'lacs,  et  le  mot  "esclave"  perd  sa  signification  à  son 
sujet.  Il  pouvait  y  avoir  déjà  de  véritables  esclaves  dans  quelques 
familles  françaises  du  Canada,  mais  nul  document  ne  nous  les  fait 
connaître  et  tout  l'ensemble  de  notre  histoire  à  cette  époque  re- 
pousse une  donnée  de  ce  genre. 

L'aotetàe  1674,  qui  permet  aux  Jésuites  de  construire  des  mou- 
lins et  d'avoir  des  esclaves,  est  visiblement  fait  pour  les  missions 
des  Antilles,  et  l 'on  aurait  tort  de  dire  que,  parce  que  la  même  -loi 
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affectait  aussi  le  Canada,  il  a  été  mis  en  vigueur  parmi  nous.  C'est 
enicore  de  "VyaBCÙawasgG  des  îles"  et  non  pas  de  la  Nouvelle -France. 

Daniel  Greysolon  Duluth  raconte  que,  en  1677,  les  Sauvages  du 
lac  Supérieur  qui  trafiquaient  avec  lui  et  son  oncle  Jacques  Patron, 
à  Montréal,  lui  avaient  fait  présent  de  trois  esclaves.  Il  s'en  servait 
comme  tels — en  vertu  de  je  nie  sais  qu'elle  autorité — «et  à  l'automne 
de  1678,  partant  pour  le  pays  des  vSioux,  Kl  amena  ces  trois  hommes, 
son  interprète  Fafard  et  cinq  coureurs  de  bois  canadiens  ou  fran- 
çais.   Les  Sioux  avaient  des  esclaves  de  la  nation  des  Panis. 

La  Compagnie  du  Sénégal,  formée  en  1679,  obtiinit,  elle  aussi,  le 
privilège  de  la  traite  des  nègres  en  Canada  au  cours  des  années  qui 
suivirent.  Le  but  que  poursuivaient  les  marchands  engagés  dans 
•ces  sortes  d'affaires  éltait  de  vendre  leur -marchand»  noire  aux  plan- 
teurs des  Antilles,  et  même  aux  familles  de  France.  Il  me  tombe 
sous  lia  main  un  exitrait  de  journail  de  Paris,  de  1680,  et  j 'y  vois  trois 
annonces  curieuses:  lo  Un  négrillon  de  dix  ans,  vêtu  de  velours 
jaune  (jugez  de  l'effet  des  couleurs  ! )  a  été  perdu  près  de  l'église 
Saint JG'er!mailn-dès-Prês,  récompenste  à  qui  donnera  des  nouvelles  à 
la  dame  de  Bessol'es,  sur  le  quai  des  Orfèvres.  2o  A  céder,  au  café 
Lafleur,  un  négrillon  de  douze  ans.  3o  A  vendre,  à  l'auberge  de 
Faisan,  un  négrillon  de  onze  ans.  Au  milieu  des  splendeurs  du 
règne  de  Louis  XIV  ceci  attire  l'attention.  'Les  Français  étaient 
autant  exclavagistes  que  les  Anglais;  mais  en  Canada  cet  état  de 
chose  n'était  pas  accepté. 

Au  «mois  de  mars  1685,  parut  en  France  le  faimeiux  Code  \oii\ 
qu'il  suffit  de  lire  pour  se  convaincre  qu'il  se  rapporte  aux  Antilles 
mais  non  à  la  Nouvelle-France  du  nord.  Par  la  suite  on  l'affecta  à 
la  Louisiane.  Inutile  de  nous  y  arrêter,  puisque  cette  loi  inhumaine 
ne  nous  concerne  en  rien,  quoique  son  titre. . .  "dans  nos  colonies '.* 
embrasse  le  Canada,  mais  on  voyait  des  ministres  et  nombre  de 
lui uts  personnages  confondre. alors  Québec  avec  Port-au-Princ,'. 

Nicolas  Perrot,  qui  vis'i'taiit  le. pays  des  Sioux  en  1685,  .  n 
connaissance  d'une  peuplade  située  au  sud-ouest   du    Missouri  et 
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qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Panis.  On  les  a  appelé  aussi  Panis- 
maha,  Pawnees,  ce  qui  revient  à  Panis.  Il  y  a  apparence  que,  depuis 
longtemps  déjà,  les  tribus  'belliqueuses  de  leurs  environs  leur  fai- 
saient la  chasse  pour  se  procurer  des  esclaves,  car  ces  pauvres  gens 
ne  savaient  pas  se  défendre.  Plus  tard,  les  Français  du  Canada  les 
traitèrent  de  la  même  manière. 

La  paix  signée  le  16  novembre  1686  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre prescrit  que  les  sujets  'des  deux  couronnes  ne  donneront  refuge 
et  protection  à  aucun  esclave  échappé.  Ceci  est  pour  toute  l 'Amé- 
rique du  Nord  et  non  pas  pour  notre  colonie  en  particulier.  Le 
fait  est  que  nous  n'avions  pas  d'esclaves,  cependant  nous  aurions 
pu  donner  asile  aux  fugitifs  et  c  'est  en  quoi  le  traité  s 'appliquait  au 
Canada. 

Le  8  juin  1677,  le  roi  de  France  avait  accordé  à  Jean-Baptiste 
de  Lagny,  sileur  Ides  Bringandières,  la  'permission  d 'exploiter  les 
mines  du  Canalda  duranlt  vinigt-einq  ans.  Nous  étions  à  cette  épo- 
que dans  l 'une  des  deux  plus  longues  périodes  de  paix  de  toute  notre 
histoire  sious  le  régime  français;  cependant  la  main-d'oeuvre  pour 
les  mines,  pêcheries,  métiers  était  insuffisante,  notre  petite  popula- 
tion (9,000  âmes)  s'adonnait  à  l'agriculture  et  aux  voyages  de 
l'ouest.  En  1688  cette  situation  ne  s 'étant  pas  améliorée,  M.  de 
Lagny  proposa  d'y  apporter  remède:  "  Les  gens  de  travail,  dit-il, 
et  les  domestiques  sont  d'une  rareté  et  d'une  cherté  si  extraordi- 
naires en  Canada  qu'ils  ruinent  tous  ceux  qui  font  quelque  entrepri- 
se. On  croit  que  le  meilleur  moyen  d'y  remédier  serait  d'avoir  des 
•esclaves  nègres."  Ce  mémoire  fut  communiqué,  à  l'automne  de  1688, 
par  M.  Denonville,  gouverneur  du  Canada,  au  marquis  de  Seignelay, 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  en  faisant  la  remarque  que  le 
sieur  François-Madeleine  Ruette  d'Auteuil,  procureur-général  du 
Conseil  Souverain  de  Québec,  (qui  partait  pour  la  France  et  fut  ab- 
sent douze  mois),  déclarait  que  "  si  Sa  MJajesté  a^rée  cette  propo- 
sition, quelques-uns  des  principaux  habitants  en  feront  acheter  (des 
«esclaves)  aux  îles,  à  l'arrivée  des  vaisseaux  de  Guinée,  et  il  est  lui- 
même  dans  -cette  résolution  ". 
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Le  ministre  consentit  dans  ces  termes,  l'année  suivante:  "  Sa 
Majesté  trouve  bon  que  les  habitants  du  Canada  y  fassent  venir  des 
nègres  pour  faire  leur  culture,  mais  il  est  bon  de  leur  faire  remar- 
quer qu'il  est  à  craindre  que  ces  nègres  venant  d'un  climat  si  diffé- 
rent ne  périssient  en  Canada,  et  le  projet  serait  inu'tile  ". 

Nous  verrons  bientôt  quie  ce  plan  s'exécuta  en  partie.  D'un 
autre  >côté  nous  siavons  que  les  Africains  vivent  très  bien  sous  notre 
climat  et  que  les  craintes  de  Seignelay  étaient  chimériques. 

Sir  Louis-Hyppolite  Lafontaine,  dans  la  belle  étude  qu'il  a 
consacrée  à  la  question  de  ,l 'esclavage (*),  dit  que  l'esclave  devenant, 
à  partir  de  1689,  une  nouvelle  'espèce  de  propriété  en  Canada,  a  dû  y 
apporter  avec  lui  les  lois  qui  régissaient  l'esclavage  dans  les  îles 
françaises,  ou  encore  donner  lieu  à  quelque  règlement  local. 

Je  n'ai  découvert  nulle  trace  de  lois  ou  de  règlements  en  Ca- 
nada concernant  les  noirs,  avant  1709  —  et  selon  ce  que  je  connais 
de  l'histoire  du  pays,  enlfcre  les  années  1689  <et  1709  il  n'y  a  eu  aucunte 
législation  à  cet  égard. 

Sauf  le  petit  nègre  de  1629,  le  jeune  esclave  de  Jolliet  et  les 
trois  hommes  de  Duluth,  nous  n'avons  pas  rencontré  de  mention 
d'esclaves  en  Canada  avant  l'année  1701,  et  encore,  cette  année-là. 
il  ne  s'agit  pas  d'un  nègre  mais  d'un  Panis. 

Le  11  janvier  1701,  on  voit  au  registre  de  la  Pointe-Lévis  que 
Louis  Marchand,  de  la  seigneurie  de  Lauzon,  a  fait  baptiser  "  un 
jeune  'esclave  panis,  âgé  de  'huit  ans,  qu'il  avait  acheté  ". 

Les  Français  n'ont  pas  cessé  de  parcourir  le  pays  des  Sioux,  à 
partir  de  1680.  Or,  comme  les  Panis  habitaient  entre  les  rivières 
Missouri  et  Platte  ou  Nebraska,  il  est  à  supposer  que  les  Sioux,  leurs 
voisins,  eurent  occasion  de  vendre  à  nos  compatriotes  des  esclaves 
enlevés  à  ce  malheureux  peuple,  et  une  fois  rendus  en  Canada  les 
Panis  tombaient  sous  la  (loi  concernant  les  nègres,  ou  du  moins  c'est 
ce  qui  semble  prOba'ble  dès  avant  1709,  alors  que  leur  situation  fut 
régularisée  dans  ce  siens. 


(*)   Dans  les  publications  de  la  Société  Historique  de  Montréal. 
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En  1705,  le  lieutenant  civil  du  Ohâtelet  de  Paris,  interprétant 
un  article  du  Code  Noir  au  sujet  de  l'île  de  tSaint-Domingue,  décide 
que  les  bestiaux  et  les  nègres  ne  font  pas  partie  de  la  terre,  mais  sont 
considérés  comme  meubles  et,  dans  les  successions,  appartiennent 
aux  héritiers  des  meubles. 

Il  y  a  apparence  que  cette  décision  s'appliqua  plus  tard  à  notre 
pays,  et  je  le  crois  d'autant  plus  que  nous  n'avons  pas  le  moindre 
indice  que  nos  esclaves  aient  été  soumis  au  travail  de  la  terre;  ils 
n'étaient  que  des  domestiques  attachés  à  la  famille,  et  rentraient, 
par  conséquent,  dans  la  catégorie  des  meubles,  beaucoup  plus  claire- 
ment que  les  nègres  de  Saint-Domingue,  employés  presque  tous  à  la 
culture  des  champs.  C'est  ici  qu'il  faut  Observer  la  différence  qui 
existe  entre  l'esclavage  domestique  et  celui  de  la  terre.  Les  horreurs 
que  le  mot  esclavage  nous  'rappelle  n'ont  jamais  pu  sie  produire  sons 
le  système  paternel  que  les  anciens  Canadiens  avaient  adopté. 

Voici  un  premier  effort  de  législation  au  sujet  des  esclaves  du 
Canada.  Le  13  avril  1709,  l'intendant  Jacques  Raudot  rendit  une 
ordonnance  dont  je  citerai  les  passages  les  plus  importants  : 

"  Ayant  une  connaissance  parfaite  de  l'avantage  que  cette  co- 
lonie (le  Canada)  retirerait  si  on  pouvait  sûrement  y  mettre,  par 
des  achats  que  les  habitants  en  feraient,  des  sauvages  qu'on  nomme 
Panis,  dont  la  nation  est  très  éloignée  de  ce  pays,  et  qu'on  ne  peut 
avoir  que  par  les  sauvages  qui  vont  les  prendre  chez  eux  et  les  trafi- 
quent le  plus  souvent  avec  les  Anglais  de  la  Caroline,  et  qui  en  ont 
quelques  fois  vendu  aux  gens  »dte  ce  pays  (Catnadia),  lesquels  s>e  trou- 
vent souvent  frustrés  des  soimm es  considérables  qu'ils  en  donnent, 
par  une  idée  de  liberté  que  leur  inspirent  ceux  qui  ne  les  ont  pas 
achetés,  ce  qui  fait  qu'ils  quittent  ainsi  toujours  leurs  maîtres,  et  ce, 
sous  prétexte  qu'en  France  il  n'y  a  point  d'esclaves,  ce  qui  ne  se 
trouve  pas  toujours  vrai,  par  rapport  aux  colomiles  qui  en  dépendent, 
puisque  dans  les  îles  de  ce  continent  tous  les  nègres  que  les  habitants 
achètent  sont  toujours  reigairdés  comme  tels,  et  eommie  toutes  -les  co- 
lonies doivent  être  regardées  sur  le  même  pied,  et  que  les  peuples  de- 
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la  nation  panis  sont  aussi  nécessaires  aux  habitants  de  ce  pays  pour 
la  culture  des  terres  et  autres  ou<vnages  qu'on  pourrait  entreprendre, 
comme  les  nègres  le  sont  aux  îles,  et  que  même  ces  sortes  d'engage- 
ments sont  très  utiles  à  cette  colonie,  étant  nécessaire  d'en  assurer 
la  propriété  à  ceux  qui  en  ont  achetés  et  qui  en  achèteront  à  l'ave- 
nir —  Nous  ordonnons  que  tous  les  Panis  et  nègres  qui  ont  été 
achetés,  et  qui  le  seront  dans  la  suite,  appartiendront  en  pleine  pro- 
priété à  ceux  qui  les  ont  achetés,  comtme  étant  leurs  esclaves,  faisons 
défense  aux  dits  Panis  et  nègres  de  quitter  leurs  maîtres,  et  à  qui 
que  ce  soit,  de  les  débaucher,  sous  peine  de  cinquante  livres  d'a- 
mende.  " 

Le  lecteur  n'a  qu'à  bien'  lire  cette  ordonnance  pour 
se  rendre  compte  de  l'état  de  l'esclavage  à  ses  débuts  en  Canada. 
Tout  d'abord  on  s'aperçoit  que  les  Canadiens  ne  possédaient  pas 
suffiisaimment  de  nègres  (si  toutefois  ils  en  avaient)  pour  leur  ser- 
vice, et  ils  commençaient  à  acheter  des  Panis.  On  voit  ensuite 
que  les  Sioux  et  autres  peuples  guerriers  se  faisaient  marchands 
d'esclaves  et  que  les  Anglais  achetaient  d'eux  les  Panis.  Les 
idées  de  liberté  offusquent  enfin  très  fort  l 'intendant  Raudot  ;, 
C  'étaient  '  '  'les  idées  civilisées  '  '  de  ce  temps-là  ! 

Si  le  consentement  du  roi,  accordé  en  1689,  d'introduire  des 
nègres  esiclaves  en  Canada  a  été  le  commencement  du  régime  de  l 'es- 
clavage en  ce  pays,  on  peut  ajouter  que  l'ordonnance  de  1709  léga- 
lise la  situation  déjà  créée  et  donne  place  aux  Panis,  lesquels  parais- 
sent avoir  été  plus  désirables  que  les  nègres  sur  les  bords  du  Saint- 
Laurent. 

Hélas!  Ce  qui  était  plus  désirable  que  tous  les  nègres  et  tous 
l'es  Panis  du  monde,  c  'étaient  des  cultivateurs  français  ;  mais  Louis 
XIV  préférait  dépenser  des  millions  dans  les  Antilles  pour  soute- 
n'i'r  une  guerre  insensée  plutôt  que  de  dépensier  quelques  milliers  die 
francs  et  faciliter  la  colonisation  de  nos  terres.  Les  plans  de  nègres 
et  de  Panisqu'il  encourageait  n 'aboutirent  à  rien  et  sous  ce  régime 
le  Canada  ne  sortit  jamais  de  l'enfance. 
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J'ai  rencontré  plusieurs  personnes  assez  versées  dans  l'histoire 
de  l 'Amérique  et  qui  confondent  la  Louisiane  avec  le  Canada  lors- 
qu'id  s'agit  die  l'administration  ou  des  lois.  Pourtant  ce  n'était  pas 
la  même  chose.  Ainsi  le  sieur  Crozat  obtint  en  1712  et  conserva  jus- 
qu'à  1717  le  privilège  d'ailler  prendre  des  nègres  à  la  «côte  de  Guinée, 
et  de  les  tenir  en  esclavage  à  la  Louisiane  ou  de  les  vendre  aux 
planteurs  de  cette  nouvelle  province.  Nous  n'avons  jamais  eu  rien 
de  pareil  en  Canada. 

Au  mois  d'octobre  1716,  M.  Bégon,  intendant,  écrivait  de  Qué- 
bec au  ministre  des  colonies:  "  Le  peu  d'habitants  (20,000  âmes) 
qu'il  y  a  en  Canada  fait  échouer  toutes  les  entreprises,  par  la  diffi- 
culté qu'il  y  a  de  trouver  des  ouvriers  journaliers,  qui  y  sont  à  un 
prix  excessif.  On  pourrait  procurer  l'augmentation  de  cette  colo- 
nie et  de  son  commerce  en  y  faisant  venir  des  nègres.  Toute  la 
Nouvelle- Angleterre  ne  s'est  établie  en  peu  de  temps  que  par  ce 
secours  (2).  La  plupart  des  Anglais  et  Flamands  (Hollandais)  du 
gouvernement  de  Manhatte  (New  York)  contigu  à  celui  de  Montréal 
n'e  travaillent  point  à  la  culture  des  terres,  ee  sont  leurs  nègres  qui 
font  tous  leurs  travaux,  et  ce  seul  gouvernement  fournit  les  farines 
nécessaires  pour  la  suibsàsitanioe  des  îles  (méridionales  anglaises  (An- 
tilles). Les  mêmes  travaux  se  pourraient  faire  en  Canada  si  on  y 
avait  des  nègres.  Il  y  a  aussi  des  mines  de  fer  dont  le  roi  tirerai} t 
de  grands  avantages  si  on  avait  des  ouvriers  pour  les  faire 
valoir.  "  M.  de  Vaudreuil,  gouverneur-général,  n'était  pas  de  cette 
avis,  si  l 'on  <en  juge  pair  une  apostille  en  marge  de  la  même  lettre  ;  il 
dit  que  le  climat  de  notre  pays  est  trop  froid  pour  les  nègres  et 
qu'il  en  coûterait  trop  aux  habitants  de  les  habiller  pendant  l'hi- 
ver; il  pense  qu'il  serait  mieux  de  faire  venir  de  France  des  faux 
sauniers. 

Tout   >ceei  prouve  que,  en  1716,  plus  de  vingt -cinq  ans  après  la  per- 


(2)   En  1715,  il  y  avait  58,000  nègres  dans  les  .possessions  anglaises, 
mais  ee  chiffre  comprend  les  Antilles,  je  crois. 
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mission  accordée  d'avoir  des  esclaves  noirs  en  Canada,  il  n'y  avait 
«encore  rien  ou  presque  rien  -de  fait  sous  ce  rapport. 

Une  déclaration  du  roi  au  sujet  des  tuteurs  et  de  l'administra- 
tion des  biens  des  mineurs  en  Amérique,  du  15  décembre  1721,  ren- 
ferme ces  lignes  :  '  •  Les  mineurs,  quoique  émancipés,  ne  pourront 
disposer  des  nègres  qui  siarvie'n't  à  exploiter  leurs  ha(bi  tarions,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  (les  mineurs)  aient  atteint  l'âge  de  vingt  jcinq  ans 
•accomplis,  gians  néanmoins  que  les  dits  nègres  cessât  d 'être  réputés 
meubles  »par  rapport  à  tous  tes  (autres  effets  de  la  loi  ".  Cet  acte 
a  été  enregistré  à  Québec  en  1722,  en  1742  et  en  1743,  parce  qu'étant 
pour  toute  l'Amérique  française  il  affectait  les  propriétaires  d'es- 
claves noirs  qu'il  pouvait  y  avoir  en  Canada. 

Le  premier  baron  de  Longueuil  possédait  à  son  manoir  de  Lon- 
gueuil deux  esclaves  nègres,  Charles  et  sa  femme  Elisabeth-Char- 
lotte Tiba,  lesquels  firent  baptiser  François,  1723,  M.-Elisabeth 
1724,  M.-Charlotte  1726,  Joseph  1728.  A  la  mort  du  baron,  en  1729 
l'acte  de  partage  de  ses  biens  entre  le  second  baron  et  le  chevalier 
de  Longueuil,  dit  que  Charles,  sa  femme  et  leur  cinq  enfants  seront 
divisés  comme  suit  :  le  chevalier  reçoit  le  père,  la  mère  et  trois  en- 
fants, et  le  (baron  ne  reçoit  que  d'eux  enfants  ;  mais 
pour  l 'indemniser  de  l'inégalité  du  partage,  le  .  chevalier 
lui  cède  une  "  panyse  nommée  Marie-Josephte  et  un  panis  nommé 
Gaibriefl  ".  (Histoire  de  Longueuil,  pp.  228,  233.) 

Au  registre  de  la  paroisse  des  Troiis-Rivières,  le  23  janvier  1726, 
le  Frère  Pierre  Le  Poivre,  récollet,  note  que,  ce  jour  même,. Mgr  de 
Saint-Vallier  a  célébré  le  mariage  de  François  Sainton  dit  Carterel 
avec  Marie-Catherine  DesBois,  de  la  nation  des  Panis.  Dispense  de 
toute  publication.     De  telles  alliances  sont  extrêmement  rares. 

En  1730,  unie  maladie  semblable  à  la  grippe  sévissait  aux  Trois- 
Rivières.  Le  registre  consigne  plusieurs  sépultures. de  Panis  appar- 
tenant à  diverses  familles  de  la  ville. 

M.  l'abbé  Tanguay  dans  son  livre  A  Travers  les  Registres,  note 
■que,  en  1718,  à  Québec,  on  baptisa  "  plusieurs  Panis  amenés  de  la 
l/ouisiame  et  esclaves  dams  les  familles  »d»e  Québec  ".    L'année  précé- 
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dente,  Le  Moyne  de  Bienville  et  le  parti  canadien  dont  il  était  le 
chef  avaient  repris  possession  de  la  Louisiane  et.  fondé  la  Nouvelle- 
Orléans,  ville  ainsi  nommée  en  l'honneur  du  duc  d'Orléans,  régent 
de  France. 

Un  procès  institué  à  -Montréal,  en  1718,  nous  montre  que  le 
sieur  Youville  dit  Ladécouverte  était  allé  à  Albany  vendre  des  four- 
rures et  qu'il  en  avait  ramené  un  esclave  nègre.  (Ferland,  Cours: 
d'histoire,  II,  415). 

De  1712  à  1730  on  voit  les  familles  de  la  Corne,  la  Vérandrie, 
Benoit  et  autres  propriétaires  d'esclaves  (3). 

En  causant  sur  ce  sujet,  on  m'a  demandé  si  les  Panis  se  sont 
propagés  parmi  nous.  Je  répondrai:  oui  et  non.  Oui,  si  l'on  dé- 
couvre un  certain  nombre  de  mariages  où  s'est  mêlé  le  sang  fran- 
çais, et  non  parce  que  nulle  trace  de  métissage  ne  se  voit  parmi  nous. 
Tout  au  plus  pourrait-on  dire  qu'il  est  tombé  dans  le  Saint-Laurent 
quelques  gouttes  d'eau  du  Missouri. 

Mais  il  nous  reste  un  mot  très  répandu  dans  nos  campagnes, 
bien  conservé,  mal  compris,  assez  justement  appliqué  de  nos  jours. 
Une  mère  dira  au  petit  garçon  qui  joue  tete-nue  au  soleil  :  "Mets  ton 
chapeau,  monstre  d'enifant,  tu  va  griller  comme  um  Panis!   ". 

Des  lettres-patentes  du  roi  en  forme  d'édit,  du  mois  d'octobre 
1727,  parlent  louguemienit  de  la  traite  des  nègres,  miais  il  n'y  a  rieïi 
qui  concernent  en  particulier  le  Canada  dans  cette  pièce. 

L'année  suivante,  M.  de  Ligneris  ayant  vaincu  les  Outagamis 
ou  Renards,  peuple  du  voisinage  de  la  baie  Verte  du  lac  Michigan, 
quelques-uns  de  ces  sauvages  furent  réduits  à  la  servitude.  Fer- 
land, qui  raconte  ce  fait,  ajoute  que,  en  1732,  trois  anglais  d 'Albany 
se  présentèrent  à  Montréal  pour  réclamer  un  esclave  nègre  fugitif 
et  réfugié  à  Québec,  mais  que  M.  de  Beauharnois,  gouverneur-géné- 
ral, répondit  que,  sur  les  terres  du  roi  de  France,  cet  homme  jouis- 
sait du  droit  d'asile.    "  On  voit  par  cette  réponse,  dit-il  de  plus,  que 


(8)   Voir  toute  la  liste  jusqu'à  1800  :  Tan^uay,  m,  603-607. 
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l'esclavage  se  pratiquait  dans  la  colonie  sur  un  pied  restreint  quoi- 
qu'il n'y  eût  ri  en  de  Iri'en  défini  sur  cette  matàëre.  " 

La  même  année  1732,  le  parlement  d'Angleterre  adoptait  une 
loi  à  peu  près  semblable  à  la  décision  du  lieutenant-civil  du  Châte- 
let  de  Palris,  année  1705  (voir  plus  haut),  qui  assimile  les  esclaves 
noirs  aux  meubles  de  la  ferme  ou  terre  en  culture. 

En  1732,  le  sieur  Josmne,  capitaine  die  navire,  ayant  amené  e*n 
Canada  un  esclave  de  la  nation  ides  Caraïbes,  qu  'il  employait  comme 
matelot,  celui-ci  avait  déserté  de  Québec  et  s'était  caché  à  Saint- 
Augustin,  où  il  fut  découvert;  mais  les  habitants  facilitèrent  sa 
fuite,  et  en  1734,  l'intendant  Hocquart  publia  une  ordonnance  dé- 
fendant à  qui  que  ce  soit  de  donner  refuge  au  fugitif  et  enjoignant 
aux  capitaines  de  navires  ainsi  qu'aux  officiers  de  milice  de  prêter 
leur  concours  pour  opérer  son  arrestation. 

Une  négresse,  achetée  dans  les  colonies  anglaises  et  apparte- 
nant à  Mme  Poulin  de  Francheville,  se  trouvant  sous  le  coup  de 
la  colère,  mit  le  feu  à  la  couverture  de  la  maison,  dans  la  nuit  du 
10-11  avril  1734,  ce  qui  causa  un  incendie  des  plus  désastreux  au 
coeur  de  la  ville.  La  malheureuse  fut  pendue  au  mois  de  juin  sui- 
vant. 

L'ordonnance  de  l'intendant  Hocquart,  en  date  du  1er  septem- 
bre 1736,  règle  une  question  que  nous  n'avons  pas  rencontrée  dans 
les  notes  précédentes:  "(Sur  ce  que  nous  avons  été  informé  que 
plusieurs  particuliers  de  cette  colonie  avaient  affranchi  leurs  escla- 
ves sans  autre  formalité  que  celle  de  leur  donner  la  liberté  verbale- 
ment, et  étant  nécessaire  de  fixer  d'une  manière  invariable  l'état 
des  esclaves  qui  pourront  être  affranchis  dans  la  suite,  nous,  alprès 
avoir  conféré  avec  M.  le  marquis  de  Beauharnois,  gouverneur  et 
lieutenant-général  pour  le  roi  de  cette  colonie,  ordonnons  qu'à  l'a- 
venir tous  les  particuliers  de  ce  pays,  de  quelque  qualité  et  condi- 
tion qu'ils  soient,  qui  voudront  affranchir  leurs  esclaves,  seront 
tenus  de  le  faire  par  un  acte  passé  devant  notaire. . .  " 
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On  a  déjà  remarqué,  que  les  Panis  sont. souvent  cité  aux  regis- 
tres de  baptême  du  Canada,  ce  qui,  prouve  qu'ils  devenaient  chré- 
tiens lorsqu'on  les  avaient  suffisamment  instruits  pour  entrer  dans 
l'esprit  de  l'Eglise.  ■  J'ai  rencontré  des  actes'  de  baptême  concernant 
quelques-uns  de  ces  sauvages  arrivés  à  l'article  de  la  mort.  En  1737r 
aux  T rois-Rivières,  Marguerite  Charlotte  de  Ramesay  fut  marraine 
d'un  Panis  qui  décéda  quinze  jours  plus  tard.  Dans  le  livre  de  M. 
Tanguay  A  Travers  les  Registres,  il  y  a  une  longue  liste  de  Panis 
des  deux  sexes  qui  moururent  à  l 'Hôpital-Général  de  Montréal,  de 
1754  à  1794,  accompagnée  de  leurs  âges  et  des  noms  de  leurs  maîtres 
et  maîtresses.  Il  me  paraît  que  la  plupart  avaient  été  amenés  en 
Canada  le  1745  à  1760.  De  plus  grand  nombre  décéda  avant 
l'âge  de  vingt-cinq  amis,  urne  quinzaine  vers  quarante  ans,  un  à 
soixante-quinze  ans  e't  un  à  cent  «ans,  dit-on. 

Au  fort  Saint-Frédéric,  en  1739,  1742,  1749,  on  baptisa  des  es- 
claves sauvages,  appartenant  à  La  Marque,  Sanscartier,  Barsalou. 

Un  arrêt  du  conseil  du  roi  du  23  juillet  1745  déclare  que  trois 
nègres  >ét  une  négresse  ^sicilaves  s 'étant  sa/uvés  de  l'île  anglaise 
d'Antigues  à  l'île  française  de  la  Guadeloupe,  dorénavant  ces  sortes 
de  fugitifs,  ainsi  que  leurs  navires,  effets,  etc,  appartiendront  au  roi 
de  France  seul. 

Au  registre  des  Trois-Rivières,  année  1754,  il  y -a  un  tableau  des 
familles  de  la  ville  qui  possèdent  des  esclaves. 

A  la  Dongue-Pointie,  le  13  mars  1755,  fut  inhum'ée  une  négresse 
âgée  de  vingt-sept  jours,  du  nom  de  Louise,  appartenant  à  M.  Des- 
chambault.  Le  4  novembre  1756,  même  lieu,  baptême  de  Marie- 
Judith,  panis,  âgée  d'environ  douze  ans,  appartenant  au  sieur  Pré- 
ville. Le  22  janvier  1757,  Constant,  esclave  panis  du  sieur  de  Saint- 
Blain,  officier  d'infanterie,  est  condamné,  par  la  justice  de  Mont- 
réal, à  la  peine  du  carcan,  en  place  publique,  un  jour  de  mairché,  et  à 
être  banni  ensuite  de  la  jurisdiction. 

Le  20  août  1759,  aux  Trois-Rivières,  Marie  la  Sauvagesse,  es- 
clave de  M.  de  Nivervillle  (alors  au  siège  de  Qnôbec),  frappa  à  coups 
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de  couteaux,  Mme  .de.  Ni verville  dt  Mme Cnatelin,  mais  .  sans 
leur  infliger  des  'blessures  mortelles.  .  La  .Sauvagesse,  parlant  au 
tribunal  par  interprête,  dit  être  de  race  panis,  née  dans  un  village 
cris,  ne  connaît  pas  son  âge,  (parle  la. langue  outaouaise  et  n'a  qu'unie 
faible  notion  de  Dieu  ;  elle  ignore  ce  que  c  'est  que  la  vérité  ou  le 
mensonge,  ne  comprend  pas  le  serment;  elle  n'est  parmi  les  Fran- 
çais que  depuis  quelques  temps.  Le  procès,  commencé  aux  Trois- 
Rivières,  le  11  septembre  (deux  jours  avant  la.  bataille  des  plaines 
d'Abraham),  se  termina  à  Momtréal  où  l'adiminisitration  française 
s'était  réfugiée  et,  le  29  décembre,  la  pauvre  femme  fut  condamnée 
à  être  pendue.  'C  'est,  je  pensie,  la  dernière  exécution  capitale  qui  eut 
lieu  sous  le  régime  français. 

Par  la  capitulation  de  Montréal,  le  8  septembre  1760,  les  Cana- 
diens sont  autorisés  à  garder  leurs  nègres  et  Panis,  à  titre  d'es- 
claves, ou  à  les  vendre.  Ils  pourront  continuer  à  les  élever  dans  la 
reildgioin  catF/ioliqUe.  Les  nègres  et  les  Panis  capturés  sur  les  An- 
glais seront  rendus  à  leurs  maîtres. 

Après  1760,  les  voyages  aux  "  pays  d'en  haut  "  subirent  un 
temps  d'arrêt.  Il  semble  que  l'on  cessa  de  se  procurer  des  Panis. 
Ceux  qui  étaient  alors  parmi  nous  finirent  par  s'éteindre,  tandis  que 
le  nombre  des  nègres  augmentait  par  tsiuite  de  nouveaux  arrivages 
sous  l'influence  anglaise.  . 

Voici  un  cas  qui  ferait  croire  que  le  mariage  entraînait  l'émanci- 
pation des  'esclaves.  Le  20  janvier  1761,  est  donnée  par  écrit  au 
nègre  Jacques  César  la  permission  d'épouser  Marie,  la  négresse  de 
Madame  la  baronne  douairière  de  Longueuil.  On  lui  accordait  la 
liberté  s 'il, se  mariait  avec  cette  femme,  mais  la  baronne  ne  donna 
soin  consienftetment  que  le  26  janvier  1763,  à  condition  que  le  nouveau 
ménage  demeurerait  chez  elle  durant  trois  années  au  salaire  de  deux 
cents  francs  par  an  (4). 


(4)   Deux  cents  firanoa  va/laient  au  moâns  $100  de  notre  argent.  Bulle- 
tin des  /«' (cherches,  vol.  6,  p.  120.    Histoire  de  Longueuil. 
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A  la  première  séance  du  conseil  des  officiers  de  milice,  à  Mont- 
réal, le  20  mai  1763,  le  sieur  de  Lévy  demanda  la  permission  de 
vendre  un  nègre  dlu  nioim  d'André,  ou  d>e  le  transporter  en  terre 
étrangère,  mais  le  conseil,  n'étant  pas  convaincu  que  cet  esclave  fut 
né  en  servitude,  fait  défense  à  M.  de  Lévy  de  s'en  désaisir  ou  de  le 
transporter  au-delà  des  frontières.  Ceci  n'est,  après  tout,  qu'une 
question  de  droit  de  propriété. 

Un  acte  notarié  va  nous  fournir  un  spécimen  de  transaction 
concernant  l'esclavage.  "  Par  devant  les  notaires  à  Québec  y  rési- 
dents soussignés,  furent  présents  Monsieur  Joseph  Cureux  de  Saint- 
Germain,  capitaine  de  navire  de  présent  en  cette  ville,  et  Monsieur 
Michel  Fortier,  négociant  de  cette  ville,  d'autre  part.  —  Lesquelles 
susdites  parties  nous  ont  dit  que,  par  acte  passé  devant  les  notaires 
soussignés,  le  27  octobre  1768,  le  dit  sieur  Cureux  aurait  vendu  au 
sieur  Fortiler  deux  nègres,  moyennant  quatre  mille  sichellings  de  la 
province,  que  le  dit  Cureux  a  reconnu  par  le  dit  acte  avoir  reçu 
avant  la  passation  du  dit  acte,  etc.  Fait  et  passé  à  Québec,  étude  de 
Maître  Panet  l'un  des  notaires  soussignés —  (signatures)  Panet  et 
Sanguinet.  " 

En  1773  il  y  avait  au  Détroit  83  esclaves.  Dans  les  colonies  an- 
glaises, on  comptait  501,102  nègres,  et  en  1790,  758,208.  En  1784, 
les  districts  du  Bas-Canada  renfermaient  304  esclaves,  savoir  : 
MontréaU  212,  Québec  88,  Trois-Rivières  4  (5).  Gameau  pense  que 
beaucoup  de  ces  esclaves  appartenaient  aux  négociants  et  que  c'é- 
taient presque  'tous  ides  noirs. 

L'aete  de  Québec,  piasisié  au  parlement  de  Londres  en  1774,  et 
qui  forme  la  nouvelle  constitution  de  la  "  province  de  Québec  ", 
déclare  maintenir  l'ancienne  situation  en  ce  qui  concerne  le  com- 
merce, etc.,  —  laissant,  par  conséquent,  subsister  les  lois  à  l'égard 
de  l'esclavage. 


(5)   Société  Royale,  1883,  n,  44. — Bulletin  des  Recherches,  1896,  n.  44, 
73,  136,  153,  186. 
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Un  nègre  du  nom  de  Nero  avait  été  vendu,  en  1780,  par  Patrick 
Langan,  pour  la  somme  de  soixante  louis,  à  John  ^littberger,  de 
Montréal  ;  mais  le  général  Allen  McClean,  qui  commandait  en  cette 
ville,  s 'était  emiparé  du  nègre  et  l 'avait  incarcéré  comme  prisonnier 
de  guerre.  Le  nègre  s*évada  le  12  juillet  1781.  Or  Langan  était  venu 
en  (la  possession  de  cet  esclave  de  la  <manière  suivante.  Formant  par- 
tie d'une  bande  d'Iroquois  qui  servaient  avec  l'armée  anglaise,  il 
avait  enlevé  un  certain  colonel  Gordon  et  son  domestique  noir  et 
s'était  approprié  ce  dernier.  Le  procès  intenté  par  Mittberger 
traîna  quelque  peu,  mais  en  1789  Langan  fut  condamné  à  lui  rendre 
ses  soixante  louis.  On  peut  voir  les  détails  de  cette  affaire  dans  la 
brochure  de  Sir  Louis-Hyppolite  Lafontaine. 

Elias  Smith  vendait  à  James  Finlay,  juge  de  paix,  le  9  juin 
1783,  une  négreses  que  l'on  désignait  sous  le  nom  de  Peg  et  le  14 
mai  1788,  Finlay  la  revendait  à  Patrick  Langan.  Dans  oes  deux 
ventes,  l'esclave  est  évaluée  à  cinquante  louis,  somme  qui  vaut  cent 
•cinquante  louis  à  présent. 

La  Gazette  de  Québec  du  18  mars  1784  publie  l'annonce  sui- 
vante :  '  '  A  vendre",  une  négresse  qui  est  'présentement  en  ville.  On 
pourra  s'adresser  à  Mme  Perrault  pour  (le  prix  ".  Le  25  mars, 
autre  annonce:  "  A  venldre,  un  nègre  âgé  d'environ  vingt-cinq  ans, 
qui  a  eu  la  petite  vérole.  Pour  plus  amples  informations,  il  faut 
s'adresser  à  l'imprimeur  ".  Il  y  en  a  comme  cela  jusqu'à  1800  et 
plus  tard  (6). 

La  charte  de  la  ville  de  Saint-Jean,  Nouveau-Brunswick,  du  18 
mai  1785,  par  le  gouverneur  Thomas  Carleton,  accorde  droit  de  cité 
aux  blancs,  mais  pas  aux  noirs.  Il  y  est  dit,  toutefois,  que  les  gens 
de  couleur  ou  les  noirs,  qui  y  demeurent  ou  qui  voudraient  plus  tard 
y  demeurer,  devront  se  pourvoir  des  mains  du  maire  d'un  warrant 
attestant  qu'ils  sont  "  bons,  discrets,  honnêtes  ".    Le  certificat  en 


(6)   Voir  l'étude  du  eoilonel  Hubert  NeiUson  dans  les  publications  de  la 
Société  Littéraire  et  Historique  de  Québec,  1906. 
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question  n'est  valide  quie. durant  lve  bon  plaisir  du  maire  ou  de  ses. 
successeurs  (7). 

Par  un  marché  passé  le  23  mai  1786  entre  Aaron  Hart,  des  Trois- 
Rivières,  et  James  Bloodgood,  de  la  ville  d'Albany,  Etat  de  New 
York,  ce  dernier  vend  à  Hart  unie  négresse  du  nom  de  Jane,  âgée 
d'environ  vingt-six  ans,  avec  sa  fille  nommée  Marie,  âgée  de  six 
mois,  pour  la  somme  de  soixante-et-douze  louis,  dix  schelling,  du 
courant  de  New  York.  La  femme  est  garantie  par  le  vendeur  comme 
jouissant  d'une  nomme  santé  et  n'ayant  ni  infirmité,  ni  vice  physi- 
que. Le  contrat  est  fait  sur  une  formule  imprimée^  telles  que  toutes 
les  autres  qui  servent  à  la  vente  d'une  propriété  mobilière. 

En  1790,  il  y  avait  dans  le  Haut-Canada des  nègres  esclaves 
employés  aux  gros  ouvrages  du  défrichement  et  de  la  culture. 

Wilberforce  agitait  alors  l'Angleterre  par  ses  meetings  pour 
l'abolition  de  la  traite  des  nègres.  Avant  qu'il  m'eût  remporté  la 
victoire,  une  loi  dm  pairlemrent  de  Londres,  passée  en  1790,  confirmait 
certaines  parties  des  vieux  statuts  au  sujet  des  esclaves,  tout  comme 
si  l'esprit  nouveau  qui  se  répandait  dans  les  T rois-Royaumes  n'eut 
pas  existé. 

A  la  -première  session  du  parlement  de  la  province  de  Québec 
(1792),  M.  P.-L.  Famet  demanda  l'abolition  de  (l 'esclavage,  mais  sans 
l'obtenir  (8).  La  France  en  ce  moment  abolissait  cette  ancienne 
institution  chez  elle  et  dans  ses  colonies. 

L'année  suivante,  la  législature  du  Haut-Canada  défendit  l'im- 
portation des  nègres  ou  de  toute  autre  race  esclave  sur  son  terri- 
toire et  limita,  sur  certains  points,  la  durée  du  servage  des  person- 
nes de  cette  catégorie,  par  exemple,  tout  enfant  d'esclave  né  après 
le  9  juillet  1793  devenait  libre  à  l'âge  de  vimgt-et-um  ans.  On  me 
devait  plus  réduire  personne  en  esclavage,  mais  ceux  qui  y  étaient  y 
restaient.    Le  dernier  survivant  a  dû  mourir  vers  1850. 


(7)  Sur  l'esclavage  au  Nouveau-Bnmswick,  voir  Société  Royale,  1898, 
II,  137-185. 

(8)  Voir  Société  Royale,  1890,  n,  29. 
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C'est  en  1796  qu'eut  lieu  la  grande  importation  des  nègres  de 
la  Jamaïque  à  la  Nouvelle-Ecosse  (9),  . 

Lisons  une  autre  vente  d'esclave,  en  date  du  2  septembre  1796  : 
"  Par  acte  fait  à  St-Denis  (en  haut)  devant  le  notaire  Chs  Miehau, 
Messire  Louis  Payet,  curé  de  St-Antoine,  au  Nord  de  la  rivière  Ri- 
chelieu, constitue  par  son  procureur  François  Bellet,  capitaine  4e 
Bâtiment,  résident  rue  Sous-le-Fort  à  Québec,  pour  vendre,  pour  et 
au  nom  du  dit  constituant,  et  pour  son  plus  grand  avantage  qu'il 
poiurra  faire,  un'e  négresse  d'environ  31  ans  appelée  Rose,  apparte- 
nant au  dit  Constituant  pour  l'avoir  achetée  par  achat  devant  le 
notaire  Pierre  Gauthier,  à  Montréal,  en  mars  1795,  pour  le  prix  et 
somme  que  le  dit  procureur  en  trouvera,  de  reçu  donner  quittance,, 
approuvant  d'avance,  etc.  ." 

En  vertu  de  cette  procuration,  le  dit  procureur  François  Bellet 
a  vendu,  quelques  semaines  après,  à  Thomas  Lee  la  belle  Rose,  sui- 
vant acte  devant  le  notaire  Alexandre  Dumas,  pour  la  somme  de- 
cinq  livres  de  vingt  sous,  le  dit  acquéreur  déclarant  la  connaître  et 
l'accepter. 

'M.  Freld.  A.  McCord,  nous  dit  que  le  dernier  nègre  vendu  à 
Montréal,  le  fut  en  1797  par  acte  du  notaire  Gray.  L'esclave  se 
nommait  Manuel.  Sir  Louis-Hyppolite  Lafontaine  donne  les  pièces 
du  procès  qui  résulta  de  cette  vente.  C  'est  ici  le  moment  de  dire  que 
nous  n'avons  jamais  disposé  de  nos  esclaves  à  vente  publique. 

Une  certaine  Mme  Sawer,  qui  demeurait  à  Soreil,  possédait 
une  négresse  du  nom  de  Phi'liHs,  laquelle  déserta  parce  que,  disait- 
elle,  on  la  maltraitait.  Phillis,  pincée  à  Québec,  en  octobre  1798,  fut 
renvoyée  à  Sorel  et,  à  ce  propos,  Moses  Hart,  qui  se  trouvait  à  Qué- 
bec, écrivit  à  Mime  Sawer  une  lettre  parlant  des  sympathies  que 
la  négresse  s'était  créées  dans  la  capitale,  où  il  s'erait  facile  de  la  ven- 
dre, ajoute-t-il,  d'autant  plus  que  Phillis  voulait  être  vendue  et 
menaçait  de  faire  un  mauvais  parti  à  sa  maîtresse  de  Sorel.  Je  ne 
sais  comment  l'affaire  se  termina. 


(9)  Voir  Société  Royale;  1895,  il,  88-90. 
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En  février  1798,  à  'Montréal,  urne  négresse  du  'motm  d'e  Charlotte, 
appartenant  à  Melle  Jane  Cook,  s'absenta  du  service  de  sa  maîtresse 
et  fut  condamnée  par  la  cour  à  aller  en  prison,  mais  elle  obtint  un 
writ  d'habeas  corpus  pour  sa  comparution  devant  le  banc  du  roi 
lorsque  requise  d'e  ce  faire.  Voyant  cela,  les  nègres  de  la  ville  mena- 
cèrent de  se  révolter  et  -une  notmimée  Jude,  négresse,  appartenant  à 
Elias  Smith,  négociant,  qui  l'avait  achetée  à  Albany  en  1795,  pour 
la  somme  de  quatre-vingt-livres  courant  de  New  York,  quitta  son 
maître  mais  fut  prise  et  envoyée  en  prison.  On  la  libéra,  par  ordre 
de  la  cour,  en  mars  1798.  Le  juge  en  icihef  déclara,  en  cette  circons- 
tance, qu'il  lliiberera.it  tout  nègre,  apprenti  sans  brevet  et  domesti- 
que, qui,  dans  de  semlblables  cas,  seraient  mis  en  prison. 

La  question  de  l'esclavage  fut  reprise  à  la  chambre  d'assemblée 
de  Qulébec,  en  1799,  sur  requête  des  -citoyens  de  Montréal,  présentée 
par  Joseph  Papineau,  mais  sans  amener  l'abolition  du  système. 
Un  projet  semblable  à  celui  de  1799  fut  soumis  à  la  Chambre  en 
1801  et  'rejeté.  En  1803,  M.  Osgoode,  juge  en  'chef  du  Bas-Canada, 
déclarait  publiquement  que  la  servitude  était  une  pratique  illégale 
dans  cette  province,  et  la  proposition  de  l'abolir  revint  de  nouveau 
devant  lia  Chambre  avec  le  même  résultat  négatif. 

Toutefois  l'opinion  publique  se  dessinait  de  plus  en  plus  vive- 
ment contre  l'esclavage,  mais  bientôt  les  graves  événements  de  la 
politique. et  de  la  guerre  firent  reculer  la  décision  qu'on  attendait 
de  la  législature.  Que  serait-il  arrivé  si,  à  cette  époque,  la  Chambre 
de  Québec  eut  proclamé  la  libération  des  esclaves  ?  Tout  simple- 
ment ceci  :  le  gouverneur  réservait  la  sanction  du  bill  aux  autorités 
impériales  et  tout  finissait  par  là. 

A  la  bataille  de  Queenston  Heights,  le  13  octobre  1812,  où  fut 
tué  'le  général  Brock,  une  compagnie  de  nègres  du  Haut-Canada, 
commandée  par  le  capitaine  Runchey,  arriva  au  secours  des  Anglais 
lorsque  le  combat  reprit  après  un  certain  temps  d'arrêt,  et  elle  sou- 
tint le  feu  avec  une  remarquable  solidité.  J'ai  décoré  de  ma  main 
l'un  de  ces  noirs  en  1876. 
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La  législature  de  Québec  régla  enfin  par  une  loi  la  situation  des 
esclaves.  C'était  en  1833.  A  partir  de  cette  date,  personne  ne  fut 
considéré  comme  esclave  dans  la  province  du  Bas-Canada. 

De  parlement  de  Loinldres  imita  sia  colonie  et,  le  1er  d 'août  1834, 
l'esclavage  était  aboli  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  britannique. 
Les  esclaves  qui  existaient  encore  dans  le  Haut-Canada  se  trouvaient 
libres. 

J'ai  connu  plusieurs  nègres  émamcifpés  ipar  l'acte  de  1833  mais, 
pas  un  seul  Panis,  et  je  pense  que  ces  sauvages  avaient  cessé  d'être 
considérés  comme  esclaves  peu  après  1760,  bien  que  plusieurs  d'en- 
tre eux  fussent  restés  parmi  nous  à  ce  titre,  jusque  vers  1800. 

Quatre-vingts  ans  se  sont  écoulés  depuis  l 'émancipation  dans  le 
Bas-Canada  >e't  l'ouM  s'est  elmparé  de  1  ''histoire  de  l'esclavage.  L'an- 
née dernière,  un  grand  journal  reproduisait  une  lettre  de  1786 
dans  laquelle  il  était  fait  mention  de  la  vente  légale  d'un  nègre,  et 
le  rédacteur  de  cette  feuille  ne  cachait  pas  sa  surprise  à  la  vue  d'une 
pareille  pièce  dont  il  n'avait  jamais  soupçonné  l'existence.  L'arti- 
cle me  fut  montré  par  un  lecteur  tout  aussi  étonné  et  qui  voulait 
savoir  "  ce  que  cela  signifiait  ".  Je  lui  donne  ma  réponse  aujour- 
d'hui comme  à  bien  d'autres. 

On  s'étonne  de  rencontrer  à  nos  portes  et  presque  de  notre 
temps  ces  moeurs  des  âges  primitifs.  Sur  la  côte  de  la  Méditerran- 
née,  les  Barbaresques  ont  fait  la  traite  des  blancs  jusqu'en  1830  et 
même  après.  La  conquête  de  l'Algérie  par  les  Français,  de  1830  à 
1850,  a  préparé  la  fin  de  icet  odieux  trafic.  Le  bey  de  Tunis  n'y  a 
renonidé  qu  'en  1845.  Le  >paoha  d 'Egypte  ne  oéda  que  plusieurs  an- 
nées plus  tard.  Tripoli  s'est  rendu  vers  1890.  Le  Maroc  conserve 
encore  l'esclavage. 

En  France,  sous  Louis  XV,  on  était  tellement  persuadé  de  la 
nécessité  des  noirs  dans  les  colonies,  qu'on  accordait  une  prime  aux 
négriers  qui  allaient  les  prendre  en  Afrique.  La  Convention  sup- 
prima cette  prime  le  17  juillet  1793  et,  le  29  août  suivant,  l'affran- 
chissement des  esclaves  fut  proclamé  dans  les  colonies  françaises. 
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Le  Danemark  abolit  la  traite  en  1803,  l'Angleterre  en  1807,  mais  de 
1800  à  1815,  la  France  l'avait  remise  en  vigueur,  la  Restauration 
l 'abolit  et  les  autres  puissances  coloniales  l 'imitèrent. 

L'esclavage  fut  à  jamais*  supprimé  dans  les  colonies  anglaises 
.en  1834.  Lamartine  suivit  cet  exemple  pour  les  colonies  françaises 
en  1848. 

La  guerre  de  Sécession  a  procuré  à  Lincoln  le  prétexte  'd'a- 
bolir l'esclavage  aux  Etots-Unis  en  1862;  mais  il  s'en  faut  que  l'A- 
mérique du  -Sud  ait  suivi  ce  ndble  mouvement   (10). 

Quel  livre  empoignant  que  la  Case  du  Père  Tom  de  Mme 
Beecher-Stowe  !  Il  a  remué  des  millions  d'esprits  enthousiastes  et 
fait  battre  des  coeurs  jusque-là  fermés  au  spectacle  de  la  misère  des 
-nègres.  Voilà  soixante  ans,  tout  le  monde  l'avait  dams  la  main  — 
on  en  parlait  partout.  Un  sentiment  formidable  se  répandait  en 
Amérique  et  en  Europe  contre  l'asservissement  d'une  partie  de  la 
race  humaine.  Jamais  peut-être  sentiment  n'a  agi  avec  une  telle 
intensité  sur  vingt  peuples  à  la  fois.  Il  y  avait  couramment  aine 
rage  de  philanthropie  et  de  pitié  en  faveur  des  esclaves.  On  sem- 
blait désirer  une  guerre  qui  les  délivrerait,  un  cataclysme  quelcon- 
que, une  révolution.  La  guerre  vint,  et  Lincoln  signa  le  décret  solen- 
nel qui  fit  pousser  un  soupir  de  soulagement  aux  nations  civilisées. 
Elh  'bien  !  en  1807,  1815,  1833,  1848,  qui  donc  s'était  réjoui  des 
actes  d'abolition  de  la  traite,  puis  de  l'esclavage  ?  A  peu  près 
personne.  Nos  pères  étaient  imbus  d'une  complète  indifférence  à 
l'égard  de  lia  marchandise  moire,  considérée  du  côté  humanitaire. 
Un  livre  avait  enfim  secoué  les  fibres  cachées  dn  coeur,  et  le  réveil  de 
ces  aspirations  ajouta  une  faculté  de  plus  aux  enfants  de  Japhet. 

Benjamin  SITLTE.. 


(10)   En  1818  il  y  avait,  aux  Etats-Unis,  1,191,364  nègres  esclaves  et  en 
1865,  au  moment  çle  l'émanicirpation,  4,000,000. 


A  travers  la  Nature 


Y  harpie.  —  C'est  le  plus  grand,  le  plus  fort,  le  plus  avide 
et  le  plus  cruel  de  tous  les  oiseaux  de  proie.  Sa  taille 
énorme  l'emporte  par  la  grandeur  sur  celles  de  l'aigle  et 
^^^  du  condor.  De  ses  os  on  bâtirait  la  carcasse  de  deux  van- 
tours.  Son  aspect  est  terrifiant,  sa  vigueur  prodigieuse.  Ses  deux 
gros  yeux  ronds  sont  étineelants  d 'audace  et  de  férocité.  Ses  formes 
sont  gigantesques  et  massives.  Sa  huppe  menaçante  se  lève  et  se 
baisse  dans  la  lutte,  comme  un  panache  de  combat  dans  la  mêlée .  .  . 
D'ailleurs,  quel  lutteur  !  Un  oec  formidaible,  acéré,  tout  noir, 
recourbé  comme  un  harpon  ;  un  plumage  sombre,  sorte  de  manteau 
funèbre  avec  un  lange  plastron  Manc,  pareil  à  une  serviette  sale  traî- 
née dans  des  festins  immondes  et  'toute  tachée  de  sang  desséché  ;  des 
serres  terribles  ;  une  attitude  (altière,  méprisante  et  farouche  ;  la 
pose  d'un  tyran  avec  la  férocité  d'un  bandit;  je  ne  sais  quelle  puis- 
sance ignolble,  quellle  souveraineté  basse  avec  uin  regard  troublant, 
presque  humain. 

Ce  monstre  ailé,  vestige  terrifiant  des  vieux  âges,  plane,  comme 
un  souverain  redouté  de  tous  et  qui  ne  craint  rien,  sur  les  marais 
du  Mexique  et  du  Brésil,  où  grouille  dans  la  fange  tout  un  monde 
de  reptiles  odieux.  A  sa  vue,  tout  s'envole,  plonge,  se  cache,  s'en- 
fuit. 

C'est  un  grand  solitaire  devenu  partout  rare.  Ses  amours 
éclatent  comme  la  foudre,  passent  comme  l'éclair.  Il  s'accouple,  mais 
n'aime  pas.'  Son  aire  sauvage  est  moins  un  nid  qu'un  garde-manger 
ou  un  abattoir.  'Ses  petits  auront  pour  berceau  un  roc  inacces- 
sible et  un  charnier.  'Son  vol  est  superbe,  son  élan  irrésistible. 
Quand  il  monte,  c'est  une  flèche;  quand  il  descend,  c'est  la  foudre; 
quand  il  plane,  c'est  comme  un  trône  aérien  qui  se  balance  dans  la 
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nue.  Sa  férocité  -est  telle  que  les  savants  l'ont  appelé  harpia  ferox. 
Harpia  n'était  pas  assez  !  La  voracité  de  ce  monstre  est  sans  pa- 
reille. Il  déjeune  d'un  singe,  dîne  d'un  chevreuil  «et  soupe  d'un 
reptile.  C'est  le  fléau  'des  chiens,  des  chèvres,  des  agneaux,  des 
moutons.  C'est  la  terreur  des  Indiens;  car  volontiers  il  attaque 
l'homme  luijmême,  cherchant  d'abord  à  lui  crever  les  yeux  et  lui 
faisant  comme  un  linceul  de  ses  grandes  ailes  noires.  En  deux  coups 
de  bec,  il  tue  le  plus  robuste  des  chats-sauvages  ;  du  premier,  il 
brise  comme  une  noix  le  erâne,  du  second,  il  ouvre  le  flanc,  déchire 
le  coeur.  €  'est  alors  que  la  harpie  est  terrifiante  à  voir  !  Sa  griffe 
souveraine  posée  sur  la  proie  mourante,  agitant  ses  ailes  avec  une 
joie  frénétique,  ensanglantant  son  plastron  sordide,  elle  jette  des 
cris  lugubres,  sorte  de  croassement  effroyable  que  l'écho  ides  bois 
répète. 

En  captivité,  la  harpie  ne  s'apprivoise  jamais.  Elle  abhor re- 
tous les  animaux  des  jardins  zoologiques,  les  oiseaux  surtout,  tom- 
be dans  des  accès  de  fulreur  épilep  tique,  tordant  de  son  bec  d'a- 
cier les  barreaux  de  sa  cage  —  détail  que  j 'ai  constaté  moi-même, 
lors  de  mes  visites1  à  Paris.  Chaque  jour,  sa  férocité  s'augmente  de- 
la  liberté  qu'elle  a  perdue,  des  victimes  qu'elle  ne  peut  plus  faire,, 
et  pour  elle  un  gardien  n'<est  jamais  qu'un  geôlier. 

On  &e  demande  quels  services  ipeut  rendre  ce  monstre  ailé  ?  Si 
vous  interrogiez  les  fleuves  et  les  marais  du  Nouveau-lMonde,  ils. 
pourraient  vous  dire  que  la  harpie  assainit  leurs  rivages  par  le 
meurtre  et  (par  le  sang  ;  que  ses  griffes,  bienfaisantes  autant  que 
formidables,  exterminent  les  grands  reptiles  ;  que  son  bec,  insatia- 
ble et  redouté,  arrête  le  débordement  de  la  vie,  engloutit  la  peste,, 
purifie  l'atmosphère  et  féconde  en  détruisant. 

L 'Oiseau-Moqueur.  —  Autant  celle-là  est  hideuse,  méchante- 
et  cruelle,  autant  eelui-ei  est  charmant,  aimable,  égayant.  L'oi- 
seau-moqueur, si  recherché  des  dames  américaines,  plein  de  vivacité,. 
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de  grâce  et  de  talent,  est  un  citoyen  des  Etats-Unis.  Il  ne  porte 
point  d'uniforme  éclatant  comme  les  toucans  et  les  perroquets.  Il 
n'a  ni  jabot,  ni  manteau,  ni  collier,  ni  panache,  ni  couronne.  Il 
est  tout  simplement  vêtu  de  gris  foncé,  comme  il  convient  à  un 
oiseau  protestant  et  républicain.  (Sa  seule  parure  est  une  cravate 
blanche. 

Le  grand  luxe  de  l'oiseau-moqueur  c'est  son  ramage,  c'est  sa 
langue,  la  mieux  pendue  certainement  qui  ait  jamais  babillé  dans 
les  forêts.  Rien  de  souple,  d'harmonieux,  de  varié,  de  comique  et 
de  stupéfiant  comme  cette  voix  prodigieuse  qui  se  fait  l'écho  spiri- 
tuel et  moqueur  de  tous  les  sous,  de  tous  les  chants,  de  tous  les. 
bruits...  Ecoutez-le:  il  siffle,  il  brame,  il  hennit,  il  glapit,  il 
mugit,  il  miaule,  il  croasse,  il  bourdonne,  il  jacasse,  il  soupire,  il 
erie,  il  grogne,  il  roucoule,  il  bêle,  il  aboie  !  On  dirait  qu'il  a  avalé 
toute  une  ménagerie,  qu'il  porte  la  tour  de  Babel  dans  son  gosier, 
et  l'on  croirait  assister  à  quelque  concert  de  l'arche  de  Noé.  Imi- 
tateur incomparable,  critique  infatigable  et  joyeux,  il  jette  de  sa 
voix  gouailleuse  l'ironie  à  tous  les  vents,  contrefait  ceux-ci,  se  rit  de 
ceux-là,  se  moque  de  tout  le  monde . . .  Son  talent  égale  sa  malice. 
Entre  l 'oiseau-moqueur  et  le  geai,  dont  parlait  le  fabuliste,  il  y  a. 
toute  la  idifférence  qui  sépare  un  artiste  d'un  cabotin. 

L 'oiseau-moqueur  a  élevé  la  parodie  à  la  hauteur  d'un  art..  II 
a  un  chant  à  lui,  dont  aucun  autre  oiseau,  fauvette,  bouvreuil,  rossi- 
gnol «même,  n'oserait  se  moquer.  Il  module  des  cris  charmants  et 
doux,  d'une  suave  harmonie,  qu'il  trouve,  qu'il  crée,  qu'il  impro- 
vise, qu'il  varie  à  souhait,  en  se  jouant  d'arnre  en  arbre.  Tantôt  il 
est  sérieux,  convaincu,  inspiré,  chantant  avec  conscience,  avee 
amour  quelque  douce  chanson,  quelque  tendre  refrain,  qu'on  écoute 
et  qu  'on  répète  sous  la  f  euillée . . .  Tantôt,  on  dirait  un  autre  gosier, 
une  autre  voix,  un  autre  oiseau  !  Revenant  bientôt  à  ses  tons  rail- 
leurs, à  sies  fantaisies  compliquées,  il  imite  le  bruit  du  tonnerre,  le 
galop  d'un  cheval,  la  voix  d'un  fauve,  le  bruit  du  vent  dans  la 
savane  ou  le  grincement  lointain  d'un  violon  campagnard.     Après 
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L'émotion,  je  vacarme  ;  après  les  soupirs  harmonieux,  la  gaîté 
bruyante;  après  l'art,  la  force;  après  des  mélodies  exquises,  le  plus 
amusant  et  le  plus  cocasse  de  charivaris. 

L 'oiseau-moqueur  fait  songer  à  quelque  beau  chanteur,  qui, 
applaudi  sur  une  grande  scène,  aurait  la  fantaisie  de  s'amuser  en 
parodiant  les  gaudrioles  tapageuses  des  •cafés-concerts.  Mais  quel 
art  et  quel  triomphe  dans  ses  stupéfiantes  imitations.  Voici  que 'la 
forêt,  muette  et  profonde,  retentit  tout-à-coup  de  mille  bruits  et  de 
mille  cluni>ons,  des  refrains  les  plus  bizarres  et  les  plus  divers,  les 
plus  extraordinaires  et  les  plus  singuliers,  et  tous  ces  bruits,  tous  ces 
sons,  toutes  ces  voix,  tous  ces  chants  sortent  du  même  gosier  ! 
L'étranger  s'étonne,  cherche,  ne  comprend  pas.  L'Indien,  coureur 
des  bois,  sait  bien  à  quoi  s'en  tenir,  il  écoute  en  souriant.  Qu'est-ce 
donc  ?  C  'est  un  oiseau  qui  se  divertit.  C  'est  l 'oiseau-moqueur  qui 
à  lui  seul  est  toute  une  volière  et  tout  un  concert   ! 

La  cuscute.  —  Des  Oiseaux,  voulez-vous  que  nous  passions  aux 
plantes  ?  En  voici  une  qui  a  quelque  chose  du  caractère  méchant  et 
vorace  de  la  harpie,  si  petite  soit-elle,  et  qui  n'a  rien,  oh  !  mais  rien  ! 
du  charmant  babil  de  l'oiseau-moqueur.  D'ailleurs  une  plante, 
eela  ne  babille  ni.  ne  chante  sans  doute.  Mais  encore,  quelles 
moeurs  !  La  cuscute  est  le  fléau  des  champs.  Avec  sa  frêle  appa- 
rence, sa  tige  chétive  et  tourmentée,  s'élevant  en  spirales  du  sol 
envahi,  la  cuscute,  la  pauvre  cuscute,  contournée  comme  un  léger 
fil  de  fer,  ferait  compassion.  Comment  pourrait-elle  grandir  et 
vivre,  abandonnée  à  sa  propre  faiblesse?  Comment  saurait^elle  se 
tenir  debout  sur  sa  racine  infime  ? .  .  .  Aussi  bien,  cherche-t-élle 
•de  tous  côtés  un  appui,  un  soutien,  une  plante  charitable,  une  bonne 
voisine,  qui  lui  fera  l'aumône  d'un1  rameau  protecteur.  Et  elle  est 
*i  petite,  si  faible,  si  misérable,  la  cuscute,  qu'aucune  plante  ne  sau- 
rait refuser  de  lui  tendre  un  appui,  j'allais  dire  une  main  secoura- 
1)le. 

H  h  bien,  non!  ce  n'est  pas,  comme  le.  liseron,  le  volubilis  ou  le 
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lierre  lui-même,  un  soutien  que  la  cuscute  implore  ;  c  'est  une  proie 
qu'elle  cherche,  c'est  une  victime  qu'elle  veut  !  A  la  plante  com- 
patissante qui  l'aura  recueillie,  elle  paiera  l'hospitalité  par  la  mort. 
Mendiante  sournoise  et  cruelle,  elle  enlace  peu  à  peu,  tout  douce- 
ment, sa  victime  confiante,  elle  la  meurtrit,  la  suce,  l'étreint,  l'é- 
touffe,  la  tue.  Elle  qui  semble  la  plus  inoffensive  et  la  plus  misé- 
rable des  plantes,  elle  est  terriblement  armée:  sa  tige,  d'une  ténuité 
extrême,  se  contourne  en  spirales  comme  un  serpent  qui  s'enroule. 
(Via  peut  échapper  d'abord  au  regard  distrait,  mais  sa  tige  infime 
et  souple  est  toute  semée  de  suçoirs  avides,  qui  s'attachent  irrésisti- 
blenrent  à  t'écorce,  à  la  peau,  à  la  chair  de  la  plante  qu'elle  enlace 
étroitement.  Et  ces  suçoirs  insatiables'  fonctionnent  comme  des 
bouches,  ils  déchirent  la  plante  martyre,  absorbent  son  suc,  sa  sève, 
son  sang,  sa  vie,  flétrissent  ses  rameaux,  courbent  sa  tige  inclinée, 
pâlie,  mourante.  .  . 

Trouvant  sur  sa  victime  la  nourriture  dont  elle  a  besoin,  la 
■cuscute  n'a  que  faire  de  ses  faibles  raiodnes  qui  s'attachent  à  la  terre. 
Alors,  peu  à  peu,  lemt'eimjent,  elle  se  détache  du  sol  pour  s'adon- 
tui  v  toute  entière,  librement,  sans  entrave,  à  son  oeuvre  de  destruc- 
tion. Sans  lien  ni  frein,  ne  touchant  plus  à  la  terre,  elle  vit, 
i  nd  sur  la  plani'je  qui  la  nourrit  et  qu  'elle  tue.  Et, 
quand  la  plante  meurtrie,  épuisée,  .vient  de  succomber,  la  cuscute 
abandonne  son  cadavre  et  dirige  ses  crochets  gloutons  vers  une 
autre  plante,  sa  voisine,  laquelle,  après  lui  avoir  donné  sa  sève, 
périt  à  son  tour.  Et  c'est  ainsi  que,  passant  d'une  victime  à  l'au- 
tre, la  cuscute  promène  la  mort  autour  de  son  berceau  et  fait  d 
voisinage  maudit  une  sorte  de  nécropole.  Infime  et  ehétive  jadis, 
mendiant  de  tous  côtés  un  soutien,  la  cuscute,  maintenant  repue 
et  gavée  d'une  sève  étrangère,  porte  cyniquement  sa  tige  verte  et 
triomphante  au-dt  ssus  des  eannaux  desséchés  de  la  plante,  trèfle. 
luzerne,  avoine,  qui  l'a  protégée  et  nourrie. 

Vous  connaissez  la  ciguë,  cette  empoisonneuse  qui  se  déguise 
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en  persil  ipour  tromper  son  monde,  la  ciguë  qui  a  causé  tant  d'erreurs; 
déplorables  clans  les  ménages  (et  qui  devint  immortelle  en  associant 
son  nom  néfaste  à  la  mort  de  'Socrate  ?  Telle  est  la  cuscute,  plante 
meurtrière.  Avec  ses  embrassements  mortels  et  ses  suçoirs  irré- 
sistibles, on  pourrait  'dire  de  la  cuscute  qu'elle  est  la  pieuvre  du 
monde  végétal. 

Luc  DUPUIS. 

Village-des-Aulnaie8. 


Echos  des  Sciences 


43ommaibe.  —  Les  enrichissements  du  vocabulaire,  conséquence  des  pro- 
grès de  la  thérapeutique.  —  La  microbiologie.  Son  origine  :  les 
fermentations.  —  L'oeuvre  de  Pasteur  :  l'immunité,  dérivée  de  l'at- 
ténuation des  vivres,  procurée  par  vaccination.  —  L'immunisation 
passive  par  la  sérothérapie  :  découverte  des  anticorps  provoqués  par 
l'introduction  des  antigènes  dans  l'organisme.  Quel  est  le  méca- 
nisme de  l'action  du  sérum?  —  Chronologie  de  la  médication  micro- 
bienne :  variolisation,  vaccination  jeunérienne,  vaccination  anti- 
variolique actuelle,  prévention  de  la  rage,  sérothérapie  antidiphté- 
rique, sérothérapie  antitétanique,  etc.  —  La  lutte  contre  la  fièvre 
tj'phoïde. 


^E  développement  extraordinaire  et  tout  récent  de  la  théra- 
peutique microbienne,  e'estjà^dire  de  l'art  de  guérir  les 
maladies  infectieuses  causées  par  les  infiniment  petits,  a 
^^  introduit  une  foule  de  termes  nouveaux  dans  la  littérature 
médicale.  De  ce  domaine  restreint  ils  s'échappent  peu  à  peu,  pas- 
sent dans  des  ouvrages  moins  spéciaux  et  même  dans  le  commun 
langage  ;  par  exemple  les  mots  de  virus,  microbe,  immunisation,  sont 
devenus  d'un  usage  courant.  Il  n'en  est  pas  encore  ainsi  des  nou- 
veaux venus  :  alexine,  anticorps,  etc.,  mais  comme  les  premiers, 
poussés,  dirait-on,  par  quelque  force  centrifuge,  ils  tendent  à  se 
détacher  du  milieu  qui  les  a  engendrés  pour  se  répandre  dans  des 
régions  plus  vastes;  ils  prennent  par  extension  un  sens  abstrait  ou 
figuré  avec  lequel,  un  jour,  on  les  emploiera,  peut-être,  dans  la 
littérature  générale  pour  exprimer  des  idées  éveillées  par  des  phé- 
nomènes sociaux  analogues  à  l'évolution  des  maladies  microbiennes. 
Or  il  ne  suffit  pas  pour  en  comprendre  le  sens  de  les  disposer  par 
ordre  alphabétique  et  de  faire  suivre  chacun  d'eux  d'une  explication 
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de  quelques  lignes.  .  Un  lexique  ou  .un  dictionnaire  sont  certes  très, 
utiles,  mais  c'est  leur  demander  un  service  pour  lequel  ils  ne  sont 
pas  faits  que  d'y  chercher  des  théories  générales  et  des  vues  d'en- 
semble. On  y  trouve  des  morceaux  épars,  arbitrairement  réunis, 
de  la.  grande  mosaïque  des  sciences  mais  on  n'y  voit  se  dessiner  les 
grandes  lignes  d'aucune  d'elles,  ni  s'affirmer  ses  principes  ou  se 
préciser  les  "détails  en  fonction  du  tout.  Il  y  a  donc  lieu  d'essayer 
de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  tableau,  très  incomplet 
sans  doute,  mais  synthétique,  récapitulatif  en  quelque  sorte,  des  pro- 
grès actuels  de  la  médecine  microbienne,  et  d'établir,  si  l'on  peut 
dire,  un  état  sommaire  des  moyens  préventifs  et  euratifs  que  l'on 
possède  aujourd'hui  pour  combattre  les  maladies  épidémiques. 


Il  peut  paraître  étrange  que  ce  soit  des  travaux  sur  les  fermen- 
tations — et,  pour  être  plus  précis,  l'étude  de  la  fabrication  de  l'al- 
cool à  partir  du  jus  sucré  de  la  betterave  —  qui  aient  conduit  aux 
méthodes  actuelles  d'immunisation  de  l'organisme  humain  contre 
la  rage,  la  peste,  le  tétanos,  le  venin  des  serpents  et  d'autres  fléaux 
contre  lesquels  nos  pères  demeuraient  sans  défense. 

Pasteur,  dès  1857,  avait  reconnu  que  le  dédoublement  du  sucre 
en  alcool  et  gaz  carbonique  (c'est  là  l'effet  le  plus  important  de  la 
fermentation  alcoolique)  n'est  pas  une  réaction  chimique  au  même 
titre  que  la  dissociation  de  la  craie  en  chaux  et  gaz  carbonique. 
Cette  dernière  transformation  est  d'un  ordre  purement  minéral  : 
un  agent  physique,  la  chaleur,  décompose  une  substance  inerte,  le 
carbonate  de  chaux,  en  deux  corps  plus  simples.  Mais  il  s'agit  dans 
le  premier  cas  d'un  phénomène  autrement  complexe.  La  fermenta- 
tion alcoolique  ne  produit  pas  seulement  de  l'alcool  et  du  gaz  carbo- 
nique, mais  une  infinité  d'autres  substances  comme  de  la  glycérine,. 
de  l'acide  butyrique,  des  substances  grasses.  Pasteur  comprit  qu'il 
fallait  faire  intervenir  dans  l'explication  un  acte  biologique.     Le 


ECHOS  DES  SCIENCES  343 

ferment,  la  levure  de  bière,  est  un  être  vivant,  un  champignon,  le 
Sacekdromycés  cerevisiae.  Par  un  phénomène  physiologique  dont 
aucune  équation  ne  saurait  traduire  avec  rigueur  la  complication, 
il  élabore,  secrète,  parmi  d'autres  produits,  de  l'alcool,  et  provoque 
un  dégagement  gazeux  quand  on  le  place  dans  un  milieu  sucré  dont 
il  se  nourrit  et  dont  il  procure  la  transformation. 

La  démonstration  faite  par  le  célèbre  chimiste  attira  l'attention 
.sur  un  monde  nouveau,  celui  des  organismes  infiniment  petits,  que 
l'oeil  ne  discerne  pas  sans  le  secours  du  microscope.  D'ailleurs,  le 
mémoire  sur  la  fermentation  alcoolique  que  Pasteur  présenta  à 
l'Académie  de^  Sciences  en  décembre  1857  et  celui  qu'il  avait  rédigé 
quelques  mois  plus  tôt  sur  une  autre  fermentation  au  cours  de  la- 
quelle le  sucre  se  transforme  en  acide  lactique  "  contenaient  déjà 
toute  la  doctrine  microbienne  qui  a  éclairci  le  mystère  des  fermen- 
tions et  des  maladies  infectieuses.  Ils  marquent  le  début  d'une  des 
plus  profondes  révolutions  scientifiques  qui  aient  été  accom- 
plies (*).  " 

Pasteur  prouve  aussitôt  la  fécondité  de  ses  vues  par  des  tra- 
vaux d'une  importance  considérable  sur  le  vin,  la  tuère,  le  vinaigre; 
mais  il  devait  exercer  sur  le  développement  de  la  médecine  une  in- 
fluence plus  directe  encore.  Sans  doute,  Pasteur,  en  donnant 
l\  rplication  des  fermentations,  avait  du  même  coup  donné  celh  des 
maladies  contagieuses.  Chaque  fermentation  est  causée  par  un 
microbe-!'* Titrent  qui  se  développe  dans  le  milieu  fermenteseible  : 
chaque  maladie  infectieuse  est  produite  par  un  microbe-virus  qui 
pullule  dans  le  corps  de  l'homme  ou  de  ranimai  malade.  La  r>  3H 
semblanee  entre  fermentation  et  maladie  contagieuse  est  si  com- 
plète qu'il  n'y  a  qu'à  transporter  en  médecine  la  théorie  des  fer- 
mentations, et  l'on  peut  dire  que  "  Pasteur  avait   révolutionné  la 


(')  Voeuvre  de  Pasteur  pour  VÀ&ricùlturc,  Discours  de  M.  lé  Dr  Roux 
m  la  séance  solennelle  (\u  cent-cinquantième  anniversaire  de  !;i  Société  Na- 
tionale d'agriculture,  le  22  mars  ion. 
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médecine  avant  d'avoir  entrepris  l'étude  d'aucune  maladie  "  (2). 
Des  esprits  éminents  comme  le  grand  chirurgien  Lyster  et  l'illus- 
tre physicien  Tyndall  s'en  étaient  bientôt  avisés  (3). 

Mais  Pasteur  eut  le  bonheur  de  prouver  lui-même  l 'exactitude 
de  la  théorie  microbienne  des  inlf  ections,  en  découvrant  comment  on 
pouvait  combattre  avec  succès  la  maladie  des  vers  à  soie,  le  charbon 
des  moutons,  la  rage.  'Sa  méthode  peut  se  résumer  en  deux  mots  : 
elle  repose  sur  l 'atténuation  des  virus  et  l'accoutumance  graduelle 
<d  'un  organisme  à  des  attaques  microbiennes  de  plus  en  plus  violen- 
tes auxquelles  il  résiste  victorieusement. 


(2)  La  fermentation  alcoolique  et  VEvolution  de  la  microbie.  Discours 
de  M.  'le  Dr'  Roux  à  'la  séance  de  rentrée  de  l'Université  de  Lille,  'le  5  no- 
vembre 1898. 

(3)  Voici  une  lettre  de  Lyster,  adressée  d'Edimbourg  à  Pasteur  île 
13  février  1874. 

■Mon  cher  Monsieur.  —  Voulez-vous  me  .permettre  de  vous  offrir  une 
brochure  que  je  vous  envoie  par  le  même  courier  et  qui  rend  compte  de 
quelques  recherches  sur  un  sujet  que  vous  avez  entouré  de  tant  de  lumiè- 
res :  la  théorie  des  germes  et  de  la  fermentation. 

J'ignore  si  les  Annales  de  la  Chirurgie  britannique  ont  jamais  passé 
sous  vos  yeux.  Dans  le  cas  où  vous  les  auriez  lues,  vous  avez  dû  y  trouver 
de  temps  à  autre,  des  nouvelles  du  système  antiseptique  que,  depuis  ces 
neuf  dernières  années,  je  tache  d'amener  à  la  perfection. 

Permettez-moi  de  saisir  cette  occasion  de  vous  adresser  mes  plus  cor- 
diaux remerciements  pour  tm'avoir,  par  vos  brillantes  recherches,  démon- 
tré la  vérité  de  fia  théorie  des  germes  de  putréfaction  et  m'avoir  ainsi 
donné  le  seul  principe  qui  pût  mener  à  bonne- fin  le  système  antiseptique. 

Si  jamais  vous  veniez  à  Edimbourg,  ce  serait,  je  crois,  une  vraie  récom- 
pense pour  vous,  que  de  voir  à  notre  hôpital  dans  quelle  large  mesure  le 
genre  humain  a  profité  de  vos  travaux — Pasteur  ne  s'était  pourtant  encore 
occupé  d'aucune  maladie  déterminée — .  Ai-je  besoin  d'ajouter  quelle  gran- 
de satisfaction  j'éprouverais  à  vous  montrer  ici  ce  dont  la  chirurgie  vous 
est  redevable. 

Excusez  la  franchise  qui  m'est  inspirée  par  notre  commun  amour  de 
la  science  et  croyez  au  respect  de  votre  très  sincère.  —  Joseph  Lyster. 

Tyndall  écrivait  à  son  tour  :  Pour  la  première  fois  dans  l'histoire  de 
la  science,  nous  avons  le  droit  de  nourrir  l'espérance  sûre  et  certaine  que, 
relativement  aux  maladies  épidémiques,  la  médecine  sera  bientôt  délivrée 
de  l'empirisme  et  placée  sur  des  bases  scientifiques  réelles  ;  quand  ce  jour 
viendra,  l'humanité,  dans  mon  opinion,  saura  reconnaître  que  c'est  à  vous 
que  sera  duc  la  plus  large  part  de  sa  gratitude. 
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On  peut  dire  d'une  façon  générale  qu'un  bacille  ne  peut  vivre 
au-delà  d'une  certaine  température,  variable  avec  son  espèce.  Si 
on  le  chauffe  jusqu'au  voisinage  de  cette  limite  sans  toutefois  l'at- 
teindre, le  microbe  ne  sera  pas  'détruit,  mais  affaibli.  Si  on  l'in- 
troduit alors  dans  un  organisme  vivant,  si  on  l 'inocule  à  un  animal, 
•celui-ci  pourra  n'en  pas  être  affecté  ou  n'éprouver  qu'une  forme 
très  bénigne  de  la  maladie  correspondante,  mais  alors  il  sera  désor- 
mais plus  apte  à  subir  sans  dommage  une  nouvelle  attaque  par  des 
microbes  moins  faibles  et,  progressivement,  il  acquerra  l'immunité 
absolue.  Le  traitement  auquel  on  l'a  soutoiis  l'a  rendu  réfraotaire  à 
la  maladie;  il  est  à  l'abri  de  cette  dernière,  même  après  l'inocu- 
lation des  bacilles  les  plus  virulente  (4). 


On  dit  des  méthodes  paistoriennes  de  vaccination  qu'elles  procu- 
rent une  immunité  active;  leur  principe,  avons-nous  dit,  est  de  dé- 
terminer une  maladie  bénigne  par  l'inoculation  d'un  virus  atténué. 
Les  travaux  qu'elles  ont  provoqués  ont  amené  les  disciples  de  Pas- 
teur et  les'  savants  d'autres  écoles  à  découvrir  une  forme  différente 
d'immunité,  dite  passive  que  nous  allons  considérer  maintenant.  Il 
ne  s'agit  plus  ici  de  vaccination  mais  de  sérothérapie.  On  a  reconnu 
que  te  sang  d'un  animal  rendu  réfractaire  à  une  maladie  infec- 
tieuse, transfusé  dans  l'organisme  d'autres  animaux,  immunisaient 
ces  derniers  contre  cette  même  maladie.  On  l'attribue  à  une  réac- 
tion défensive  de  l'être  vivant  qui,  pour  combattre  un  virus,  produit 
une  substance  douée  de  propriétés  opposées,  un  anticorps,  comme 
on  l'appelle,  qui  annule  le  poison. 


(4)  A  chaque  maladie  infectieuse  correspond  un  microbe  déterminé, 
en  d'autres  termes,  l'action  des  infiniments  petits  est  spécifique.  La  thé- 
rapeutique microbienne  de  la  maladie  pourra  varier  avec  sa  nature  et  l'at- 
ténuation des  vivres  ne  se  fait  pas  toujours  d'après  la  même  technique. 
Nous  ne  voulons  ici  que  donner  une  idée,  théorique  .pour  ainsi  dire,  de  la 
façon  dont  on  peut  immuniser  un  être  vivant  sans  viser  un  cas  particulier. 
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Ne  convient-il  pas,  remarquerons-nous  en  passant,  de  rappro- 
cher ce  phénomène  et  'bien  d'autres  faits  biologiques  -de  diverses  lois 
physiques  qu'on  pourrait  résumer  en  un  principe  général  :  ten- 
dance d'un  système  en  équilibre  à  la  permanence  de  l'état  actuel  ? 
Cela  correspond  aux  frottements  en  mécanique  appliquée  :  un  corps 
qu'une  force  extérieure  a  mis  en  mouvement  ne  conserve  pas  per- 
pétuellement la  même  vitesse;  il  se  ralentit  et  revient  au  re!pos  dont 
il  ne  pouvait  sortir  par  lui-même.  En  physique,  on  voit  qu'un 
corps  chaud  tend  à  se  refroidir  en  cédant  de  la  chaleur  aux  autres 
par  rayonnement  et  conductibilité  et  en  se  vaporisant  partiellement 
s'il  s'agit  d'un  liquide.  On  observe,  en  électricité,  que  lorsqu'on 
fait  passer  un  courant  à  travers  une  solution  saline,  une  force 
contre-électro-motrice  prend  naissance  qui  affaiblit  le  courant  —  et 
encore,  que  lorsqu'on  déplace  un  conducteur  dans  un  champ  magné- 
tique des  courants,  dits  d'induction,  se  produisent  et  engendrent 
des  forces  électromagnétiques  qui  &  opposent  au  mouvement  qui  les 
cause  (loi  de  Lenz).  Cette  loi  se  retrouve  encore  en  chimie  sous  le 
nom  de  principe  de  V équilibre  mobile  ou  théorème  de  Le  Châtelier. 
C'est  encore  elle  qui  se  cache  sous  la  loi  des  masses,  à  savoir:  une 
réaction  tend  à  se  ralentir  à  mesure  qu'elle  se  poursuit,  etc.  .  . 

Fermons  cette  parenthèse.  Les  traitements  par  les  sérums,  di- 
sions-nous, reposent  sur  l 'existence  et  les  propriétés  des  anticorps. 

On  désigne  sous  le  nom  &' antigènes  les  corps  étrangers  qifi  dé- 
terminent l 'apparition  d 'anticorps  quand  on  les  introduit  dans  l'or- 
ganisme. Ce  sont  parfois  ides  microbes,  affaiblis  ou  non — ou  même 
morts.  Salmon  et  Smith  ont  reconnu  en  1887,  pour  le  choléra,  des 
poules,  que  même  une  culture  tuée  par  exposition  à  la  ichaleur  pro- 
voque encore  la  formation  d'anticorps.  Roux  fit  à  la  même  époque 
une  observation  semblable  pour  l'oedème  malin.  Souvent  aussi,  ce 
sont  les  toxines,  c'est-à-dire  les  poisons  sécrétés  par  les  microbes, 
qui,  indépendamment  de  ces  derniers,  dont  on  se  débarrasse  par  fil- 
tration,  jouent  le  rôle  d'antigènes. 
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Quel  est  le  mécanisme  de  la  destruction  de  l'antigène  par  l'an- 
ticorps ou  en  d'antres  termes  le  processus  de  la  guérison  ?  Il 
reste  encore  obscur,  mais  on  semble  admettre  aujourd'hui  que  le 
sérum  d'un  animal  immunisé  renferme  deux  anticorps,  l'un,  com- 
mun à  tout  sérum,  Valexine  on  complément,  inactif  par  lui-même, 
l'autre,  spécifique,  caractéristique  de  l 'antigène  qui  l'a  produit,, 
Vamborécepteur  ou  sensibilisatrice.  C'est  grâce  à  ce  dernier  que  le 
complément  se  fixe  sur  l'antigène  et  le  détruit. 

Les  anticorps  n'agissent  pais  toujours  de  la  même  manière. 

Certains  d'entre  eux  qu'on  désigne  sous  le  nom  &J  antitoxines 
ne  détruisent  pas  les  microlbtes  pa.tïhotgèn<es,  mais  rendent  inoffensifs 
les  poisons  ou  toxines  qu'ils  répandent  dans  l'organisme;  d'autres 
au  contraire,  appelés  cytolysines  (5),  dissolvent  les  éléments  cellu- 
laires malfaisants,  désagrègent  les  bacilles  mêmes. 

En  résumé,  tandis  que  les  vaccinations  sont  des  traitements  par 
les  antigènes,  les  diverses  sérothérapies  sont  des  traitements  par  les 
anticorps.  "  Dans  l 'immunisation  active,  le  corps  répond  à  l'in- 
troduction des  vaccins  toxiques  ou  infectieux  connus  sous  le  nom 
d'antigènes  par  une  maladie  (réaction)  :  l'organisme,  par  son  acti- 
vité propre  produit  alors  des  anticorps  dont  l'existence  a  été  démon- 
tré d'abord  par  Behring.  Dans  l'immunisation  passive,  le  corps 
devient  réfractaire  sans  d'autre  effort  de  sa  part  que  de  recevoir  les 
anticorps  produits  par  d'autres  individus  "  (Merck*s  report,  1909), 


(?)   "  La  première  cytoîysine  avec  laquelle  on  devint   familier   fut    la 
baetéfiolysine  <lu  choléra  asiatique  que  «découvrit  le  R.  Pfeiffer  en  l'année 

1892  en  examinant  le  sérum  (.lu  sang  d'animaux  immunisés  contre  le  cho- 
léra... l't'ei  H'er  trouva  que  les  anticorps  produits  dans  le  sérum  dt>s  ani- 
maux soumis  à  un  traitement  préparatoire,  qui  pouvaient  protéger  un 
autre  animal  contre  l'infection  par  les  bacilles  du  choléra,  ne  possédaient 
paa  la   propriété  de  se  combiner  avec  les  toxines,  comme  les  antitoxines 

antérieurement    décrites,    mais    manifestaient    leur   action    en    disso'lvant    et 

tuant  les  baci'Mes  du  choléra  introduits  simultanément,  ou  antérieure- 
ment, ou  postérieurement,  dans  le  corps  de  ranimai  traité  par  le  sérum 
curatif.   "    (Merck's   report,   année    1!)()9.) 
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On  ne  peut  fixer  d'une  manière  précise  le  moment  où  s'intro- 
duisent dans  la  thérapeutique  les  médicaments  d'origine  microbien- 
ne, car,  ici  'comme  souvent  ailleurs,  la  pratique  —  très  rudim  entai  re 
il  faut  le  reconnaître,  et  très  limitée  jusqu'à  notre  époque  —  a  pré- 
cédé la  théorie.  On  prétend  que  'Mithridate,  roi  du  Pont,  dont  on 
cite  souvent  la  résistance  aux  poisons  minéraux,  était  également 
immunisé  contre  les-  poisons  animaux  comme  les  morsures  'des  repti- 
les et  qu'il  avait  acquis  cette  qualité  par  l'emploi  empirique  du 
sang  d'oiseaux  qui  avaient  été  'empoisonnés:.  Il  semble  d'ailleurs 
que  dans  'des  contrées  sauvages,  même  de  nos  jours,  des  charmeurs 
de  serpents  se  soient  immunisés  par  un  traitement  sérothérapeuti- 
que  plus  ou  moins  conscient.  En  tout  eas,  ce  n'est  guère  qu'avec  la 
vaccination  jennérienne  que  ces  méthodes  de  prophylaxie  (6)  sont 
devenues  systématiques. 

On  a  remarqué  de  tout  temps  que  les  maladies  infectieuses, 
comme  la  variole  (petite  vérole  ou  vulgairement  picotte)  ne  récidi- 
vent pas  sur  le  même  individu  et  que  ceux  qui  ont  subi  une  forme 
bénigne  de  cette  maladie  n'y  sont  plus  sujets.  De  cette  observation 
découle  une  coutume  qui  n'était  pas  sans  danger,  la  vacchiation, 
introduite  en  Europe  en  1721,  par  Lady  Montague,  femme  de  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  à  Constantinople,  qui  l'avait  vue  pratiquer 
en  Orient.  Elle  consistait  à  inoculer  à  des  individus  sains  le  con- 
tenu de  pustules  de  varioleux  peu  gravement  atteints.  On  espérait 
ainsi  provoquer  une  évolution  atténuée  de  l'infection  qui  mettrait  à 
l'abri  d'une  forme  mortelle  de  la  maladie.  Ce  procédé  s'est  main- 
tenu très  longtemps  dans  certains  pays  et  se  pratique  peut-être  en- 
core. Dans  'des  régions,  très  civilisées  d'ailleurs,  considérant  la 
fréquence  et  le  danger  des  épidémies  varioliques,  on  croyait  parfois 
devoir  mener  des  enfants  en  pleine  vigueur  dans  des  maisons  infec- 
tées pour  qu'ils  subissent  la  maladie  'alors  qu'ils  se  trouvaient  dans 


(c)   Prophytaxie  —  dérive  du  mot  grec  phulassis,  qui  signifie  protec- 
tion. 
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de  bonnes  conditions  pour  n'y  pas  succomber  et  qu'ils  en  fussent 
désormais  indemnes.  Pendant  les  trois  derniers  quarts  du  XVIIIe 
siècle,  ce  fut,  en  Euro)pe,  unie  'pratique  assez  répandue.  L'accord 
cependant  était  loin  d'être  général:  il  fallait  bien  se  rendre  à  l'évi- 
dence et  reconnaître  que  parfois  les  cas  de  vérole  volontairement 
inoculée  devenaient  très*  sérieux  et  surtout  que  l'on  créait  ainsi,  en 
quelque  sorte  à  plaisir,  'des  foyers  d'infection. 

Un  médecin  du  Gloueestershire,  Jenner,  découvrit  en  1796  qu'on 
pouvait  obtenir  l'immunité  d'une  manière  bien  moins  dangereuse 
en  inoculant  à  l'homme,  non  plus  la  variole  (small-pox),  mais  une 
maladie  analogue  auxquelles  les  vaches  sont  sujettes  (cow-pox),  qui 
provoque  chez  l 'homme  une  afif ection  locale  pustuleuse,  sans  danger, 
la  vaccine  (man-pox).  On  avait  déjà  remarqué  antérieurement  que 
les  garçons  de  ferme  qui  avaient  pris  le  cow-pox  de  leurs  bestiaux 
ne  pouvaient  avoir  la  petite  vérole.  Jenner  eut  le  mérite  de  voir  là 
le  remède  à  la  variolisation  et  de  faire  prévaloir  ses  idées:  cette 
nouvelle  méthode  prophylactique  se  répandit  très  vite  en  Angleterre 
puis  sur  le  continent.  Malgré  de  nombreux  travaux  entrepris  à  ce- 
sujet,  nous  en  sommes1  encore  à  peu  près,  en  ce  qui  concerne  la  vac- 
cination antivariolique,  au  même  point  que  Jenner  (7).     Toutefois. 


(7)  Cette  immunité,  antivariolique  et  antivaccinale,  comment  se 
produit-elle  ?  Question  passionnante  sans  doute,  mais  qu'il  est  actuelle- 
ment impossible  de  résoudre  aussi  'long-temps  que  nous  échappe  le  virus 
du  vaccin.  Qu'il  s'agisse  d'une  "  vaccination  active  ",  dans  le  sens  mo- 
derne du  mot,  le  fait  n'est  pas  douteux  ;  c'est  ce  que  démontrent  entre 
autres  l'apparition  relativement  tardive  et  la  persistance  de  l'immunité 
(l'immunité  passive  s'établit  plus  rapidement  et  dure  moins).  A  cela 
ou  à  peu  près,  se  réduisent  nos  connaissances  sur  son  mécanisme  intime. 
On  sait  en  outre  que  le  sérum  de  veaux  vaccinés,  prélevé  dix  à  cinquante 
jours  après  la  vaccination,  et  inoculé  en  grande  quantité  à  des  animaux 
sains,  immunise  immédiatement  ces  derniers  contre  la  vaccine  (Béclrrr- 
Ghambon,  Ménard,  Kramer,  Boyce)  ;  il  y  a  donc  dans  'le  sérum,  en  petite 
quantité  et  temporairement,  des  substances  antivirulentes,  fort  analogues 
aux  substances  actives  des  sérums  thérapeutiques.  Constatations  certes 
fort  intéressantes,  mais  qui  prendront  leur  véritable  signification  seule- 
ment le  jour  où  l'agent  animé  du  vaccin  nous  sera  dévoilé.  (E.  Sacque- 
pée.  Vaccination  antivari<>li<iu<\  p.  61,  dans  !»>  volume.  Médicaments  micro- 
biens de  la    Bibliothèque  de  Thérapeutique  —  A.  (iilbert  et  P.  Carnot.) 
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le  vaccin  jennérien  ne  s'obtenait  pas  de  la  même  manière  que  le 
vaccin  aujourd'hui  employé.  L'illustre  Anglais  se  servait  en-  effet 
•de  '  '  lymphe  humanisée  '  ',  c  'est-à-dirie  du  contenu  des  pustules  qui 
apparaissent  à  l'endroit  du  corps  humain  où  s'est  faite  l 'inocula- 
tion. Douze  jours  après  eélle-ici,  on  prélevait  le  vaccin  et  on  le  trans- 
portait de  bras  à  bras.  Ce  procède  se  maintint  jusqu'à  la  fin  'du 
XIXe  siècle.  Le  plus  important  de  ses  inconvénients  était  que  le 
sujet  vacciné  —  qui  devenait  'ensuite  vaccinifère  —  pouvait  être 
atteint  d'une  autre  maladie  contagieuse  que  le  vaccin  prélevé  trans- 
mettait à  un  individu  sain;  celui-ci  à  son  tour  pouvait  en  contami- 
ner une  foule  d'autres.  On  voit  le  gros  danger  que  faisait  alors 
courir  la  vaccination.  Ajoutons  de  suite  qu'il  est  absolument 
écarté  aujourd'hui.  On  n ''emploie  plus  en  effet  que  de  la  "lymphe 
animale  "  qu'on  prélève  le  5e  jour  en  été,  le  6e  jour  en  hiver,  aux 
pustules  développées  sur  la  peau  de  génisses  inoculées,  et  qu'on 
mélange  avec  de  la  glycérine  qui  la  conserve  et  la  purifie. 

Toute  opposition  à  la  vaccination  n'a  pas  cessé,  mais  on  peut 
dire  qu'elle  est  devenue  négligeable  et  que  les  arguments  sérieux  lui 
font  défaut.  Il  est  au  contraire  très  facile  de  démontrer  par  des 
statistiques  les  bienfaits  de  la  vaccination.  Quelques  chiffres  suffi- 
ront :  au  XVIIIe  siècle,  la  variole  frappait  en  Europe  95  pour  100 
des  habitants;  aujourd'hui  elle  compte  à  peine  5  pour  100  de  victi- 
mes (Kelsch).  En  1901,  la  vaccination  antivariolique  n'étant  pas 
encore  obligatoire  en  France,  contrairement  à  ce  qui  se  passait  en 
Allemagne,  la  mortalité  par  la  variole  était  cent  fois  plus  grande 
dans  le  premier  de  ces  pays  que  dans  l'autre.  On  remarquait  d'ail- 
leurs que  la  mortalité  était  la  même  -chez  les  deux  sexes  jusqu  'à  20 
ans  et  après  30  ans  —  mais  moindre  chez  les  hommes  que  chez  les 
femmes  dans  cet  intervalle  de  20  à  30  ans.  Cela  provenait  de  ce 
que  les  jeunes  gens  faisaient  leur  service  militaire  et  qu'à  la  caser- 
ne la  vaccination  était  obligatoire;  plus  tard  l'immunité  dont  ils 
bénéficiaient  cessait.  On  admet  en  effet  que  les  effets  préservatifs 
de  La  vaccination  antivariolique  s 'atténuent  après  sept  ans  et  qu'il 
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faut  procéder  à  une  nouvelle  inoculation,  après  10  ans.  Dans  une 
épidémie  de  A^ariole  à  Marseille  au  cours  du  XIXe  siècle,  les  vac- 
cinés comptent  1  décès  sur  1,500  habitants  et  les  non-vaccinés,  1 
décès  sur  8  habitants  ! 

Dans  l'édition  hebdomadaire  du  Times  du  21  juillet  1911,  nous 
remarquons  le  passage  suivant,  intitulé  Variole  et  Vaccination  : 
*i  On  a  cité  à  la  réunion  des  .directeurs  du  Metropolitan  Asylum  Dis- 
trict quelques  chiffres  intéressants,  établis  par  le  Comité  de  statis- 
tiques, au  sujet  de  la  récente  épidémie  de  .petite  vérole  à  Londres.  On 
a  soigné  70  cas  dont  46  affectaient  des  personnes  vaccinées  et  22 
des  personnes  non- vaccinées.  Parmi  les  premiers  on  n'eut  à  déplo- 
rer qu'un  seul  décès,  neuf  parmi  les  autres.  La  mortalité  a  donc 
été  2.17  pour  100,  dans  le  premier  cas,  40.90  dans  le  second.  Tout  le 
personnel,  revacciné,  a  éehaippé  à  l'infection,  tandis  qu'au 
Mile  End  Infirmarij,  où  cette  .précaution  n'avait  ipas  été 
prise,  sept  infirmières  ont  contracté  la  maladie.  La  cause 
de  la  vacci nation  'est  aictuell'ieiment  gagnée  dans  le  monde 
civilisé.  Presque  tous  les  (pays  ont  recours  à  la  vaccination 
et  à  la  révaccination  obligatoires,  appliquant  ainsi  les  principes 
exposés  ci-dessus.  Partout  on  a  reconnu  que  l'obligation  légale  est 
une  nécessité.  Ce  sont  surtout  les  pays  extra -européens  qui  restent 
réfractaires  à  la  vaccine,  et  trop  souvent  fidèles  h  l 'ancienne  vario- 
lisation.  .  .  Parmi  les  grands  pays  d'Europe,  seules  la  Russie  et 
l'Autriche  n'imposent  pas  la  vaccination:  ce  sont  d'ailleurs,  et  de 
beaucoup,  les  /pays  où  la  variole  fait  le  plus  de  ravages  (8).  ' 


Aux  vaccinations  se  rattachent  l 'immunisa lion  des  volailles 
contre  le  «choléra  des  poules,  des  porcs  contre  le  rouget,  des  moulons 
et  <l(  s  vachi s  contre  le  charbon,  mais  surtout,  le  soulagement  de  la 


(•)    E;  Saoquépée,  Lbld,  p.  74. 
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misère  humaine  nous  intéressant  davantage,  la  prévention  de  la 
rage.  On  croit  parfois  que  le  traitement  antirabique  est  curatif,, 
parce  que  seules  s'y  soumettent  des  personnes  mordues  par  des  ani- 
maux enragés  ou  suspects.  Mais  même  dans  ce  cas  le  traitement  est 
préventif.  "  Chez  l'homme,  écrit  P.  Remlinger  (9),  le  pronostic 
de  la  rage  déclarée  "est  fatal,  absolument.  Le  traitement  curatif 
n'existe  en  aucune  façon.  La  thérapeutique  de  la  maladie  est  uni- 
quement préventive.  Inoculer  aux  personnes  «contaminées  un  vac- 
cin qui  lutte  de  vitesse  avec  le  virus,  arrive  avant  lui  aux  centres 
nerveux  et  les  immunise  de  façon  à  rendre  impossible  le  développe- 
ment des  microbes  de  la  rage,  tel  est  le  but  que  se  propose  le  traite- 
ment antirabique  par  la  méthode  pastoriemne,  le  seul  traitement 
de  la  rage  qui  existe,  est-il  besoin  de  le  dire  ?  '  ' 

Quelle  est  cette  méthode?  lia  voici  résumée.  Il  faut  avoir  des 
virus  atténués  >et  par  conséquent  tout  d'abord  cultiver  le  microbe, 
malgré  qu'on  n'ait  pu  l'isoler.  Pasteur  ayant  observé  que  dans  la 
rage  les  'Centres  nerveux  étaient  particulièrement  atteints,  voulut 
en  faire  le  milieu  de  culture  du  virus.  Pour  cela  il  inoculait  par 
trépanation  dans  le  'Cerveau  même  de  lapins  la  moelle  épinière  d 'un 
animal  mort  enragé.  Au  bout  de  quelque  temps,  ces  lapins  mou- 
raient et  l'on  inoculait  un  peu  de  leur  moelle  dans  le  cerveau  d'ani- 
maux sains,  et  ainsi  de  suite.  La  virulence  croissait  avec  la  succes- 
sion des  cultures  jusqu'à  un  maximum  auquel  correspondait  une 
période  d'incubation  de  sept  jours:  sept  jours  s'écoulaient  avant 
que  l'animal  inoculé  présentât  les  symptômes  du  mal  auquel  il 
était  inf  ailliblenient  voué.  A  «cette  échelle  de  virus  d 'activité  crois- 
sante, il  fallait  joindre  une  autre  échelle  de  virus  d'activité  pro- 
gressivement décroissante  jusqu'à  "la  presque  inertie.  C'est  par  la 
dessination  des  moelles  au  moyen  de  la  potasse  que  Pasteur  parvint, 
après  de  nombreux  essais,  à  réaliser  l 'atténuation  des  virus.    Il  re- 


(9)  Vaccination  antirabique,  dans  l'ouvrage  Médicaments  microbien» 
déjà  cité,  p.    78. 
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marqua  qu  '  '  *  en  enfermant  une  moelle  rabique  dans  une  bouteille 
stérilisée  renfermant  de  la  potasse  caustique  et  en  la  maintenant  dans 
l'obscurité,  elle  perd  toute  virulence  après  quatorze  jours.  Entre 
le  point  de  départ  et  celui  d'arrivée,  il  y  a  toute  une  série  de  degrés 
d'atténuations.  Un  chien  qui  reçoit  cette  moelle  de  quatorze  jours, 
puis  'Celle  de  treize  jours,  puis  celle  de  douze  jours  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  la  moelle  fraîche  est  désormais  réfractaire  à  la  rage  "  (10). 


L 'immunisation  passive  est  plus  récente.  Dès  1888,  Ch.  Richet 
et  Héricourt  étudiaient  les  propriétés  du  sang  des  animaux  réf  rac- 
taires  aux  maladies  infectieuses  :  ils  ne  tiraient  pas  encore  de  leurs 
recherches  de  conclusions  pratiques.  Deux  ans  plus  tard,  Behring 
et  Kitasato  avaient  reconnu  les  propriétés  immunisatrices  du  sérum 
du  sang  d'un  animal  vacciné  contre  le  tétanos  ou  la  diphtérie.  La 
réaction  antitoxique  de  l 'organisme  était  découverte  :  '  '  Si  l 'on  pro- 
duit dans  un  animal  aisément  susceptible  d'une  maladie  infectieuse 
un  degré  marqué  d 'immunisation,  des  substances  apparaissent  dans 
le  sérum  du  sang  qui  permettent  de  transporter  l'immunisation  à 
un  second  animal  "  (loi  de  Behring). 

Voici,  dans  ses  grandes  lignes,  en  quoi  consiste  la  sérothérapie 
antidiphtérique  de  Roux  et  Martin,  la  première  appliquée.  On 
cultive  le  bacille  de  la  diphtérie  dans  le  sérum  du  boeuf  coagulé  par 
la  chaleur,  puis  on  prépare  la  toxine  spécifique  en  ensemençant  au 
moyen  de  la  première  culture  un  bouillon  convenable  (de  préférence 
bouillon  d'estomac  de  iporc  avec  macération  de  viande) ,et  'en  filtrant 
au  bout  d'un  certain  temps  sur  bougie  Chamberland.  Le  liquide 
Obtenu  est  un  ipoison  très  violent.  On  l'atténue  par  chauffage.  On 
l'injecte  ensuite  par  doses  progressivement  croissantes  à  des  chevaux 
qu'on  protège  jusqu'à  un  certain  point  par  administration  simulta- 


(10)  E.  Duclaux,  Histoire  d'im  Esprit. 
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née  d'iode.  Quand  une  bête  est  immunisée,  on  lui  pratique  une  sai- 
gnée et  l 'on  isole  le  sérum  du  sang  recueilli  qui  servira  pour  traiter 
les  malades.  On  laisse  l'animal  se  reposer,  puis  on  lui  fait  une  nou- 
velle injection  de  toxine  et,  quelques  jours  après,  on  le  saigne  à 
nouveau,  obtenant  une  nouvelle  quantité  de  sérum,  et  ainsi  de  suite. 
L'organisme,  à  mesure  qu'on  y  introduit  de  la  toxine,  produit  l'an- 
titoxine 'correspondante.  Le  sérum  injecté  à  un  diphtérique  en- 
raye le  plus  souvent  l'infection  quand  l'intervention  est  suffisam- 
ment prompte. 

1  '  /Si  nous  étudions  les  résultats  de  la  sérothérapie  dans  la 
France  entière  (X1),  nous  voyons  que,  pour  une  population  de 
12,700,000  individus,  qui  représentent  l'ensemble  des  villes  de 
France  de  plus  de  5,000  habitants,  il  y  avait  avant  1894  entre  6,000 
et  7,000  décès  ;  depuis  la  sérothérapie,  la  mortalité  varie  entre  1,500 
et  2,200.  " 

La  sérothérapie  antitétanique,  fondée  par  Behring  et  Kitasato, 
d'abord  appliquée  par  Nocard  en  art  vétérinaire  (1895),  le  fut  en- 
suite chez  l'homme  par  Bazy,  Vaillard,  J.  Championnière,  etc. 
(Congrès  de  chirurgie  de  1902). 

Elle  procède  des  mêmes  principes  généraux.  "  Le  sérum  anti- 
tétanique est  le  sérum  d'un  cheval  immunisé  contre  la  toxine  pro- 
venant des  cultures  du  bacille  on  bouillon  peptonisé.  Pour  l'immu- 
nisation on  recourt  d'abord  à  l'injection  de  doses  progressivement 
croissantes  de  toxine  plus  ou  moins  modifiée  par  le  mélange  avec  un 
solution  iodo-iodurée  (liqueur  de  Gram).  Lorsque  le  sang  de  l'ani- 
mal est  devenu  antitoxique,  >et  dans  le  but  de  renforcer  l'immuni- 
sation obtenue,  on  lui  injecte  de  la  toxine  pure,  en  commençant  par 
des  doses  faibles  (1  centimètre  cube),  pour  arriver  graduellement  à 
introduire  d'un  seul  coup  dans  les  veines  350  centimètres  cubes 


(u)  Maurice  Ollier,  Thèse  de  doctorat,  Paris  1904 — citée  par  Louis 
Martin,  sérothérapie  antidiphtérique  dans  le  volume  Médicaments  micro- 
biens. 
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d'une  toxine  dont  deux  gouttes  suffisent  à  tuer  un  cheval  vigou- 
reux. A  ce  moment  on  peut  Obtenir  un  sérum  d'une  activité  telle 
^que  *|  100,000  de  centimètre  cube  au  minimum  neutralise  in  vitro 
100  doses  mortelles  de  toxine;  tel  est  le  titre  de  celui  que  délivre 
l'Institut  Passeur  de  Paris.  Pour  maintenir  au  sérum  toute  son  ac- 
tivité, il  'est  nécessaire  de  renouveler  périodiquement  les  injections 
de  toxine  aux  animaux  qui  le  fournissent  ;  non  seulement  on  empê- 
che ainsi  l' affaiblissement  de  son  pouvoir  anti toxique,  mais  on 
l'accroît  en  proportion  des  quantités  de  poison  injectées  (12).  " 

C'est  surtout  à  titre  préventif  qu'il  faut  l'utiliser,  lors  de 
traumatismes,  coupures,  fractures,  plaies  quelconques  devenues  sus- 
pectes, qui  pourraient  permettre  aux  spores  du  bacille  du  tétanos, 
très  répandus  dans  la  nature,  de  pénétrer  dans  l'organisme.  Le 
traitement  du  tétanos  déclaré  est  beaucoup  plus  aléatoire,  quoique 
loin  d'être  inutile,  puisqu'il  réduit  de  près  de  moitié  la  mortalité 
qui  en  résulte  (13). 


(12)  L.  Vaillard:  Sérothérapie  antitétanique,  dans  Médicaments  Mi- 
crobiens, p.  209. 

(13)  Si  le  tétanos  n'a  pas  bénéficié  au  même  degré  que  la  diphtérie 
de  l'emploi  thérapeutique  du  sérum  antitoxique,  "dit  L.  Vaillard,  la  raison 
en  doit  être  (Cherchée  dans  les  caractères  différents  de  ces  deux  infections. 
La  diphtérie  évolue  d'une  manière  ostensible  à  la  surface  de  muqueuses 
faciles  à  explorer...  L'infection  tétanique,  au  contraire,  évolue  silencieu- 
sement dans  la  profondeur  des  plaies.  La  culture  du  virus  commence  et -se 
poursuit  sans  signes  extérieurs,  sans  déterminer  de  lésions  spéciales  pro- 
pres à  la  faire  soupçonner  ;  rien  ne  la  traduit  à  nos  sens  et  lorsqu'éclatent 
les  symptômes  révélateurs  de  la  maladie  qui  va  se  dérouler,  l'intoxication 
est  déjà  effectuée  depuis  plusieurs  jours  et  trop  souvent  irrémédiable. 
Enfin  le  poison  tétanique  est  d'une  activité  incomparablement  supérieure 
à  celle  du  poison  diphtérique  ;  et  il  porte  ses  atteintes  sur  les  centres  ner- 
veux les  plus  essentiels  à  la  vie.  La  Hutte  pour  la  guérison  n'est  donc  pas 
égale  pour  les  deux  .maladies,  bien  que  la  puissance  du  sérum  antitétani- 
que dépasse  de  beaucoup  celle  du  sérum  antidiphtérique. 
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Nous  ne  'considérons  pas  la  sérothérapie  de  la  dysenterie  bacil- 
loire  (Shiga,  Kruse,  Rosienthal),  ni  celles  des  streptocoques,  de  la 
scarlatine,  de  la  méningite  épidémique,  mais  nous  dirons  quelques 
mots  des  médications  antityphiques  qui  tiennent  à  la  fois 
de  l'immunisation  active  et  de  l'immunisation  passive.  Elles 
se  sont  surtout  développées  sous  les  efforts  de  Cliante- 
messe  et  Besredka  en  France,  Wright  en  Angleterre,  Was- 
sermann,  Pfeiffer  et  Katasato  en  Allemagne.  Il  y  a  divers  pro- 
cédés d'immunisation  active  qui  reposent  sur  l'injection  sous- 
cutanée  de  icultures  de  bacilles  d'Eberth;  quant  à  l'immunisation 
passive  par  sérums  antithyipiques,  elle  paraît  insuffisante  comme 
disposition  préventive.  Les  méthodes  mixtes,  qui  ont  pour  but  de 
procurer  une  immunisation  active  (au  moyen  des  bacilles),  après 
avoir  d'abord  protégé  l'organisme  par  une  immunisation  passive 
(au  moyen  ides  sérums),  offrent  un  grand  intérêt  et  obtiennent 
beaucoup  de  succès.  La  médication  curative  par  sérothérapie  pos- 
sède une  efficacité  qui  n'est  pas  douteuse.  Chantemesse  indique 
que  la  mortalité  des  malades  qu'il  a  traités  n'a  pas  dépassé  4.3  pour 
100,  alors  qu'à  la  même  époque  la  mortalité  moyenne  était  de  17 
pour  100. 

En  France,  le  ministre  de  la  guerre,  M.  Messimy,  vient  de  con- 
fier aux  professeurs  Chantemesse  et  Vincent  le  soin  de  vacciner 
contre  la  fièvre  typhoïde  les  troupes  de  la  frontière  algéro-maro- 
caine.  Contrairement  à  la  vaccination  antivariolique,  ce  traitement 
n'est  pas  imposé  aux  militaires.  Avons-nous  besoin  d'ajouter  qu'en 
ces  régions  il  est  bien  préférable  de  s'y  soumettre  ? 

J.   FLAHAULT. 


A  travers  les  Faits  et  les  Oeuvres 


Accalmie  politique  en  Angleterre.  —  La  question  marocaine.  —  Les  négo- 
ciations franco-allemandes.  —  Un  discours  de  M.  Caillaux.  —  Le 
conflit  turco-italien.  —  La  note  du  cabinet  de  Rome.  —  La  renver- 
sante désinvolture  de  l'ItaJlie.  —  L'attitude  des  puissances.  —  L'Ita- 
lie commence  les  hostilités.  —  L'assassinat  de  M.  Stolypine,  le  pre- 
mier aninistre  russe.  —  Mort  d'un  académicien.  —  M.  Henry  Hous- 
saye  et  son  oeuvre.  —  Au  Canada.  —  Les  élections  du  21  septembre. 


^rftpA  politique  chôme  absolument  en  Angleterre  à  l'heure  ac- 
tuelle. Le  Parlement  est  ajourné  jusqu'au  24  octobre,  et 
les  parlementaires  sont  en  vacances.  Ils  les  ont  bien  ga- 
gnées1 si  l'on  tient  compte  de  la  série  de  crises  qu'ils  ont 
traversées  en  ces  derniers  temps.  La  prochaine  bataille  politique 
qui  s'engagera  'entre  les  ipartis  sera  eelle  du  Home  ride.  Elle  sera 
sans  aucun  doute  longue  et  acharnée.  La  Chambre  des  Lords  a  été 
dépouillée  d'une  grande  (partie  de  ses  pouvoirs.  Mais  il  lui  reste 
encore  le  veto  suspensif.  Et  [pendant  trois  sessions  consécutives, 
elle  peut  tenir  en  échec  le  gouvernement  et  ses  mesures.  Jusqu  'à  ce 
que  les  hostilités  s'engagent  autour  de  la  question  irlandaise,  la 
politique  anglaise  offrira  peu  d'intérêt.  Personne  ne  s'en  plaindra 
sans  doute,  car  elle  a  été  suffisamment  mouvementée  depuis- deux 

ou  trois  ans. 

#     #     # 


En  France  la  question  marocaine  a  tenu  l'esprit  public  dans 
un  état  d'incertitude  fiévreuse  durant  de  longue  semâmes.  On  s'est 
longtemps  demandé  si  la  guerre,  une  guerre  formidable,  n  'allait  pas 
résulter  des  négociations  laborieuses  engagées  entre  Paris  et  Berlin. 
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Puis  l'horizon  a  paru  s'éclaireir,  -et  il  s'est  produit  une  détente.  Le 
25  septembre,  le  premier  ministre  de  la  république  française,  M. 
Caillaux,  prononçait  un  discours  où  l'on  remarquait  ce  passage   i 

1  '  Une  succession  de  faits,  des  incidents  'divers,  des  actes  diplo- 
matiques intervenus  avant  que  le  gouvernement  que  je  préside  ne 
prît  la  direction  des  affaires,  ont  déterminé  dans  un  pays  contigu 
a  nos  possessions  algériennes,  au  Maroc,  une  situation  qu'il  faut 
éclaireir  et  régler,  et  que  nous  nous  efforçons  d 'éclaireir  et  de  ré- 
gler de  telle  façon  que  la  France  ait  sa  pleine  liberté  d'action  dans 
une  contrée  qui  touche  aux  parties  essentielles  de  son  empire  afri- 
cain. 

1  '  Nous  poursuivons  cette  solution,  qui  nous  paraît  être  la  seule 
digne  de  la  France,  en  apportant  dans  la  discussion  que  les  faits  ont 
instituée  un  large  esprit  de  conciliation,  la  compréhension  des  inté- 
rêts opposés  aux  nôtres,  et  aussi  —  je  vous  remercie  de  n'en  avoir 
pas  douté  —  le  souci  profond  des  intértes  de  notre  pays. 

"  Nous  ne  doutons  pas  au  surplus  que  deux  grandes  nations, 
dont  le  rôle  civilisateur  est  si  grand  dans  le  raionde,  qui  ont  l'une 
et  l'autre  la  volonté  de  la  paix  et  un  égal  besoin  de  l'assurer,  ne 
parviennent  à  un  accord  qui  sera  durable  et  qui  ne  laissera  aucun 
ressentiment  derrière  lui,  si  nul  ne  perd  de  vue  la  formule  de  M. 
Thiers  "  Les  affaires  —  et,  à  la  vérité,  il  s'agit  d'une  affaire  qui  se 
'  '  débat  —  ne  sont  bonnes  que  quand  elles  sont  à  l 'avantage  des 
"  deux  parties  qui  contractent.  " 

'  '  Laissez-moi  ajouter  que  la  période  de  réflexion  que  nous  tra- 
versons aura,  je  pense,  cet  heureux  effet  de  montrer  à  tous  combien 
est  indispensable,  pour  un  pays,  la  cohésion  des  efforts,  le  sens  de 
l'ordre  et  de  la  discipline  librement  acceptée,  le  souci  prédominant 
de  l'intérêt  général,  qui  est  une  des  formes  du  culte  de  la  patrie.  " 

•Cette  citation  d'un  mot  de  M.  Thiers,  dans  la  bouche  de  M. 
Caillaux,  indique  bien  que  la  France  est  disposée  à  faire  des  con- 
cessions dans  la  question  du  Maroc,  afin  d'arriver  à  une  solution  du 
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conflit.  L  ' Allemagne  de  son  côté,  a  modifié  plusieurs  de  ses  pré- 
tentions du  début.  A  1  ''heure  qu  'il  est  on  discute  de  part  et  d 'autre 
les  formules  qui  devront  être  adoptées.  Dans  ces  discussions  diplo- 
matiques, les  questions  de  mots  sont  importantes.  Il  semble  certain 
que  la  situation  spéciale  de  la  France  au  Maroc,  son  protectorat  et 
son  influence  prépondérante  seront  reconnus  sans  restriction  par 
l 'Allemagne.  Mais  par  contre  elle  obtiendra  des  compensations 
économiques.  Des  négociations  se  poursuivent,  et  tout  indique  qu'el- 
les se  termineront  par  une  solution  pacifique. 


Il  en  va  tout  autrement  dans  le  conflit  turco-italien.  La 
guerre  a  été  déclarée  par  l'Italie  à  la  Turquie,  et  une  division 
navale  italienne  a  bombardé  Tripoli.  Il  y  a  longtemps  que  le  gou- 
vernement italien  convoite  la  Tripolitaine.  Ce  territoire  de  l'em- 
pire ottoman  assurerait  à  l'Italie,  si  elle  pouvait  le  faire  passer 
sous  sa  domination,  une  position  très  forte  dans  le  bassin  oriental  de 
la  Méditerranée  et  la  dédommagerait  de  sa  renonciation  à  la  Tuni- 
sie, où  la  France  a  planté  son  drapeau.  Depuis  quelque  temps  le 
cabinet  de  Rome  faisait  des  démarches  auprès  de  celui  de  Constanti- 
nople  pour  obtenir  son  consentement  à  l'occupation  de  cette  pro- 
vince turque  par  l'Italie.  Les  raisons  alléguées  étaient  l'intérêt 
économique  du  pays,  et  la  protection  des  sujets  italiens  établis  en 
Tripolitaine.  Tout  ceci  a  abouti  à  un  ultimatum  signifié  par  l 'Ita- 
lie à  la  Turquie.  C  'est  une  pièce  assez  singulière,  dont  nous  croyons 
devoir  citer  qu'elques  passages.  Après  avoir  rappelé  que  l'Italie, 
depuis  plusieurs  années,  s ''est  efforcé  de  faire  comprendre  à  la 
Porte  la  nécessité  de  mettre  fin  au  désordre  qui  règne  dans  la  Tri- 
politaine et  la  Cyrénaïque,  la  note  continue  : 

"  Le  gouvernement  impérial  qui  jusqu'à  présent  a  montré  une 
hostilité  constante  à  l'activité  légitime  dans  la  Tripolitaine  et  la 
Cyrénaique,  par  un  acte  de  la  dernière  heure,  propose  que  le  gou- 
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vernement  royal  conclue  une  entente,  et  s'est  (déclaré  disposé  à 
accorder  toutes  les  concessions  économiques  compatibles  avec  l'es 
traités  en  vigueur,  en  rapport  avec  la  dignité  et  les  intérêts  de  la 
Turquie.  Mais  le  gouvernement  royal  ne  croit  pas  aux  mesures 
prises  à  cette  heure;  elles  ressemblent  trop  aux  négociations  futiles 
du  passé  et,  ne  constituant  pas  de  garanties  pour  l'avenir,  elles 
seraient  elles-mêmes  des  causes  de  désagrément  et  de  conflit.  " 

La  note  italienne  ajoute  que  l'envoi  par  la  Turquie  de  trans- 
ports militaires  à  Tripoli  est  considérée  comme  le  préliminaire 
d 'événements  sérieux.    Puis  elles  poursuit  en  ces  termes   :  • 

"  Le  gouvernement  italien  ayant  l'intention  de  protéger  ses 
intérêts  et  sa  dignité,  a  décidé  de  procéder  à  l'occupation  militaire 
de  Tripoli  et  de  Cyrène. 

"  Cette  solution  lest  la  seule  qui  permettra  à  l'Italie  «de  décider 
ce  qu'elle  doit  faire  pour  accomplir  ce  que  le  gouvernement  turc 
ne  fait  pas. 

1  '  Le  gouvernement  royal  demande  que  le  gouvernement  impé- 
rial damne  des  ordnes  pour  que  le  représentant  ottoman  ne  s 'oppose 
pas  aux  mesures  qui  seront  nécessaires  pour  effectuer  cette  solution 
sans  difficulté.  Une  dernière  'entente  sera  conclue  'entre  les  deux 
gouvernements  pour  régler  la  situation  définie.   " 

Franchement  on  ne  saurait  y  mettre  plus  d'audacieuse  désin- 
volture. Dépouillée  de  ses  eupnémism'es,  voici  ce  que  signifie  cette 
note  'en  langue  vulgaire  :  L'Italie  convoite  une  province  turque  ; 
elle  se  prépare  à  la  prendre;  la  Turquie  essaie  de  s'y  fortifier  quel- 
que peu,  afin  de  la  garder;  l'Italie  reproche  à  la  Porte  les  mesures 
prises  par  celle-ci  pour  protéger  son  bien  ;  elle  déclare  nettement 
qu'elle  va  s'emparer  de  Tripoli  et  Cyrène;  et  elle  termine  cette 
pièce  délicieuse  en  demandant  candidement  à  la  Turquie  de  ne  point 
la  troubler  dans  sa  petite  opération.  Il  serait  difficile,  croyons- 
nous,  de  signaler  une  pièce  diplomatique  plus  ingénument  impu- 
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diente.  Et  quoique  le  gouvernement  turc  ne  'nous  inspire  aucune 
sympathie,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  inadmissi- 
bles, au  point  de  vue  du  droit  international,  les  procédés  de  l'Italie. 
Si  chaque  pouvoir  peut  dire  à  son  voisin,  tout  à  coup  :  '  '  tel  morceau 
de  votre  territoire  me  convient,  je  le  prends  ",  que  deviendra  la 
paix  du  monde  ? 

La  réponse  de  la  Turquie  à  cette  note  mémorable  a  été  faite 
sur  un  ton  très  iconciliant.  Mais  le  gouvernement  de  Constantinople 
n'a  pu  s'empêcher  de  déclarer  qu'il  préfère  garder  ses  provinces, 
et  il  a  exprimé  l'espoir  que  l'Italie  abandonnerait  son  projet  d'in- 
vasion. Là-dessus,  eelle-ei,  a  lancé  unie  déclaration  de  guerre,  et 
commencé  im<médiatem>enit  les  hostilités.  Jusqu'à  présent,  malgré 
les  démarches  'du  gouvernement  de  Constantinople  auprès  des  Puis- 
sances, celles-ci  n'ont  pas  jugé  à  propos  d'intervenir.  L'Allemagne 
et  l'Autriche,  unies  à  l'Italie  par  les  liens  de  la  Tripliee,  sont  dans 
une  situation  délicate.  L'Allemagne,  en  particulier,  amie  de  la 
Turquie,  est  assez  embarrassée  par  ce  'Conflit  soudain,  surtout  dans 
un  moment  où  elle  est  à  régler  son  différend  avec  la  France.  La 
chancellerie  de  Berlin,  sans  se  commettre  à  une  intervention  offi- 
cielle, a  fait,  'dit-on,  tous  ses  efforts  auprès  de  la  Turquie  et  de 
l'Italie,  {pour  prévenir  les  hostilités.  Mais  ses  démarches  ont  été 
vaines. 


En  Russie,  le  gouvernement  impérial  vient  de  faire  une  perte 
cruelle,  par  la  mort  de  M.  fëtolypine,  le  premier  ministre,  tombé 
sous  les  balles  d'un  anarchiste.  C'est  au  théâtre  de  Kief,  au  milieu 
d'une  représentation  de  gala  à  laquelle  assistait  l'empereur,  que 
l'attentat  a  été  eomimis.  L'assassin  est  un  jnif  converti,  nommé 
Bogroiff,  qui  avait  de  l'emploi  dans  la  police.  M.  Stolypine  était 
premier  ministre  depuis  1906.  Nommé,  jeune  encore,  gouverneur 
de  la  province  de  Saratoff,  il  s'y  était  fait  remarquer  par  son  éner- 
gie et  son  savoir-faire.     Ces  qualités  l'avaient  mis  en  lumière,  et 
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lorsque  le  premier  ministère  semi-constitutionnel  de  la  Russie  avait 
■été  formé  sous  la  présidlenioe  de  M.  Goremykine  en  1906,  il  avait  été 
chargé  du  portefeuille  de  l 'intérieur.  Quelques  mois  plus  tard,  à  la 
dissolution  die  la  première  Douma,  le  tsar  le  chargeait  de  la  tâche 
redoutable  et  difficile  de  former  un  nouveau  cabinet.  Depuis  cette 
date  il  était  resté  à  la  tête  du  gouvernement,  et  après  une  seconde 
dissolution  et  une  modification  extra-constitutionnelle  de  la  loi 
électorale,  il  était  parvenu  à  obtenir  du  pays  une  Chambre  avec 
laquelle  il  avait  réussi  à  réaliser  beaucoup  de  réforme,  et  à  faire 
adopter  des  lois  véritablement  utiles  pour  l'empire.  Le  Times  de 
Londres  a  fait  de  l'homme  d'Etat  défunt  un  bel  éloge.  En  voici 
quelques  passages:  "  A  un  moment  où  tous  les  hommes  publics  de 
la  Russie  avaient  perdu  la  tête,  M.  Stolypine  eut  assez  die  clairvoyan- 
ce pour  discerner  les  deux  besoins  fondamentaux  de  la  situation,  et 
il  manifesta  les  qualités  nécessaires  pour  iconvaincre  l'empereur 
qu'il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  sauver  l'Etat.  L'ordre  devait  être 
préservé,  et  la  Douma  maintenue  à  tout  prix.  Tels  furent  les  d'eux 
piliers  auxquels  M.  Stolypine  appuya  sa  politique. . .  Il  fut  un 
grand  patriote  et  un  grand  homme,  simlple  droit,  lucide  et  résolu. 
Quoiqu'il  advienne,  son  nom  vivra  dans  l'histoire  comme  celui  de 
l'homme  d'Etat  qui  monta  la  garde  près  ldu  'berceau  de  la  consti- 
tution 'russe  et  la  protégiea  'à  travers  les  épreuves  de  ses  premiers 
ans.  "  C'était  la  troisième  fois  que  les  anarchistes  tentaient  de 
l'assassiner.  En  1905,  on  avait  tiré  su*  lui  trois  coups  de  revolver. 
En  1906,  une  bombe  fut  jetée  dans  sa  maison  ide  campagne,  sur 
l'île  Aiptekarsky,  lorsqu'il  y  donnait  une  réception.  Trente-deux 
personnes  furent  tuées»,  et  plusieurs  furent  blessées,  entre  autres 
deux  des  enfants  du  premier  ministre.  C  'est  un  dangereux  métier 
que  celui  de  gouverner  l'Etat  en  Russie. 


L'Académie  française  est  en  deuil.    Elle  vient  de  perdre  un  de 
ses  membres  les  plus  éminents.     M.  Henry  Houssaye  'est  mort  à 
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Paris  le  24  septembre  'dernier.  Il  était  âgé  de  soixante-trois  ans. 
Son  père  était  Arsène  Houssaye,  le  célèbre  auteur  du  41ème  fau- 
teuil de  V Académie  française.  Après  s'être  enrôlé  dans  les  mobiles, 
durant  la  guerre  de  1870,  il  aborda  la  «arrière  des  lettres,  et  publia 
d'abord  des  ouvrages  de  critique  iet  des  études  d'art.  Mais  ce  fut 
en  1888  qu'il  trouva -sa  véritable  voie  lorsqu'il  se  voua  à  ces  grands, 
travaux  'historiques  qui  ont  fondé  sa  réputation.  L'épopée  napo- 
léonnienne  l 'avait  séduit.  Il  l 'étudia  dans  sa  dernière  phase,  et  lui 
consacra  des  oeuvres  magistrales:  1814,  la  Campagne  de  France,. 
et  les  trois  volumes  de  1815,  où  il  raconte  successivement  la  Pre- 
mière Restauration,  le  Retour  de  l'île  d'Elbe,  les  Cent- Jours,  Wa- 
terloo, le  Retour  des  Bourbons  et  la  Terreur  blanche.  Le  succès  de 
ces  livres  de  vivante  histoire  fut  soudain  et  éclatant.  Ils  ouvrirent 
à  l'auteur  le  Palais  Mazarin  et  le  classèrent  parmi  cette  élite  d'écri- 
vains contemporains  qui  ont  su  rendre  la  science  historique  at- 
trayante et'  passionnante.  Dans  le  Figaro,  M.  Ernest  Daudet  a 
caractérisé  comme  suit  la  manière  de  M.  Houssaye  : 

"  En  histoire,  Henry  Houssaye  ne  s'attache  pas  aux  idées  gé- 
nérales et  aux  causes  profondes.  De  la  trame  des  événements,  il 
détache  un  moment  pathétique  et  délimité  ;  il  l 'observe  très  attenti- 
vement so'us  toutes  ses  faces,  il  le  scrute  dans  ses  replis,  dans  ses 
détours,  et  puis,  merveilleusement,  il  le  raconte.  C'est  surtout  un 
narrateur.  Peu  d'auteurs  possédèrent,  au  même  degré  que  lui, 
l'art  de  raconter  ce  qui  fut  et  d'y  intéresser  le  public.  Son  récit,  à 
la  fois  abondant  et  concis,  très  clair,  excellemment  écrit,  coloré  sans 
faux  miroitement,  sobre  d'ornements  et  comme  dépouillé,  réussit  à 
donner,  par  la  précision  du  trait,  la  sensation  autant  que  le  senti- 
ment du  réel.  Ainsi  arrive-t-il,  avec  des  moyens  très  simtples,  à  une 
intensité  d'effet  que  n'obtient  jamais  aucun  prestige  vernal.  Chez 
lui,  le  sublime  et  l'horrible  se  dégagent  des  faits  en  eux-mêmes,  et 
les  faits  les  plus  humbles  prennent  pour  nous  leur  valeur,  parce 
que  tous  passent,  emportés  dans  un  courant  tragique.     La  multi- 
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plicité  des  détails  et  des  'épisodes,  tous  bien  choisis  et  caractéristi- 
ques, nous  introduit  dans  la  familiarité  des  plus  'hauts  événements. 
La  série  de  chapitres  consacrés  au  retour  de  l'île  d'Elbe  —  le  Vol 
de  V aigle  —  offre  un  parfait  modèle  de  cette  simplicité  héroïque.  " 


Au  Canada,  nos  élections  générales  ont  eu  lieu  le  21  septembre. 
Elles  se  sont  terminées  par  la  défaite  du  gouvernement  de  Sir 
Wilfrid  Laurier.  Quoique  du  côté  de  l'opposition  il  y  eut  des 
espérances,  le  résultat  tel  qu'il  s'est  produit  n'était  prévu  par  per- 
sonne. ■  Au  moment  de  la  dissolution  voici  quelle  était  la  force 
relative  "des  partis:  Dans  Ontario,  il  y  avait  35  libéraux  et  51  con- 
servateurs; dans  Québec,  53  libéraux,  12  conservateurs;  dans  le 
Nouveau-Brunswiek  11  libéraux,  2  conservateurs  ;  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse,  12  libéraux,  6  conservateurs;  dans  l'île  du  Prince-Edouard 

3  libéraux,  1  conservateur;  dans  le  Manitoba,  2  libéraux,  8  conser- 
vateurs; dans  la  Colombie  anglaise,  2  libéraux,  5  conservateurs  ; 
dans  la  tSaskatohewan,  9  libéraux,  1  conservateur;  dans  l'Alberta, 

4  libéraux,  3  conservateurs;  dans  le  Yukon,  1  libéral;  soit  en  tout 
132  libéraux,  et  89  conservateurs.  Le  gouvernement  avait  donc  43 
voix  de  majorité.  Les  élections  du  21  septembre  ont  complètement 
renversé  ees  chiffres.  Dans  Ontario,  les  conservateurs  ont  73  con- 
tre 13  ;  dans  Québec,  les  conservateurs  et  nationalistes  ont  28  et  les 
libéraux  37  ;  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  les  conservateurs  ont  9  et  les 
libéraux  9  ;  dans  le  Nouveau-Brunswick,  les  conservateurs  ont  5  et 
les  libéraux  8;  dans  l'île  du  Prince-Edouard,  les  conservateurs 
ont  2  et  les  libéraux  2  ;  dans  le  Manitoba,  les  conservateurs  ont  8  et 
les  libéraux  2  ;  dans  la  Saskatehewan,  les  conservateurs  ont  1  et  les 
libéraux  9  ;  dans  l'Alberta,  les  conservateurs  ont  1  et  les  libéraux  6: 
dans  la  Colombie  Anglaise,  les  conservateurs  ont  7  et  les  libéraux  0  ; 
soit  >en  tout,  134  conservateurs  et  86  libéraux.  Le  parti  opposition- 
niste  'est  donc  sorti  des  élections  avec  une  majorité  de  48  voix.    Il  y 
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avait  quinze  ans  que  le  gouvernement  de  Sir  Wilfrid  Laurier  était 
au  pouvoir.  Les  deux  grandes  questions  qui  étaient  posées  devant 
l 'électorat  étaient  celles  de  la  marine  de  guerre  et  celle  de  la  réoi- 
procité.  Toutes  les  deux  ont  contribué  à  renverser  le  gouverne- 
ment. Mais  il  paraît  admis  que  la  question  de  la  réciprocité  a  nui 
plus  généralement  au  ministère.  Sir  WiMirid  Laurier  a  déployé 
dans  cette  bataille  électorale  une  énergie,  une  combativité,  une 
ardeur,  une  endurance,  qui  ont  été  admirées  par  ses  adversaires 
eux-mêmes.  On  ne  pouvait  guère  s'attendre  à  un  pareil  effort 
d'un  'homme  de  soixante-dix  ans. 

A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  la  démission  du  cabinet 
défait  est  attendue  d^heure  en  heure.  Aussitôt  qu'elle  sera  donnée 
le  chef  de  l'opposition,  M.  Borden,  sera  appelé  à  former  la  nouvelle 
administration. 

Thomas  CHAPAIS. 

Quéfbec,  5  octobre  1911. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


LES  DEVOIRS  DE  L'HEURE  PRESENTE.     Grouper  notre  Peuple,  par 
Mgr  Gibier.  —  Paris,  P.  Lethielleux,  libraire-éditeur. 

Mgr  Gibier  poursuit  son  travail  fécond  d'apostolat  dans  son  vaste 
diocèse  de  Versailles.  Déjà  il  a  présenté  à  ses  lecteurs  dans  quatre  volu- 
mes, "de  travail  nécessaire,  l'apostolat  opportun,  les  oeuvres  de  justice  et 
de  charité,  Connaître  notre  peuple  ",  'les  oeuvres  qu'il  a  entreprises  ou 
qu'il  préconise  pour  la  résurrection  de  la  <foi  dans  les  âmes. 

Aujourd'hui,  j'ai  le  plaisir  de  présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue  le 
•cinquième  volume  qui  possède  les  mêmes  qualités  de  robuste  bon  sens 
pratique  d'un  homme  qui  s'est  heurté  aux  difficultés,  sans  jamais  se 
laisser  abattre,  parce  que  généralement  il  a  su  s'attacher  :1a  victoire  ;  et 
le  succès,  c'est  un  fier  stimulant  qui  entretient  l'optimisme  dans  l'âme. 

Tout  est  à  lire  dans  les  ouvrages  de  Mgr  Gibier.  Les  hommes  d'oeu- 
vre surtout  doivent  'les  'méditer  sérieusement.  Mais  en  écrivant  cette 
phrase,  je  ne  puis  défendre  d'un  sentiment  amer.  Les  hommes  d'oeuvres  ! 
Je  puis  bien  en  nommer  quelques-uns.  Mais  hélas  !  "  Rari  nantes  in  gur- 
gite  vasto  ".  Qu'on  lise  quand  même,  et  peut-être  cette  lecture  f  era-t-ëlle 
surgir  des  apôtres  qui  comprendront  toutes  les  oeuvres  sociales  dont  nous 
avons  un  si  grand  besoin.  P.     P. 


LES  VENGEURS  DU  ROI.  Episode  de  la  conspiration  de  Batz,  par  Jean 
Drault.  1  vol.  in-12,  440  pages.  Prix  :  3  f  r.  50.  —  Paris,  Nouvelle 
librairie  nationale,  1911. 

A  comparer  ses  pièces  de  théâtre  et  ses  oeuvres  romanesques  on  ne 
croirait  pas  que  M.  A.  Jean  Drault  pût  écrire  avec  deux  plumes  si  diffé- 
rentes. Autant  les  premières  sont  lestes,  autant  celles-ci  comportent 
d'utiles  exemples. 

Avec  son  dernier  roman,  M.  Drault  aborde  un  genre  nouveau.  Nous 
avons  eu  le  roman  fondé  sur  la  légende  qu'a  bientôt  détrôné  le  roman 
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d'histoire.    Les  Vengeurs  du  roi  mêlent  les  deux  et  font  un  récit  historico- 
légendaire. 

Histoire  que  cette  topographie  du  vieux  Paris,  vulgarisée  par  M. 
Georges  Lenôtre,  et  ces  figures  atroces  de  révolutionnaires  ;  histoire  aussi 
que  toutes  ces  exactions,  proscriptions,  assassinats,  compflots  dans  les 
•clubs,  poursuites  et  entre  déchirements.  C'est  la  meilleure  part  du  volume. 

La  légende  commence  avec  l'invention  du  fantastique  de  Batz.  Celui- 
là  n'est  pas  un  homme  de  1793,  mais  le  Nick  Carter  des  Américains,  che- 
ville ouvrière  d'organisations  machiavéliques,  Protée  aux  déguisements 
multiformes,  spectre  inconcevable  et  insaisissable.  Qu'on  lise  (1ère  Par- 
tie, c.  13),  le  drame  de  l'évasion:  saute  par-dessus  îles  ruelles,  course  sur 
les  toits,  échelle  trouvée  à  propos,  chute  dans  la  maison  d'un  vengeur, 
garde-chiourme  habilement  joué,  rien  n'y  manque,  pas  même  la  sueur  qui 
vous  perle  au  front  et  aux  doigts,  si  vous  vous  laissez  empoigner. 

Selon  nous,  c'est  la  plus  mauvaise,  la  plus  fausse  partie  de  l'ouvrage. 
Il  tire  sa  valeur  plutôt  de  lia  fidélité  qu'il  nous  présente  aux  prises  avec 
la  trahison,  de  la  constance  résistant  à  toutes  les  déceptions,  du  contraste 
entre  les  figures  sympathiques  de  la  royauté  et  les  faces  brutales  de 
l'anarchie,  de  l'éternel  conflit    enfin  entre  la  force  et  la  faiblesse. 

iMais  ici  la_  faiblesse  qui  triomphe,  ce  n'est  pas  celle  du  roi,  mais  de 
Cécile  Renault  dont  les  derniers  mots  éclairent  une  intrigue  d'amour. 
L'échec  des  vengeurs  et  de  l'impuissance  royale,  c'est  de  l'histoire  ;  cette 
histoire  se  clôt  sur  un  mélodrame  qui  la  gâte  sans  raison,  tout  autant  que 
les  prouesses  de  Nick  de  Batz.  E.    C. 

*     *    .* 

L'ACCUEIL.  Méditations  eucharistiques  pour  servir  avant  et  après  la 
sainte  communion,  par  la  R.  Mère  Marie  Loyola,  traduit  de  l'an- 
glais par  Madame  la  baronne  Auguste  de  Nexon.  Préface  de  M.  J. 
Guibert,  S.  S.  1  vol.  in-12,  388  pages.  Prix  :  3.50  fr.  —  Ancienne  Li- 
brairie Poussielgue,  J.  de  Gigord,  éditeur,  15,  rue  Cassette,  Paris. 

"  On  a  bien  fait  de  traduire  ce  livre  pour  les  lecteurs  français.  Tl  est 
digne  d'être  placé  à  côté  des  oeuvres  du  P.  Eaber.  Riche  de  doctrine,  tout 
pétri  d'esprit  surnaturel,  débordant  de  piété,  il  est  de  nature  à  ranimer  la 
foi  et  la  vie  religieuse  dans  les  âmes.  Quoique  composé  spécialement  en 
vue  de  la  communion,  il  peut  très  bien  servir  pour  la  méditation.  Nous  le 
recommandons  vivement  aux  prêtres  à  cet  effet.  " 

R.  P.  d'A. 
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LE  CHEMIN  DU  BONHEUR,  par  J.  A.  Daubigney,  des  Frères  Prêcheurs. 
Fort  volume  in-12,  Prix  :  3.50  f  r.  —  P.  Lethielleux,  éditeur.  10,  rue- 
Cassette,  Paris    (6e). 

Ce  livre,  tout  imprégné  de  la  doctrine  des  saints,  fait  vraiment  com- 
prendre la  beauté,  les  avantages  de  la  pauvreté,  de  la  'douceur,  de  la  misé- 
ricorde ;  il  met  au  coeur  l'amour  de  la  justice,  de  la  pureté,  de  la  paix  ;  il 
éclaire  les  réalités  douloureuses  de  la  persécution  qui  s'acharner  sur  les 
justes  en  ce  monde,  et  de  la  souffrance  sous  l'étreinte  de  laquelle  gémis- 
sent tant  de  créatures  humaines.  Celles-ci  plus  particulièrement  auront 
le  plus  grand  avantage  à  lire  et  à  méditer  le  Chemin  du  bonheur;  elles  y 
trouveront  la  consolation  et  le  secret  précieux  de  s'assurer  l'éternelle 
récompense. 


ALLONS  A  JESUS.  Courtes  instructions  et  histoires  pour  les  enfants  des 
catéchismes  de  première  communion,  par  l'abbé  J.  Millot,  vicaire- 
général  de  Versailles.  Fort  volume  in-12  de  664  pages.  Prix  :  3.50  fr. 
— P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris   (6e). 

Il  y  a  quatre  grands  sujets  sur  lesquels  doivent  être  instruits  plus 
particulièrement  les  enfants  qui  se  préparent  à  la  première  communion  : 
la  prière,  le  sacrement  de  Pénitence,  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  et  la 
Sainte  Eucharistie.  Et  c'est  le  développement  de  ces  quatre  grands  sujets 
que  nous  offre  M.  l'abbé  Millot  dans  son  ouvrage  intitulé  Allons  à  Jésus. 


RELIGION  ET  LITTERATURE,  par  Paul  Halflants.  Bruxelles,  Société 
Belge  de  Librairie,  15,  rue  Royale.  1  vol.  in-12  de  286  pages.  Prix  : 
3.50    fr. 

Bans  cet  ouvrage,  M.  l'abbé  Paul  Halflants  étudie  les  oeuvres  littérai- 
res, récemment  parues,  qui  ont  quelque  rapport  avec  la  religion.  Ce  livre 
de  saine  critique  fait  passer  le  lecteur  par  toute  une  gamme  de  croyants 
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et  d'incrédules,  depuis  le  Cardinal  Mercier,  philosophe,  apôtre  et  littéra- 
teur, jusqu'à  Emile  Zola,  l'écrivain  de  Lourdes. 

Qu'il  analyse  l'oeuvre  des  sceptiques,  qui  s'appellent  Anatole  France, 
Pierre  Loti  et  Maeterlinck,  ou  qu'il  étudie  la  vocation  monastique  telle 
que  la  conçoivent  Dom  Bruno  Destrée,  René  Bazin  ou  Huysmans  ;  qu'il 
apprécie  des  pièces  de  théâtre  comme  le  Duel,  la  Vierge  d'Avïla  et  Ces 
Messieurs,  ou  des  romans  comme  les  Vertus  bourgeoises  de  Henry  Carton 
de  Wiart  ou  le  Prix  de  la  vie  de  Henri  Davignon,  toujours  M.  HaJlflants 
envisage  la  littérature  à  la  lumière  de  la  théologie. 


LES  CARNETS  DE  MA  TANTE,  par  M.  Salva  du  Béai.  Prix  :  1  f r.  ;  franco 
1.15  fr.  —  F.  Paillart,  éditeur,  Abbeville   (Somme). 

Beaucoup  de  sagesse  sous  un  masque  souriant,  beaucoup  de  richesse 
sous  l'apparence  badine  d'une  causerie  à  bâtons  rompus,  assaisonnée  par 
l'humour  et  par  l'aimable  simplicité  qui  rendent  accessible  aux  plus  jeu- 
nes esprits  le  "  miel  "  délicat  du  gâteau,  tel  est  le  nouveau  livre  de  Mlle 
Salva  du  Béai:  Les  Carnets  de  ma  Tante. 


VLADIMIR  SOLOVIEV  (1853-1900).  Un  Newman  Russe,  par  Michel 
d'Herbigny.  1  vol.  in-16,  de  336  pages.  Prix:  3.50  f  r.  ;  franco,  3.75  fr. 
— Gabriel  Beauchesne  et  Cie,  éditeurs,  117,  rue  de  Rennes,  Paris  (6e) 

En  face  de  Tolstoï,  au-dessus  de  ses  rivaux  antichrétiens,  un  homme  a 
mérité  d'être  acclamé  par  la  Russie  comme  "  le  premier  de  ses  philosophes 
et  le  plus  intégralement  chrétien  de  ses  fils  ".  Le  livre  de  M.  d'Herbigny 
prouve  que  cette  estime  est  justifiée.  A  vingt  ans,  Soloviev 
est  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  Moscou  :  là  d'a- 
bord, puis  à  Petersbourg,  par  sa  parole  et  par  son  exemple, 
lui  qui  avait  reconquis  la  foi  dès  sa  première  adolescence,  il  "  convertit  au 
christianisme  et  à  la  chasteté"  l'immense  multitude  d'étudiants  russes  que 
«on  éloquence  électrisait  alors  "  en  des  journées  vraiment  triomphales  " 
(de  Vogué).    A  trente  ans,  disgracié  deux  fois  et  banni  de  toute  chaire 
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pour  ses  "  tendances  romaines  ",  salué  par  Dostoïevsky  comme  "l'idéal  de 
la  Russie  à  venir  ",  il  entreprend  l'apologie  du  christianisme  intégral  ;  dès 
lors,"  logicien  ou  moraliste,  poète  ou  sociologue,  orateur  ou  puibliciste,  il 
emploie  toutes  les  ressources  d'un  merveilleux  talent  à  guider  les  âmes 
vers  les  ascensions  auxquelles  'Dieu  les  convie  :  vers  la  pureté,  vers  la  divi- 
nité personnelle,  vers  Jésus-Christ  Verbe  Incarné,  vers  l'Eglise  universelle. 
Son  zèle  est  récompensé  par  la  lumière.  En  trois  chapitres  saisissants 
M.  d'Herbigny  précise,  par  les  extraits  qu'il  traduit,  les  premières  posi- 
tions, l'évolution  et  les  conclusions  de  ce  théologien  en  face  du  catholi- 
cisme: sur  la  primauté  divine  et  l'autorité  infaillible  des  successeurs  de 
Pierre  aucun  apologiste  n'a  écrit  des  pages  plus  sincères,  plus  profondes 
et  plus  émouvantes. 


LETTRES  A  MON  COUSIN.  Orientations  ynorales  et  sociales,  par  Marins 
Gonin  (Réiny).  Avec  préface  par  M.  l'abbé  Thellier  de  Poncheville. 
1  vol.  in^l2.  Prix:  3.50  ifr.  —  Librairie  Victor  Lecoffre,  J.  Gabalda 
et  Cie,  90,  rue  Bonaparte,  Paris. 

Ce  livre,  d'une  lecture  attachante,  et  dont  l'intérêt  se  soutient  comme 
dans  un  roman  vécu,  décrit,  sous  forme  de  lettres  ou  de  journal,  les  éta- 
pes d'une  âme  chrétienne  à- la  poursuite  du  bien  social.  L'auteur  y  fait  de 
la  mystique  et  de  la  sociologie  à  la  façon  dont  l'illustre  Fabre  a  fait  de 
l'entomologie  :  d'une  façon  littéraire  et  vivante  autant  que  précise  et  mé- 
thodique :  au  lieu  de  dérouler  une  théorie  d'abstractions,  il  fait  vibrer  une 
âme.  L'ouvrage  donne  la  sensation  du  dynamisme  de  la  vie  mystique.  Il 
rend  vivante  la  technique  de  la  perfection  chrétienne,  et  montre  comment, 
par  la  pente  logique  de  son  développement,  la  sainteté  antérieure  des 
âmes  s'épanouit  en  action  sociale.  La  mentalité  et  l'activité  d'une  âme 
radicalement  chrétienne  y  sont  dépeintes,  non  en  théories  sèches,  mais  en 
vie  ardente. 

Synthèse  de  piété  religieuse  et  de  sens  social,  les  Lettres  à  mon  Cou- 
sin sout  une  évocation  de  l'apostolat  chrétien  dans  le  monde  contemporain. 
A  lire  ces  épitres  d'apôtres,  on  sent  quelle  belle  vocation  sollicite  les  laï- 
ques soucieux  de  produire  tout  le  fruit  du  catholicisme  dont  vit  leur  âme. 
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CORBIN  ET  D' AUBE-COURT,  par  Louis  Veuillot.  Edition  illustrée,  Prix  : 
1  fr.  ;  franco,  1.20  fr.  —  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette, 
Paris  (6e)  ;  Pail'lart,  Abbeville. 

Inaugurant  une  nouvelle  et  charmante  collection  de  volumes  illustrés 
à  un  franc,  MM.  Lethielleux  et  Paillart  ont  voulu  y  réserver  une  des  pre- 
mières places  à  l'exquis  chef-d'oeuvre  de  Louis  Veuillot.  Ceux  qui  ont 
déjà  lu  ces  pages  gracieuses  et  pénétrantes  seront  heureux  de  les  retrou- 
ver sous  ce  format  élégant  et  ide  voir,  évoqués  par  le  crayon  spirituel  et 
délicat  de  Jouvenot,  les  personnages  du  récit.  Ceux  qui  ne  connaissent 
encore  que  de  renommée  Corbin  et  d'Aubecourt,  profiteront  de  l'événement 
pour  en  savourer  le  charme  littéraire  et  la  saine  émotion. 


LA  VALEUR  EDUCATIVE  DE  LA  MORALE  CATHOLIQUE,  par  le  R.  P. 
M.  S.  Gillet,  dominicain.  1  vol.  in-12  de  la  Bibliothèque  théologique. 
Prix:  3.50  fr.  —  Librairie  Victor  Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Cie,  rue 
Bonaparte,  90,  Paris. 

Cet  ouvrage  est  la  reproduction  des  dix  leçons  d'apologétique  données 
par  l'auteur  à  l'Institut  catholique  de  Paris  en  1910-1911. 

On  y  trouvera  une  étude  approfondie  des  conditions  d'efficacité  de  la 
Morale  catholique.  Pour  qu'une  doctrine  moratle  soit  efficace,  elle  doit 
répondre  aux  exigences  essentielles  de  l'organisme  moral,  à  celles  de  l'in- 
telligence en  se  présentant  comme  une  doctrine  vraie,  là  celles  de  la  vo- 
lonté en  mettant  à  sa  portée  un  bien  universel  et  concret,  à  celles  de  la 
sensibilité  en  intégrant  ce  bien  sous  le  double  aspect  représentatif  et 
émotionnel,  à  toutes  les  tendances  psychiques.  Le  Père  Gillet  montre  que 
la  doctrine  morale  catholique  répond  largement  à  toutes  ces  conditions, 
par  sa  base  métaphysique,  par  son  contenu  divin,  et  par  son  culte. 

Mais  pour  que  la  valeur  théorique  de  la  morale  catholique  ait  toute 
son  efficacité  pratique,  il  faut  employer  une  méthode  d'éducation  inté- 
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grale,  au  double  point  de  vue  personnel  iet  soeiall  :  l'étufde  de  cette  métihode- 
fait  l'objet  de  la  seconde  partie  du  livre. 

L'ouvrage  se  termine  par  l'examen  des  morales  dites  laïques  qui  n'ont 
eiles-anêmes  d'efficacité  que  par  tout  ce  qu'elles  empruntent  à  la  morale 
catholique  sans  le  dire,  et  même  en  ayant  l'air  de  la  combattre. 


RETRAITES  PROGRESSIVES  AUX  JEUNES  FILLES  SUR  LA  VIE 
CHRETIENNE.  I.  Bethléem,  par  l'abbé  J.  Cordonnier,  missionnaire 
apostolique.  In-12  écu,  Prix:  2  fr.  —  P.  Lethielleux,  éditeur,  10, 
rue  Cassette,  Paris  (6e). 

Cet  ouvrage  nous  montre  quels  sont  les  principes  et  les  fondements  de 
la  vie  chrétienne.  Et  c'est  seulement  quand  sa  "  Visite  à  Bethléem  "  lui 
a  fourni  les  vérités  dogmatiques,  exposées  dans  un  style  rigoureux  et  tou- 
jours très  littéraire,  que  l'auteur  tire  les  conclusions  morales  spécialement 
adaptées  au  monde  auquel  il  s'adresse. 

Ces  retraites,  d'ailleurs,  ont  été  prêchées,  ce  qui  double  leur  valeur 
puisque  l'auteur  a  pu,  par  son  expérience  personnelle,  juger  de  la  solidité 
et  de  l'étendue  du  bien  qu'elles  ont  produit. 

«    *     • 


LE  NOUVEAU  DOCTEUR,  par  Jules  Pravieux.  1  vol.  in-16.  Prix  :  3  fr.  50. 
—  Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris  (6e). 

Le  spirituel  romancier  de  Un  Vieux  Célibataire,  Oh!  les  hommes !r 
Mon  Mari  et  de  maints  autres  livres  d'un  actualisme  captivant,  continue, 
dans  sa  nouvelle  oeuvre,  la  belle  série  de  ses  études  de  moeurs  provinciales. 
Un  vieux  docteur  vivait  en  paix  dans  une  petite  ville  ;  un  jeune  confrère 
survint,  qui  cherchait  clientèle,  et  voilà  la  guerre  allumée!  Mais  l'amour 
intervient  et  réconcilie  les  champions,  grâce  à  l'intervention  providentielle 
d'une  bonne  châtelaine,  marieuse   êmérite,  et  d'un  brave  curé,   austère 
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théologien,  à  qui  l'on  fait  jouer,  un  peu  malgré  lui,  le  rôle  de  l'Abbé 
Constantin.  Et  c'est  une  nouvelle  occasion,  pour  l'auteur,  de  donner,  des 
milieux  ecclésiastiques  modernes,  si  peu  connus  encore,  souvent  défigurés 
par  des  racontars  fantaisistes,  une  description  captivante  dans  son  exac- 
titude scrupuleuse. 


PETITE  HISTOIRE  D'UNE  AME,  par  André  Charry.     1  vol.  in-16.  Prix   : 
3  fr.  50. — Librairie  Kon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris  (6e) 

Ce  journal  intime,  pieux  héritage  confié  à  des  mains  amies,  raconte, 
avec  une  sincérité  émouvante,  la  lente  ascension  d'une  âme  d'élite  vers  la 
lumière  divine.  Le  chemin  qu'elle  a  suivi  se  divise  en  «trois  étapes.  Dans 
la  première,  elle  est  tentée  au  désert  comme  le  Sauveur  :  la  maladie  l'a 
conduite  "  dans  la  solitude  où  Dieu  parle  à  sa  créature  "  ;  mais  un  reste 
d'espoir  humain  la  rattache  au  monde.  Dans  ila  seconde,  elle  souffre  son 
agonie,  ainsi  que  le  Christ  à  Gethsémani,  et  le  malheur  la  crucifie  réelle- 
ment. Enfin,  dans  la  troisième,  elle  voit  le  but  et  s'y  précipite  avec  l'élan 
d'une  foi  certaine.  Les  dernières  pages  de  ces  aveux  poignants  furent 
écrites  dans  l'attente  de  la  mort.  Quel  exemple  dans  cette  humble  et  vi- 
brante confession  d'un  chrétien  du  vingtième  siècle  !  Quelle  leçon  pour 
les  nobles  esprits  que  tourmente,  malgré  eux,  l'inquiétude  de  l'au  delà    ! 


LES  ETAPES  DU  RATIONALISME  dans  ses  attaques  contre  l'Evangile  et 
la  vie  de  JésusnChrist.  Exposition  historique  et  critique,  par  l'abbé 
L.-Cl.  Fililon,  consulteur  de  la  Commission  biblique.  In-8  écu,  3.50. — 
P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris   (6e). 

La  première  étape  (p.  9-34)  concerne  Reimarus,  qui  a  osé  accuser 
Notre-Seigneur  de  n'être  qu'un  ambitieux  vullgaire,  travaillant  pour  son 
propre  compte.  La  seconde  (p.  35-54)  s'occupe  du  fameux  Paulus,  qui 
essaya  de  donner  une  interprétation  purement  naturelle  des  miracles  de 
Jesus-Christ.     La   troisième    (p.    55-94)    est    dédiée   à   Strauss    et   à   ses 
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"mythes";  la  quatrième  (p.  95-110),  à  F.  Chr.  Baur  et  aux  "  tendances  'y 
par  lesquelles  il  prétendit  expliquer  la  littérature  entière  du  Nouveau  Tes- 
tament. La  cinquième  (p.  111-295)  et  la  sixième  (p.  296-319)  sont  consa- 
crées aux  théories  éclectiques  et  évolutionnistes,  appliquées  aux  évangiles. 
Le  système  éclectique,  le  plus  compliqué  de  tous,  a  dû  être  étudié  plu» 
longuement  à  travers  ses  nombreux  méandres.  Ce  sont  là  les  grandes 
lignes  de  l'oeuvre.  Il  ne  nous  est  pas  possible,  dans  un  compte-rendu 
rapide,  d'indiquer,  même  sommairement,  les  détails  secondaires  de  ce  livre 
où  rien  n'est  superflu,  de  même  que  rien  ne  paraît  oublié. 

Des  subdivisions  habilement  tracées  permettent  au  lecteur  de  se  re- 
trouver aisément  au  milieu  de  tant  d'idées,  de  tant  'de  théories,  de  noms, 
si  multipfles  et  souvent  si  baroques.  Ajoutons  que  M.  Fillion  ne  s'est -pas 
départi  un  seul  instant  du  calme  et  de  la  modération  qui  conviennent  à  un 
écrivain  catholique,  même  en  face  des  erreurs  les  plus  attristantes  pour  sa 
foi.  Il  expose  brièvement  et  réfute  plus  brièvement  encore,  se  réservant 
de  développer  ses  réponses  aux  néo-critiques,  dans  l'ouvrage  qu'il 
prépare  sur  les  Problèmes  évangéliques  et  leur  solution.  Son 
livre,  dont  nous  n'avions  pas  encore  l'équivalent,  est  un  guide  extrême- 
ment précieux,  nous  dirons  même  "  indispensable  ",  pour  quiconque,  prê- 
tre ou  laïque,  professeur,  ou  étudiant,  veut  être  à  même  de  se  reconnaître 
dans  l'obscur  et  tortueux  labyrinthe  des  théories  rationalistes  modernes 
et  contemporaines,  au  sujet  des  évangiles  et  de  la  personne  de  Jésus-' 
Christ. 

•    •    • 

ERNEST  HELLO.  Prières  et  Méditations  inédites,  publiées  par  Mme 
Lucie  Félix-Faure-^Goyau.  1  vol.  in-16  de  la  collection  Chefs-d,oeu~ 
vre  de  la  littérature  religieuse.  No  597.  Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud  et 
Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris   (6e). 

Comme  les  Psaumes,  les  Prières  d'Ernest  Hello  sont  à  la  fois  des 
prières  et  des  poèmes.  Poèmes  qui  n'expriment  pas  l'amour  humain  et  ne 
chantent  pas  la  beauté  créée,  ces  prières,  par  une  sorte  de  miracle,  se 
mettent  à  parler  l'ineffable.  Elles  inventent  des  mots  pour  dire  le  néant 
et  pour  glorifier  Celui  qui  Est.  On  sera  reconnaissant  à  Mme  Félix-Faure^ 
Goyau  d'avoir  pieusement  recueilli  ces  pages  sublimes  qui  feront  à  la  foi» 
la  joie  des  lettrés  et  l'édification  des  âmes  religieuses. 
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LE  SIONISME,  -par  Angel  Marvaud.  1  vol.  in-16  de  la  collection  Science  et 
Religion.  (Questions  historiques,  No  611).  Préface  par  Anatole 
Leroy-Beaulieu,  de  l'Institut.  Prix  :  0  f  r.  60.  —  Bloud  et  Cie,  édi- 
teurs, 7,  place  Saint-Sulpice,  Paris    (6e). 

C'est  dans  les  séances  du  Congrès  sioniste  de  Hambourg  que  M.  Angel 
Marvaud  a  pu  se  convaincre  que  le  mouvement  sioniste  avait  cessé  d'être 
reQigieux  et  philanthropique  pour  devenir  surtout  politique.  A  l'heure  où 
les  bouleversements  se  succèdent  sans  interruption  en  Orient,  où  les  hai- 
nes de  nationalités,  attisées  par  les  ambitions  et  les  rivalités  de  certaines 
grandes  puissances,  risquent  à  tout  instant  de  provoquer  un  conflit  géné- 
ral, il  était  opportun  et  urgent  de  rappeler  l'attention  sur  ce  nouveau 
facteur  d'un  problème  déjà  si  compliqué. 


LA  CHAMBRE  INTROUVABLE,  par  Marcel  Navarre.  1  vol.  in-16  de  la 
collection  Science  et  Religion  (série  des  Questions  historiques,  No 
610).  Prix  :  0  fr.  60.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice 
Paris    (6e). 

"  Les  royalistes  de  1815,  dit  Guizot,  avaient  sur  toutes  les  questions 
politiques  et  sociales  des  vues  systématiques  à  réaliser,  des  retours  histori- 
ques à  poursuivre,  des  besoins  d'esprit  à  satisfaire.  "  On  ne  saurait  mieux 
faire  comprendre  le  tempérament  de  ces  hommes  qui  n'ont  cessé  de  lut- 
ter pour  ce  qu'ils  croyaient  capable  de  régénérer  la  France.  Il  faut 
remercier  M.  Marcel  Navarre  de  nous  avoir  retracé  dans  une  forme  brève, 
mais  vivante,  et  d'une  manière  très  complète,  un  épisode  fort  intéressant 
de  notre  histoire  parlementaire. 

•    •     • 
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LES  ENTRAVEES.  Roman,  par  Noèll  Francès.  Préface  par  Georges 
Goyau.  1  vol.  in-16.  Prix  :  2  fr.  50.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place 
Saint-Sulpice,  Paris  (6e). 

Un  roman  qui  est  un  chaleureux  plaidoyer  pour  les  femmes  :  oeuvre  de 
combat  où  passe  le  souffle  d'une  conviction  forte  et  généreuse.  On  lira 
avec  le  plus  vif  intérêt  ce  livre  captivant  que  M.  G.  Goyau  a  honoré  d'une 
préface  intéressante. 


LE  CARDINAL  VAUGHAN,  par  Paul  Thureau-Dangin,  de  l'Académie 
française.  1  vol.  in-16.  Prix:  1  fr.  20.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7, 
place  Saint-Sulpice,  Paris    (6e). 

Cette  biographie  du  successeur  du  Cardinal  Manning  est  une  sorte 
d'épilogue  du  grand  ouvrage  de  l'auteur  sur  la  Renaissance  Catholique  en 
Angleterre  au  XIXe  siècle.  Par  sa  fonction,  ce  cardinal  a  joué  un  rôle 
dans  des  événements  considérables,  sans  être  toujours  de  force  à  les  do- 
miner et  à  les  conduire.  'Ses  démêlés  avec  les  Jésuites,  son  attitude  dans 
les  questions  sociales,  dans  le  problème  de  la  fréquentation  des  univer- 
sités nationales,  dans  d'effort  tenté  pour  amener  la  réunion  de  l'Eglise 
anglicane  avec  l'Eglise  catholique,  la  maîtrise  avec  laquelle  il  a  entrepris 
et  mené  à  fin  la  construction  de  la  cathédrale  de  Westminster  sont  autant 
de  chapitres  fort  intéressants  de  l'histoire  religieuse  de  l'Angleterre  con- 
temporaine. 


BOURDALOUE.  Sermons  du  Carême  de  1678  prononcés  dans  Véglise  de 
8aint-Sulpïce.  Introduction  par  E.  Griselle,  docteur  es  lettres.  1 
vol.  de  la  collection  Science  et  Religion  (série  des  Chefs-d'oeuvre 
de  la  littérature  religieuse,  No  601-602).  Prix:  I  fr.  20.  —  Bloud  et 
Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris   (6e). 
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C'est  d'après  les  manuscrits  du  texte  recueilli  à  l'audition  par  les 
copistes  apostés  au  pied  de  la  chaire  de  Saint-Sulpice,  que  le  P.  Griselle 
publie  le  carême  de  1678.  Ces  manuscrits  ne  nous  donnent  point  la  parole 
retravaillée,  limée,  châtiée  des  Sermonnaires,  mais  ils  nous  rendent  cette 
même  parole  vivante  et  vibrante.  Ceux  qui  liront  ce  volume  charmant  et 
si  consciencieusement  édité  y  trouveront  un  Bourdaloue  qu'ils  ignorent 
pour  la  plupart. 


HENOUVIER,  par  P.  Archambault.  1  vol.  in-16  de  la  collection  Philoso- 
phes et  Penseurs.  No  .598.  Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs, 
7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (6e). 

On  trouvera  ici  une  analyse   fidèle   du  système  créé  par  Renouvier, 
sous  le  nom  de  néo^criticisme  au  sujet  de  la  notion  du  fini  et  de  la  liberté. 


COMMENT  UTILISER  L'ARGUMENT  PROPHETIQUE,  par  J.  Touzard, 
professeur  à  l'Institut  Catholique  de  Paris.  1  vol.  in-16  de  la  collec- 
tion Science  et  Religion,  No  599.  Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud  et  Cie, 
éditeurs,  7,  place  Saint-Sullpice,  Paris  (6e). 

M.  Touzard,  le  très  distingué  professeur  d'Ecriture  Sainte  à  l'Insti- 
tut catholique  de  Paris,  montre  ici  qu'en  présence  même  des  exigences  de 
la  critique  contemporaine,  on  peut  encore  exposer  le  vieil  argument  des 
prédictions  messianiques  réalisées  en  la  personne  et  en  l'oeuvre  de  Jésus 
de  Nazareth. 


L'ITALIE  CONTEMPORAINE.  Enquêtes  sociales,  par  Henri  Joly,  mem- 
bre de  l'Institut.  1  vol.  in-16,  de  la  collection  Etudes  de  morale  et 
de  sociologie.  Prix:  3  fr.  50.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place 
Saint-Sulpice,  Paris   (6e). 
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L'Italie  artistique  est  bien  connue.  Sur  l'Italie  économique  et  poli- 
tique on  a  quelques  travaux  spéciaux.  Sur  l'ensemble  de  la  vie  sociale  de 
la  péninsule,  sur  ses  conflits  de  classes  et  de  partis,  sur  s«s  crises,  sur  le 
progrès  de  sa  criminalité,  sur  ses  oeuvres,  sur  l'esprit  de  son  clergé  dans 
ses  différentes  provinces,  on  attendait  un  travail  solide  et  neuf,  pouvant 
être  lu  avec  profit  par  le  grand  public  autant  que  par  les  sociologues. 
C'est  là  précisément  ce  que  M.  Henri  Joly  vient  de  nous  donner. 


LES  TENDANCES  SOCIALES  DES  CATHOLIQUES  LIBERAUX,  par  Ch. 
Calippe.  1  vol.  in-16  de  la  collection  Etudes  de  morale  et  de  sociolo- 
gie. Prix:  3  fr.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice, 
Paris    (6e). 

Ce  volume  est  le  second  du  bell  ouvrage  que  M.  Calippe,  le  très  distin- 
gué professeur  des  "  Semaines  sociales  ",  consacre  à  définir  et  à  racon- 
ter l'attitude  sociale  des  catholiques  français  au  XIXe  siècle.  Dans  le 
tome  précédent,  il  avait  étudié  les  précurseurs  de  ce  grand  mouvement 
et  celui  qui  devait  doter  d'un  nom  les  "  catholiques  libéraux  ",  Lamen- 
nais. Ici  il  examine  les  doctrines  de  ces  "  catholiques  libéraux  ",  à  savoir 
ceux  qu'il  appelle  :  les  chefs  de  file,  Lacordaire  et  Montalembert  ;  les  mo- 
dérateurs, Gerbet,  Foisset  ;  les  économistes,  Charles  de  Coux  et  Ville- 
neuve-Bargemont  ;  les  hommes  d'oeuvres,  Ozanam  et  Armand  de  Melun  ; 
enfin  les  courants  parallèles:  un  romancier,  Balzac;  un  poète,  Lamartine; 
un  avocat,  Berryer  ;   un  philosophe,   Gratry. 


MEDITATIONS  SUE  L'EVANGILE  SELON  SAINT  JEAN,  par  A.  Nou- 
velle, ancien  supérieur  général  de  l'Oratoire.  1  vol.  in-16.  Prix  : 
3  fr.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (6e). 

Les  discours  de  Notre-Seigneur  après  la  Cène,  sa  prière  à  son  Père 
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avant  d'aller  à  Gethsémani,  exercent  sur  les  âmes,  à  qui  la  lecture  de 
l'Evangile  est  familière,  un  attrait  souverain.  Il  s'explique  par  le  carac- 
tère unique  de  ces  paroles  que  saint  Jean  nous  a  transmises,  par  l'heure 
où  elles  ont  été  prononcées,  par  la  splendeur  ineffable  des  réalités  qu'elles 
nous  révèlent.  Mais,  pour  pénétrer  jusqu'au  fond  'le  sens  des  paroles  pro- 
noncées par  le  Verbe  incarné,  dans  ce  moment  tragique,  il  faut  mettre  en 
lumière  le  lien  qui  les  unit,  ce  qui  permet  de  'les  éclairer  les  unes  par  les 
autres.  C'est  précisément  à  ce  travail  que  le  P.  Nouveûle  s'est  livré  au 
cours  des  nombreuses  années  pendant  lesquelles  il  ne  cessait  de  méditer 
le  quatrième  Evangile  et  particulièrement  les  Derniers  Entretiens  de 
Jésus  avec  ses  disciples  ".  Le  P.  Nouvelle  nous  donne  ici  ce  travail,  ap- 
puyé sur  les  meilleurs  commentateurs  des  siècles  passés  et  de  notre  temps. 


LES  RESSOURCES  DE  L'EGLISE  CONTEMPORAINE.  Conférences  prê-' 
chées  à  Saint-Pierre  du  Gros-Caillou    (Paris).   1  vol.  in-16.  Prix    : 
3  fr.  50.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (6e). 

Nous  sommes  heureux  de  saluer  la  publication  du  cinquième  volume 
des  conférences  prêchées,  au  cours  de  ces  dernières  années,  par  M.  l'abbé 
Vieillard-Lacharme,  avec  un  succès  toujours  croissant,  dans  plusieurs  des 
principales  égiises  de  Paris.  Elles  n'ont  pas  été  moins  appréciées  à  la 
lecture,  et  le  public  du  dehors  a  ratifié  les  suffrages  de  l'auditoire.  Cette 
oeuvre,  dans  son  ensemble,  mérite  d'être  comptée  parmi  les  plus  sérieuses 
productions  de  l'apologétique  moderne. 


LES  "  MARIES-LOUISES  ".    Roman,  par  Edward  Montier.  Prix:  2  fr.  50. 
—  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris   ((6e). 

Les  "  Maries-Louises  ",  ce  sont  les  jeunes  conscrits  levés  en  masse  dès 
l'âge  de  17  ans  par  Napoléon  aux  abois.  On  sait  quelles  résistances  par- 
fois tragiques  rencontra  la  conscription  militaire  en  1813.    Dans  ce  roman: 
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des  Maries-Louises  dont  le  fond  est  authentique,  Edward  'Montier  a  étu^ 
dié  la  psychologie  intime  de  ces  conscrits  récalcitrants  dont. on  aurait  pu 
tout  d'abord  soupçonner  le  courage. 

Sous  la  trame  d'un  récit  populaire,  il  a  étudié  le  retentissement  des 
grands  événements  chez  de  petites  gens  dans  une  petite  ville  normande. 
C'est  l'histoire  vue  par  en  bas  que  nous  présente  M.  Ed.  Montier,  en  nous 
introduisant  dans  les  familles  honnêtes  et  laborieuses  d'une  petite  cité  ; 
son  livre  a  l'intérêt  du  roman  et  l'exactitude  de  l'histoire. 


JOHN  LOCKE,  par  Jean  Didier.  1  vol.  in-16  de  la  collection  Philosophes 
et  Penseurs,  No  596.  Prix  :  0  .  f r.  60.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7, 
place  iSaint-Sulpice,  Paris   (6e). 

"  Locke,  a  écrit  Hamilton,  est  de  tous  les  philosophes  le  plus  concret 
et  le  plus  ambigu,  vacillant,  divers  et  même  contradictoire.  "  Il  s'était 
proposé  de  répondre  aux  deux  plus  graves  questions  de  la  philosophie 
théorique  :  origine  des  idées,  légitimité  de  la  connaissance.  Le  problème 
était  nouveau,  la  langue  anglaise  peu  préparée  alors  à  y  répondre  et  la 
pensée  philosophique  moderne  commençait  seulement  à  s'éveiller.  M. 
Didier  s'est  efforcé  en  conséquence  de  synthétiser,  beaucoup  plus  que  de 
systématiser,  une  doctrine  qui  ne  pourrait  être  réduite  en  système  que 
par  une  déformation  historique.  Relativement  aux  idées,  il  suit  de  près 
l'ordre  de  l'auteur  lui-même. 


B.  SPINOZA,  par  Philippe  Borrell.  1  vol.  in-16  de  la  collection  Philosophes 
et  Penseurs,  No  595.  Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7, 
place  SaintiSulpice,  Paris   (6e). 

La  philosophie  de  Spinoza  pourrait  se  définir  :  une  méthode  pour  être 
heureux.  M.  P.  Borrell  a  pensé  avec  juste  raison  que  ce  caractère  pratique 
et  le  progrès  de  cette  pensée  apparaîtraient  plus  fortement  si  le  système 
était  exposé  comme  du  dedans,  et  si  l'on  se  préoccupait  surtout  de  mon- 
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trer  en  quel  sens  il  est  resté  vivant  pour  beaucoup  d'esprits.  Aussi  l'o- 
puscule de  M.  Borrell  n'a-t-il  rien  de  la  sécheresse  d'un  simple  résumé* 
Une  part  suffisante  est  réservée  aux  réflexions  du  lecteur.  Les  difficultés 
d'interprétation  sont  étudiées  en  appendice,  et  c'est  là  aussi  qu'on  trou- 
vera les  références  et  la  bibliographie. 


PHILON  LE  JUIF,  par  M.  Louis.  1  vol.  in-16  de  la  collection  Philosophes 
et  Penseurs.  No  594.  Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,. 
place  SaininS ulpice,  Paris   (6e). 

Les  oeuvres  de  Philon  sont  d'une  lecture  ardue.  Ceci  tient  à  deux 
causes  principales  :  d'abord  nous  sommes  à  peu  près  étrangers  aux  habi- 
tudes d'esprit  de  Phi'lon  ;  ensuite  son  éclectisme  est  d'une  nature  très  spé- 
ciale. Par  surcroît,  Ma  manière  de  Philon,  qui  est  celle  d'un  commenta- 
teur, ne  devait  guère  l'amener  à  une  exposition  systématique  de  ses  idées. 
M.  Louis  a  su  vaincre  toutes  ces  difficultés  et  nous  donner,  d'après  Philon 
lui-même,  un  aperçu  très  clair  et,  malgré  sa  brièveté,  très  complet  de 
cette  philosophie. 


CHAELES  FOURIER,  par  A.  Lafontaine,  docteur  es  lettres.  1  vol.  in-16  de 
la  collection  Philosophes  et  Penseurs,  No  600.  Prix:  0  fr.  60.  — 
Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Sarnt-Sulpice,  Paris   (6e). 

On  a  surnommé  Fourier  le  "  Père  'du  Socialisme  ".  Il  est  certain 
qu'il  a  été  un  des  premiers  à  dénoncer  V Individualisme  exalté  par  la  Ré- 
volution et  à  proclamer  la  réalité  et  la  dignité  du  "  corps  social  ".  Trop 
sou/vent  cependant,  à  cause  de  ses  métaphores  bizarres,  de  ses  images  et 
de  ses  utopies  risquées,  on  néglige  de  rendre  à  Fourier  la  justice  qui  lui 
est  due.  Voici  un  opuscule  qui  permettra  de  prendre  de  sa  doctrine  une 
idée  précise  et  de  prononcer  sur  lui  un  jugement  équitable.  Tous  ceux  qui 
se  préoccupent  du  problème  social  seront  reconnaissants  à  M.  Lafontaine 
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d'avoir  mis  à  leur  portée,  dans  un  livre  d'accès  facile,  une  philosophie 
sociale  dont  on  parle  trop  souvent  sans  la  bien  connaître. 


NESTORIUS,  d'après  les  sources  orientales,  par  F.  Nau,  professeur  à  l'Ins- 
titut Catholique  de  Paris.  1  vol.  in-16  de  la  collection  Science  et 
Religion,  No  606.  Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place 
(Saint^Sulpice,  Paris  (6e). 

Rédigée  à  l'aide  de  documents  surtout  nestoriens,  la  présente  étude 
•est  en  quelque  sorte  le  plaidoyer  de  Nestorius.  Ces  documents  sont  en 
partie  nouveaux  et  en  tous  cas  peu  connus.  Ils  ont  permis  au  très  savant 
professeur  de  l'Institut  Catholique  de  donner  une  vie  de  Nestorius  aussi 
complète  qu'il  est  possible.  Le  rôle  de  saint  Cyrille  est  particulièrement 
bien  mis  en  lumière.  Et  l'histoire  du  premier  Concile  d'Ephèse  et  de  celui 
de  Chalcédoine  est  parfaitement  éclaircie. 


LA  METHODE  D'IMMANENCE,  par  J.  Wehrlé.  1  vol.  in-16  de  la  collection 
Science  et  Religion,  {Questions  philosophiques,  No  607).  Prix:  0  fr. 
60.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  'Saint-Sul{pice,  Paris   (6e). 

Lorsque  parut,  datée  du  8  septembre  1907,  l'Encyclique  Pascendi  do- 
minicl  gregis,  le  public  catholique  se  trouvait  en  présence  d'écrits  ré- 
cemment édités  qui  procédaient  d'une  inspiration  immanentiste  et  qui 
conduisaient  à  une  conception  hétérodoxe.  Cette  lettre  condamnait  défi- 
nitivement la  thèse  de  l'immanence  vitale.  Il  est  à  remarquer  toutefois 
que  le  document  pontifical  avait  distingué  avec  soin  la  doctrine  de  Vim- 
manence  et  la  méthode  dHmmanence.  Si  la  première  était  proscrite  sans 
retour,  la  seconde  n'était  pas  rejetée  purement  et  simplement.  Il  était 
visible  au  contraire  que,  en  ce  qui  concerne  la  méthode,  le  Saint  JSièg-e  ne 
prétendait   en  répudier  que  l'emploi   abusif  et  imprudent.     La   question 
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reste  donc  ouverte  de  savoir  s'il  existe  une  certaine  forme  de  cette  mé- 
thode qui  puisse  être  légitimement  utilisée  en  vue  d'un  enrichissement  de 
l'apologétique.  C'est  là  le  problème  que  le  docte  auteur  étudie  dans  le 
présent  volume.  Après  une  définition  des  termes,  M.  Wehrlé  expose  les 
origines  historiques  de  la  méthode,  il  montre  quelles  distinctions  s'impo- 
sent à  ceux  qui  l'emploient,  quels  problèmes  théologiques  elle  soulève, 
enfin  quels  seraient  les  conditions  et  les  bienfaits  d'une  apologétique 
intégrale. 


LOURDES.  Les  Apparitions,  par  le  Comte  J.  de  Beaucorps.  1  vol.  in-16. 
Prix:  3  fr. — Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (6e) 

M.  de  Beaucorps,  qui  a  déjà  consacré  aux  pèlerinages  de  Lourdes  un 
livre  émouvant  et  remarqué,  continue  ce  travail  par  un  récit  des  Appari- 
tions et  une  vie  de  Bernadette.  Ce  qui  donne  à  ce  livre  un  cachet  tout 
personnel,  c'est  qu'il  est  rempli  d'impressions,  de  détails  pittoresques  et 
vécus.  On  sent  que  l'auteur  a  regardé  et  même  écouté  les  choses  encore 
intactes  du  passé  :  les  champs  de  Bartrès,  les  moulins  de  Lourdes,  le  ca- 
chot de  la  rue  des  Fossés,  témoins  muets,  impassibles,  mais  bien  éloquents 
encore.  Cela  ne  signifie  d'ailleurs  nullement  que  l'auteur  a  écrit  une  oeu- 
vre d'imagination.  Non  seulement  il  se  serait  gardé  comme  d'un  sacrilège 
de  contredire  à  la  vérité  historique,  mais  il  se  ferait  scrupule  d'avancer  le 
moindre  détail  qui  ne  fût  acquis  par  ses  nombreux  devanciers  ou  par  ses 
enquêtes  personnelles.  Ce  travail  fortement  documenté,  écrit  dans  une 
langue  colorée,  constitue  dans  la  littérature  considérable  qui  a  fleuri 
autour  de  la  merveilleuse  histoire  de  Lourdes,  un  ouvrage  vraiment 
original. 


FLECHIER.  OEUVRES  CHOISIES,  publiées  avec  une  introduction  et  des 
notes,  par  Henri  Bremond.  1  vol.  in-16  de  la  collection  Chefs- 
d'oeuvre  de  la  littérature  religieuse,  Nos  608-609.  Prix:  1  fr.  20. — 
Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (6e). 
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On  ne  trouvera,  dans  ce  recueil,  aucune  des  oraisons  funèbres  de  Flé- 
chi er.  M.  Bremond  a  cru  préférable  de  publier  des  textes  moins  connus  et 
d'un  accès  moins  facile.  Son  choix  s'est  arrêté  au  sermon  sur  le  Scan- 
dale qui  donne  au  lecteur  une  idée  de  l'Avent  de  1682,  à  celui  sur  V Obli- 
gation de  V aumône  où  la  pensée  chrétienne  sur  les  droits  des  pauvres  est 
formulée  avec  une  hardiesse  qui  étonnera,  enfin  à  deux  pièces  absolument 
ignorées  aujourd'hui,  savoir:  la  Lettre  pastorale  sur  la  Croix  de  Saint- 
Oervasi  et  Y  Entretien  sur  le  Bon  Pasteur  que  M.  Bremond  ne  craint  pas 
de  comparer  aux  homélies  les  plus  fameuses  de  saint  Chrysostôme. 


LA  PROBITE  SCIENTIFIQUE  DE  HAECKEL  dans  la  question  de  la  des- 
cendance simienne  de  l'homme,  par  E.  Wasmann,  S.  J.  1  vol.  in-lô 
de  la  collection  Science  et  Religion,  No  605.  Prix:  0  fr.  60.  — 
Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (6e). 

L'opinion  courante  dans  le  monde  scientifique  sur  les  hypothèses 
plus  que  hasardées  de  Haeckel  n'est  pas  douteuse  :  c'est  le  schéma  d'un 
fanatique.  Malheureusement,  dans  les  milieux  demi-savants  ou  populai- 
res, on  est  parvenu  à  faire  à  cet  auteur  la  réputation  d'un  "  prodige  de 
science  "  et  ceux  qui  étudient  l'Univers  dans  un  esprit  chrétien,  du  fait 
même  qu'ils  se  mettent  en  contradiction  avec  lui,  perdent  toute  autorité. 
Il  y  a  là  un  "  bluff  "  qu'il  faut  dénoncer  avec  persévérance.  Personne  ne 
l'a  fait  avec  plus  de  compétence  ni  plus  de  succès  que  le  célèbre  P.  Was- 
mann. On  verra,  dans  cet  opuscule,  mis  à  jour  de  la  manière  la  plus 
claire,  les  supercheries  de  Haeckel,  les  "  trucs  "  photographiques,  la  dé- 
formation qu'il  fait  volontairement  subir  à  la  pensée  de  Linné  pour  la 
plier  à  ses  propres  vues.  Lorsqu'on  aura  lu  cet  opuscule,  on  sera  définiti- 
vement édifié  sur  la  science  de  ce  pseudo-savant  qui  répand  à  travers  le 
monde  une  philosophie  matérialiste  et  athée. 


^ 


STANCES 


O  mort   !     Lorsque  plus  rien  d'heureux  ne  se  révèle. 
Quand  nous  te  demandons  le  suprême  sommeil, 
Pourquoi  faut-il  subir  les  affres  du  réveil 
Et  voir  briller  les  feux  d'une  aurore  nouvelle   ? 

Pourquoi  ne  pas  vouloir  clore  à  jamais  nos  yeux   ? 
Pourquoi,  nous  délivrant  d'une  lente  agonie, 
Dans  le  sublime  essor  d'une  extase  infinie 
Ne  pas  ravir  notre  âme  et  l'emporter  aux  cieux  ? 

Cette  âme  qui  pouvait,  surgissant  de  ses  voiles, 
Se  parer  des  splendeurs  de  l'immortalité, 
Comme  le  firmament   en  une  «nuit  d'été, 
S'enorgueillit  des  ors  d'un  océan  d'étoiles    ! 

Pourquoi  ne  pas  savoir,  comme  on  berce  un  enfant, 
Répéter  aux  vaincus  les  romances  des  mères 
Qui  font  s'évanouir  les  peines  éphémères 
Grâce  au  retour  subtil  de  l'oubli  triomphant  ? 

Pourquoi  ne  pas  avoir  pitié  de  leurs  alarmes   ? 
Cruelle  mort,  pourquoi  repousser  de  ton  seml 
Ceux  qui  vont  immolant  leur  indomptable  orgueil 
Et  qu'avec  un  rictus  insultant  tu  désarmes, 

Ceux  qui,  lassés  de  voir  ignorer  leurs  douleurs, 
Croient  vaincre  ton  dédain  pair  de  l'indifférence 
En  se  disant  que  seule,  ici-bas,  l'espérance 
A  le  don  de  sourire  et  de  sécher  les  pleurs  ? 
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Car  tous,  tels  des  enfants,  désirent  croire  en  elle, 
Prêts  à  lui  confier  les  rêves  les  plus  chers 
Oui  troublent  les  esprits  et  torturent  les  chairs 
Qu'obsède  le  besoin  d'une  paix  éternelle, 

Et,  seuls,  ils  vont,  le  coeur  étreint,  les  doigts  crispés, 
Tout  droit,  sans  même  voir  la  route  poursuivie, 
Avec  l'espoir  aimé  d'une  nouvelle  vie 
Et  celui  d'oublier  ce  qui  les  a  frappés. 

Léon-Ludovic  REGNIER. 


Le  Cabinet  de  Lecture  Paroissial {*] 


E  fut  'pendant  'bien  des  amnées  un  très  bel  édifice.  Les  palais 
élevés  plus  tard,  dans  les  alentours,  par  la  finance  et  le 
commerce,  n'existaient  pas  encore.  De  la  place  Dalhousie 
à  la  rue  M'cGill,  il  était  hors  de  pair.  Mais  le  progrès  a 
marolié  depuis  lors.  Dets  constructions  luxueuses  ont  surgi  à  ses 
côtés  et  démodé,  vieilli,  déserté,  il  devait  disparaître.  Hier  la  hache 
et  la  pique  des  démolisseurs  ont  éventré  son  toit,  abattu  ses  murs  et 
vidé  ses  fondations.  Demain,  une  construction  magnifique,  de  dix 
étages,  s'élèvera  à  sa  place.  Le  monument,  jadis  offert  aux  arts  et  à 
la  littérature  comme  un  asile  et  comme  un  temple,  siéra  renversé  par 
l'irrésistifble  pouslsée  qui  emporte  les  activités  et  les  énergies  vers 
le  développement  mlatériel.  Signe  des  temps,  qu'il  est  bien  inutile 
de  souligner  !  Faisons  mieux  et  recueillons,  de  peur  qu'elles  ne 
périssent,  les  miettes  historiques  épates  dans  les  journaux  con- 
temporains. De  ces  détails,  menus  et  ^signifiants  en  eux  oiémes, 
nous  aurons  refait  l'existence  d'une  oeuvre  à  qui  nos  pères  donnè- 
rent des  jours  de  prospérité  et  de  gloire. 


Il  y  eut  à  Montréal,  autour  de  1860,  avant  et  après,  j«'  n'ose  pas 
dire  une  résurrection  et  une  renaissance,  ee  qui  .vernit  juger  trop 
Tavoi a l>l(Miiient  peut-être  le  passéi  mais  un  mouvement  sérieux  vers 
la  culture  des  leittres  et  des  arts.  Presque  boutes  les  associations 
où  furent  enooturagôs  et  applaudis  'nos  littératei  1rs  .>t    nos  artistes, 


(*)   Sources   :  Archives  eu  Séminaire  Saint-Sulpice.        Les  journaux 
«fin  temps.        La  série  complète  de  VEoho  <hi  <'<ii>in<  i  <i<-  Lecture. 


388  LA  REVUE  CANADIENNE 

miaquiront  alors  :  Conférence  des  Instituteurs  de  V Ecole  Normale 
Jacques-Cartier  (*)  ;  Cercle  Littéraire  (2)  ;  Société  Historique  (3^  £ 
Union  Catholique  (4)  ;  Institut  Canadien-Français  (5)  ;  Société 
Sainte-Cécile  (G)  ;  Société  Musicale  des  Montagnards  Canadiens 
(7)  ;  Société  Philarmonique  Canadienne  (8).  Et  toutes  durent  à 
des  j eûmes  gens  l'idée  qui  les- fît  naître,  -et  l'énergie  qui  les  déve- 
loppa. Ce  ri 'iest  pas  à  'dire  que  l!eur  tâch'e  fut  facile.  Loin  de  là. 
Secouer  les  torpeurs  d'un  milieu  endormi  ou  apathique,  ou  réïrae- 
taiire  aux  choses  de  l'esprit  ;  discerner  et  mettre  en  lumière  les. 
besoins  de  leur  temps  ;  s'orienter  vers  l'a  vernir  et  orienter  avec  eux 
unie  société  accaparée  par  l'ete  douceurs  du  présent  ;  voir,  au-delà 
des  jours  do  paix,  les  jours  de  lutte  et  l'obligation  grave  de  s'y 
préparer  pour  rendre  'Certaine  la  victoire:  voilà  oe  qu'il  y  avait  à 
faire.  Et  ce  fut  fait,  avec  le  bel  'entrain  des  âmes"  neuves,  ardentes, 
soulevées  et  ipoulssées  on  avant  (par  un  enthousiasme  sincère,  sans 
que  les  froids  calculs  des  sceptiques  ou  les  lâchetés  des  dilettantes; 
les  aient  un  instant  arrêtées. 

Toutes  choses  sont  charmantels  au  matin  des  beaux  jours,  trans- 
figurées qu'elles  apparaissent  par  la  fête  du  soleil  levant.  La 
fatigue  et  les  mécomptes  n'ont  pas  encore  mis  sur  l'âme  leur- 
ombre  de  tristesse,  pais  plus  que  la  nuit  lointaine  ne  mot  de  ténè- 
bres sur  les  chemins  et  lefe  paysag'ete  éblouissants  de  lumière  mati- 
nale. Tout  jportte  à  l'espérance  et  tout  sourit  au  succès  naissant. 
Cette  émotion  enœwrageante  et  douce,  les  jeunes  initiateurs  la- 
connurent  et,  volontiers,  ils  la  communiquèrent  aux  prêtres  géné- 
reux qui  avaient  sonné  l'appel  et  montré  le  chemin.  Car  ils  étaient 
là  encore,  comme  toujours,  oefe  collaborateurs  des  oeuvres  nationa- 
les, éveilleurs  d'idées,  soutiens  des  volontés,  anges  tutélaires  des. 


C)   4  mars  1857.  (5)  3  mai  1858. 

C)   16  octobre  1857.  («)  1  novembre  1860. 

(8)   28  avril  1858.  (*)  13  février  1861. 

(4)    11  avril  1858.  (8)  Décembre  1862. 
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«énergies  lancées  à  l'avant-garde.  Aux  ardeurs  inquiètes,  avides 
-d'audacieuses  entreprises,  ils  versèrent  le  rafraîchissement  de  leurs 
•conseils  et  naussèrent  les  âmes  jusqu'à  l'idéal  sacré  qui  devait  pour 
■elles  transfigurer  et  faire  aimer  les  laideurs  de  la  vie  et  les  amer- 
tumes de  la  bataille. 

Afin  de  jeter  les  bases  de  l'oeuvre  du  Cercle  Littéraire,  les  uns 
et  les  autres,  la  jeunesse  et  ses  guides,  se  réunirent  pour  la  première 
fois  en  1857.  C'était  au  mois  de  novembre.  M.  Granet  était  alors 
■supérieur  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  le  lieu  de  la  réunion 
était  le  premier  Cabinet  de  Lecture,  qui  lui-même  venait  de  naître, 
et  où  M.  Mercier,  mort  curé  de  la  paroisse  >de  Saint-Jacques,  avait 
-eu  l'idée  d'établir  une  bibliothèque  publique  pour  les  personnes 
désireuses  de  lire  et  d'app rendre. 

A  l'endroit  même  où  M.  Mercier  avait  installé  l'institution 
naissante,  M.  Regourd  inaugurait  à  son  tour  l'association  destinée 
à  grouper  des  jeunes  gens  récemment  sortis  du  collège  et  destinés 
aux  professions  libérales.  C'était  au  bas  de  la  rue  Saint-Sulpice, 
dans  l 'ancienne  rue  Saint-Joseph,  tout  près  de  la  rue  Saint-Paul,  en 
arrière  de  l'église  Notre-Dame.  Da  fabrique  y  avait  ses  bureaux 
et,  au-dessus,  le  premier  bedeau  se  logeait  avec  sa  famille.  L'en- 
semble, écrasé  et  sombre,  et  loin  de  faire  grande  figure,  disparut 
quand  fut  construite  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Sacré-Coeur. 

De  Cercle  ne  compta  dlalbord  que  quelques  membres,  quatre 
seulement.  Il  en  recruta  d'autreis  peu  à  peu,  mais  lentement,  et 
jamais  ses  membres  ne  furent  nombreux.  Quelques  années  plus 
tard  un  compte  rendu  parle  de  vingt.  Ce  n'était  pas  beaucoup. 
Aussi  l'histoire  de  la  modeste  association  n'a-t^el'le  aucune  couleur 
et  aucun  relief.  Elle  a  une  vie  à  peine  personnelle  et  distincte,  et 
se  confond  bientôt  avec  la  vie,  plus  importante  celle-là,  du  Cabinet 
'de  Lecture  Paroissial. 

C  'est  en  1857  aussi,  le  17  février,  que  cette  dernière  oeuvre  fut 
inaugurée.  Lia  fête  fut  nuagnif ique.  Tourtes  les  illustrations  de  la 
ville  s'y  donnèrent  rendez-vous.     On  y  vit  le  madré  de  Montréal, 
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M.  Stagnes,  l'honorable  J.-O.  Chaïuveau,  surintendant  de  l'Educa- 
tion, M.  Lo ranger,  M.  Guerrier,  M.  Morin,  le  conïmandeur  Viger, 
M,  Cramet,  supérieur  du  Séminaire,  le  Père  Martin,  supérieur  des 
Jésuites.  Ce  fut  l'occasion  de  nombreux  et  longs  discours.  A 
l'envi,  clergé  et  magistrature,  membres  du  parlement  et  du  barreau, 
louèrent  l'oeuvre  naissante  et  annoncèrent  pour  un  prochain  avenir 
Sies  succès  merveilleux. 

L'avenir  n'e  démentit  pas  les  pronostics.  Un  des  annalistes,. 
dont  nous  suivons  le  réei't,  s'extasie  sur  les  progrès  accomplis.  Im 
comparaison  évangélique  du  grain  de  sénevé  vient  naturellement 
sous  sa  plume.  Un  an  à  peine  après  la  fondation,  il  nous  montre,, 
sorti  du  germe  obscur  "  l'arbre  bienfaisant  à  l'ombre  duquel  on 
vient  avec  tant  de  zèle  puiser  les  beaux  enseignements  de  la  science- 
et  de  la  vertu  ". 

Et  vraiment  l'affirmation  ne  paraît  pas  exagérée.  Les 
réunions  avaient  eu  lieu  régulièrement  et  des  conférences  nom- 
breuses avaient  vulgarisé,  pour  l'auditoire  •bienveillant-  groupé 
dans  la  salle  du  Cabinet  de  Lecture,  des  notions  de  philosophie,  de 
morale,  d'histoire,  de  littérature  et  de  science.  On  avait  vu  se* 
succéder,  sur  la  modeste  estrade,  des  prêtres  et  des  laïques,  des 
théologiens,  des  philosophes,  des-  littérateurs  et  des  artistes.  Us  se- 
nommaient  Vignon,  Nercam,  Granet,  Beaudry,  Giband.  Rouxel,. 
Denis,  Billion,  Deswiazurés;  ou  'encore  Marchand,  Baby,  Belle,  Bou- 
cher, Girouard,  Bibaud,  Chauveau,  Stevens,  Lévêque,  Smith-. 

La  satisfaction,  après  de  tels  résultats  constatés,  était  bien 
légitime  'et  nul  ne  s'étonnera  dés  conclusion^  du  secrétaire  :  "Que 
vous  on  semble  ?  Que  ne  devons-nous  ipas  espérer  pour  l'avenir  ? 
Certes  si,  presqu  'encore  à  sa  naissance,  cet  arbre  est  si  fécond,  sif 
lorsqu'il  ne  compte  que  quelques  mois  d'existence,  ses  fruits  sont 
déjà  si  beanx  et  si  abondants,  que  sera-t-il  donc  quand  son  tronc 
sera  plus  affermi,  quand  il  aura  de  l'espace  et  de  l'air  pour  gran- 
dir, se  développer  à  son  aise  et  étendre  librement  ses  branches  ? 
Mais  qnie  dis-je!    n'est-ce  pas  ici  un  beani  rêve  qui  nous  enchante 
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et  un  vain  espoir  qui  nous  amuse?  Non,  messieurs,  non,  ces  espé- 
rances ne  sont  pas  chimériques  et  nous  avons  la  confiance  qu'elles 
ne  tarderont  pais  à  se  réalisier.   " 

D'où  venait  cette  confiance  ?  Du  fait  que  déjà  depuis  quelque 
temps  l'idée  d'avoir  un  autre  local,  plus  spacieux  et  plus  convena- 
ble, avait  été  lancée.  Elle  avait  vite  fait  son  chemin.  Un  comité 
avait  été  formé  et  des  fonds  promis  plutôt  que  recueillis.  Où  s'élè- 
vera cette  construction  ?  En  face  du  vieux  séminaire,  du  côté 
nord  de  la  rue  Notre-Dame,  il  y  a  un  rang  de  maisons  basses,  ter- 
miné au  coin  de  la  rue  Saint-François-Xavier  par  la  librairie  Lamo- 
the.  L'endroit  est  •central,  à  proximité  des  quarties  populeux,  et  k 
monument  projeté  remplacera  avec  avantage  les  magasins  de  mo- 
deste apparence.  C'est  là  que  se  fixe  le  choix  du  comité.  Le  Sé- 
minaire acquiesce,  puis  se  ravise.  Il  donnera  plutôt  le  terrain  <jui 
confine  à  celui  dont  on  a  fait  le  choix  et  qui  est  sur  la  rue  Saint- 
François-Xavier.  Vives  alarmes  du  comité.  "  N'a-t-on  pas  à 
craindre,  éciiit-il,  des  commentaires  plus  ou  moins  défavorables  ? 
Le  comité  ne  siera-t-il  pas  exposé  à  perdre  tou't-à-fait  la  confiance 
du  public?  On  ne  manquiera  pas  de  dire  quie  ta  rue  Saint-François- 
Xavier  est  une  rue  toute  anglaise,  qu'elle  est  peu  fréquentée  par  la 
population  canadienne-catholique,  que  sur  cent  personnes  qui  pas- 
sent par  cette  rue  il  n'y  en  <i  peut-être  pas  dix  d'origine  canadienne- 
française.  Ne  dira-t-on  pas  encore  qulrl  faut  se  détourner  pour 
aller  dans  ce  cabinet  et  que  par  conséquent  il  sera  moins  fré- 
quenté? Combien,  en  effet,  qui  y  entreraient  s'ils  le  rencontraient 
sur  leur  passage  et  qui  n'y  entreraient  pas  et  n'en  auraient  même 
pas  la  pensée,  s'il  leur  fallait  se  détourner  tant  soit  peu  (9).  ' 

La  chose  n'est  pas  de  mmce  importance,  on  le  voit,  et  puisque 
le  comité  est  en  fraiis  de  .plaintes  et  dte  demandes,  l'audace  lui  vient 
en  chemin.    11  veut  plus,  et  voici  ce  qu'il  désire  encore.    Le  Sémi- 


( '■' >   Aî-je   besoin   de  dire  que   la   citation   est    textuelle,   même  avec 
Caute.%  v     lien  esl  ainsi  de. toutes  les  citations  de  cet  article. 
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maire  a  promis  d 'élever  à  ses  fraie  la  partie  qui  doit  être  au-dessus 
du  premier  étage.  Mais  pourquoi  s'arrêter  -là?  "  Dans  l'intérêt  de 
votre  maison  et  dans  l'inltérêt  de  l'oeuvre,  lui  dit-on,  si  vous  vous 
chargiez  de  tout  ?  ".  "  Nous  osons  vous  dire  que  si  le  Séminaire 
faisait  les  frais  de  construction,  par  là  seul,  il  s'attacherait  effica- 
cement les  premières  classes  de  la  société  et  les  plus  influentes.  Le 
sentiment  de  lia  reconnaissance  pour  une  si  belle  oeuvre,  lui  attache- 
rait tous  les  coeurs.  Nous  savons  bien,  Monsieur  le  Supérieur,  les 
immenses  sacrifices  que  le  'Séminaire  a  faits  pour  le  pays.  Oui, 
nous  aimons  à  proclamer  que  votre  charité  inépuisable  prend  nos 
enfants  indigents  presque  dès  le  berceau,  que  vous  avez,  à  grands 
frais,  construit  et  entretenu  des  hospices,  des  asiles  pour  les  recueil 
lir,  dels  écoles  pour  les  instruire,  des  collèges  pour  ceux  d'entre  eux 
qui  montrent  plus  de  capacité.  Au  sortàlr  de  ces  collèges,  s 'ouvrent 
pour  ces  étudiants  deux  voies  ;  les  uns  embrassent  le  monde,  les 
autres  la  carrière  saoerdo'taTe.  Pour  ceux-ci  vous  avez  encore  ou- 
vert tout  récemment  un  magnifique  Grand^Séminaire  qui  a  dû  exi- 
ger de  votre  part,  et  qui,  sans  doute,  exige  encore  de  grands  sacrifi- 
ces. Mais,  pour  les  autres,  qui  sont  incomparablement  plus  nom- 
breux, et  qui,  du  sein  des  collèges,  tombent  au  milieu  des  dangers  du 
monde,  que  deviennent-ils  ?  En  vain  cherchons-nous  un  asile  qui 
les  abrite  contre  les  éeueils  innombrables  dont  ils  sont  entourés  ; 
nous  n'en  trouvons  aucun  ;  mais  ouvrez-leur  celui  que  nous  vous 
demandons,  »et  ce  sera  un  monument,  exposé  aux  yeux  de  tous,  qui 
placé  au  milieu  de  notre  cité,  ne  cessera  de  leur  prêcher  le  sentiment 
de  la.  reconnaissance  et  de  leur  rappeler  les  bienfaits  anciens  par 
un  bienfait  nouveau  et  permanent,  qui  les  liera  plus  étroitement 
à  leurs  bienfaiteurs  et  par  là  même  à  la  religion  sainte  'dont  ils 
sont  les  dignes  représentants.  " 

Le  plaidoyer  ne  manque  pas  d'éloquence.  Il  continue  long- 
temps encore  l'énumération  des  motifs  qui  doivent  emporter  la 
détermination  désirée.  'Comme  sd  la  place,  fortifiée  contre  les 
attaquas  probables,  dût  résister,  on  multiplie  contre  elle,  et  aux 
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endroits  le  moins  défendus,  les  assauts  qui  doivent  faire  brèche 
et  préparer  la  victoire. 

•Ce  déploiement  de  logique  et  d 'éloquence  n'était  guère  néces- 
saire. Ceux  qu  'on  attaquait  ne  demandaient  qu  'à  se  rendre,  ou  s 'y 
attendaient.  L'expérience  d'un  passé  déjà  deux  fois  séculaire 
leur  apprenait  que  les  oeuvres  commencées  par  eux  retombaient, 
un  jour  ou  l'autre,  à  leur  charge  pour  la  continuation  et  l'achè- 
vement. • 

La  construction,  assurée  désormais  eontre  les  chances  de  sous- 
criptions difficilement  obtenues,  et  plus  difficilement  acquittées, 
s'éleva  rapidement.  Le  comité  qui  y  présidait,  formé  de  MM.  Re- 
gourd, p.  s.  s.,  Moreau,  Trudél,  Beaudry  et  Bellemare,  poussait 
activement  les  travaux  surveillés  par  M.  Lévesque,  l'architecte,  et 
par  M.  Laberge,  l'entrepreneur.  Au  mois  d'août  1859,  la  chronique 
signale  déjà  le  "  beau  coup  d'oeil  que  présente  le  nouvel  édifice, 
maintenant  qu'a  été  établie  la  corniche  qui  l'entoure  ". 

"  A  l 'extérieur,  écrit-elle,  la  conistruotion  ne  présente  que 
deux  étages,  'dont  lés  couirbes  sévères  eonviennient  bien  à  un  lien 
destiné  à  de  sérieuses  études:  des  colonnades  d'un  style  corinthien, 
sobre  d'ornements,  séparant  entre  elles  les  ouvertures  cintrées  qui  se 
reproduisent  à  l'étage  supérieur  avec  des-  détails  élégants.  Au- 
dedans,  Ha  bâtisse  présiente  unie  triple  division  :  le  premier  étage,  ou 
rez-de-chaussée,  est  destiné  à  recevoir  des  magasins,  continuant  la 
ligne  des  ricfbes  établissements  que  ^étranger  admire  depuis  la 
place  Jacques^Cajtiier  jusqu'à  la  rue  'McGdll  et  qui  prouvent  la 
prospérité  toujours  croissante  de  Momitréal  ;  l'étage  intermédia  ire 
est  consacré  à  l'oeuvre  des  Bon  Livres  ;  au-dessus,  règne  dans  toute 
la  longueur  du  hatiment  lia  salle  de  lecture,  sur  les  bancs  de  laquelle 
pourra  trouver  pliace  un  auditoire  de  sejpt  à  huit  oents  (personnes  ; 
cette  dernière  salle  aura,  daims  oeuvre,  à  peu  près  100  pieds  en  lon- 
gueur, 38  en  largeur,  et  28  en  -hauteur;  ce  sera,  sains  «aucun  doute, 
une  des  plus  belles  salles  de  réunion  que  possède  Monftréal.  " 

Un  «peu  partout,  à  Montréal,  on  suivait  avec  intérêt  le  progrès 
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de  la  construction.  M.  Paillon,  qui  avait  déjà  séjourné  dans. notre 
ville,  prodiguait  à  M.  Regourd  ses  conseils  et. ses  plains:  De  Balti- 
more où  il  était  alors,  il  luli  .-envoyait  de  longues  lettres  où,  mettant 
à  profit  l'es  études  archéologiques  qu'il  avait  faites,  il  donnait  ses 
avis  sur  l'es  détails  die  l'exécution  :  porte  d'entrée,  fenêtres,  colon- 
nes, escaliers,  orientation  de  la  salle  et  décoration  de  ses  murs,  en- 
droit où  placier  les  orateurs  et  partant,  disposition  à  donnier  aux 
sièges,  tout  y  passait.  L 'éloignement  rendait-il  sa  direction  moins 
efficace  ?  Probablement,  puisqu'il  y  a,  entre  les  plans  qu'il  a' 
fournis  et  ceux  qui  ont  été  exécutés,  de  notables  différences. 

Dans  l'intervalle,  l'édifice  auquel  on  s'intéressait  ainsi  de 
toutes  parts,  avançait  rapidement.  Au  commencement  de  1860,  il 
était  achevé. 

Ce  fut  au  soir  du  17  janvier  qu'eut  lieu  l'inaugu ration  de  la 
nouvelle  salle.  Fête  splendide  dont  les  journaux  sie  plaisent  à  re- 
lever l'inoubliable  beauté. 

"  Jamais  peut-être  le  Cabinet  de  Lecture  Paroissial  ne  verra 
de  jour  plus  beau  que  celui  de  son  inauguration,  quelque  brillant 
que  soit  son  avenir.  " 

'  ■  Près  de  deux  mille  personnes  se  pressaient,  s 'entassaient  dans 
la  vaste  salle  que  'les  Directeurs,  ecclésiastiques  et  laïques  aussi 
zélés  qu'infatigables,  du  Cabinet  de  Lecture  Paroissial,  ouvraient 
pour  la  première  fois  au  public.  Nous  disons  s 'entassaient,  car  tous 
les  vides  étaient  comblés.  Des  dames  avaient  peine  à  trouver  des 
sièges  et  les  hommes  étaient  condamnés  à  demeurer  debout  toute  la 
séance  ;  les  escaliers,  les  embrasures  des  fenêtres,  les  marches  de  la 
tribune,  enfin  jusqu'au  pins  petit  coin  d'où  l'on  avait  espérance  de- 
voir et d 'entendre,  'tout  était  occupé,  et  c'était  un  grand  spectacle 
que  celui  >d!e  cette  fotule  immense  qui  ondoyait,  selon  la  riche  ex- 
pression -de  l'honorable  Surintendant  de  l'Education   (10);  comme 


C1")   M.  Chauvean. 
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les  vagues  montueuses  de  la  mer,  on  connut  les  épis  courbes  par  le 
vent  au  temps  de  la  moisson.  " 

•f  De  longtemps  oui  n'a  pas  vu  plus  noble  assistance  et  plus  de 
personnages  illustres  réunis  dans  une  seule  soirée  :  NN.  SS.  les 
évêques  ôe  Montréal  «et  de  Cydonia  (xl)  ;  le  Rév.  Measire  Gflanet, 
snpérieutr  du  (Séminaire;  vson  Honneur  le  maire  de  Montréal;  les 
honorables  Guy,  Cbauvëau,  Papineau,  Loranger,  Dorion;  le  Rév. 
Père  Vignon,  supérieur  des  Jésuites;  le  Rév.  Père  Auîbert,  sutpérieur 
des  Oblaits;  des  supérieurs  e't  directeurs  dés  collèges  de  Montréal, 
de  Salin  te-Thérèse,  de  l'Assomption;  un  clergé  nombreux  venu  de 
tous  les  points  de  la  province,  l'élite  de  la  belle  société  de  Montréal 
et  les  présidents  de  presque  toutes  Leis  institutions  de  la.  ville.  ' 

Ce  qui  frappe,  à  distance,  d'ans  le  récit  naturellement  enthou- 
siaste de  ces  fêtes,  c'est  l'esprit  de  famille  qui  y  règne.  Les  repré- 
sentants de  toutes  les  classes,  les  ecclésiastiques  et  les  laïques,  les 
clergés  régulier  et  séculier,  les  littérateurs  et  les  artistes  fraterni- 
sent. Les  animosiltés  des  castes,  des  partis,  des  coteries  se  fondenrt 
dans  une  bienveitl lance  universelle,  large,  toute  de  dévouement  et 
de  générosité.  C'est  l'heuire  solennelle  e't  bénie  où,  à  travers  les 
surfaces  changeantes  et  troubles  des  paissions  et  des  préjugés,  le  cri 
de  la  race,  l'a  voix  du  sang  se  fraie  un  passage,  où  les  volontés 
ébranlées  et  les  coeurs  émus  n'ont  plus  qu'une  ambition,  qu'une 
ardeur,  qu'un  but. 

Il  en  fut  bien  ainsi  ce  soir-là.  On  fit  lassant  d'éloquence  autour 
de  cette  oeuvre  dont  on  Vanta  l'uttulité  et  la  beauté,  «1  qiian  1.  tarés 
tard,  la  foule  se  dispersa,  ici  e't  là,  on  y  fredonnait  l'air  populaire 
de  Partant  pour  la  Syrie,  alors  que  la  mémoire  Cherchait  à  se  rap- 
peler les  vers  que  M.  Bourassa  y  avait  iwîaptés  et  toùt-à-1  tveure 
chantée  : 


(n)   Mgr  Joseph   Larocque,  coadjuteur  <!<■  M^r   Bourget,  e1   qui  devait, 
Le  :l'i  juin  'lf  la  même  année,  devenir  le  8e  Ôvêque  de  Saint-Hyacinthe. 
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Notre    Littérature 
En   sortant   du   berceau, 
A  sa  gloire   inaugure 
Un   théâtre   nouveau. 

C'est   dans   ce    sanctuaire 
,        Qu'élevant  ton  autel, 
Canada    Littéraire, 
Tu    dois    vivre    immortel.    • 

Comme  un  écho,  quelques  jours  plus  tard,  un  autre  poète 
•chantait,  lui  aussi,  le  nouvel  édifice  : 

Honneur,  honneur  à  toi,  Cabinet  de  Lecture, 

Bouclier  du  pays   et  foyer  du  talent, 

Honneur  à  ton  aurore,  à  ta  gloire  future, 

Au  bras  qui  de  tes  murs    jeta  les  fondements   (12). 

C'est  ainsi  que  toutes  les  bonnes  fées,  toutes  les  puissances 
■•d'e  bien,  toutes  les  prom'essles  de  succès,  se  penchaient  et  rayon- 
naient sut  ce  berceau,  et  le  premier  jour  de  l'oeuvre  naissante  s'il- 
luminait comme  un  matin  die  printemps. 

Pourquoi  faut-il  qu'on  soit  allé  si  vite  à  l'hiver  et  à  la  nuit  ? 
Xi 'heure  des  semences  passée,  et  les  semleurs  disparus  lés  uns  après 
les  autres,  on  n ''avait  pas  attendu  les  moissons  promises  et  le  legs  de 
force,  de  courage,  d'initiative  hardie  n'avait  pas  été  recueilli. 

Si  rapide  qu'elle  ait  été,  l'oelivre  eut  pourtant  un  été  splen- 
>dide.  Les  réunions  pendant  quelques  années  se  succédèrent  dans 
la  salle  peu  à  peu  embellie  et  ornée,  où,  rassemblés  pour  la  première 
fois,  jeunes  et  vieux  avaient  chanté  de  si  magnifique  espérances. 
Et  ces  réunions  ne  furent  réellement  pas  banales,  marquées  qu  'elles 
furent  an  cachet  d'un  grand  esprit  religieux  et  d'<un  ardent  patrio- 


(")  Edouard  Sempe — Echo  du  Cabinet  de  Lecture  Paroissial,  2  février 
1860. 
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tisme.  Sans  doute  qu  'aujourd  'hui  nous  voudrions  antre  chose. 
Plus  exigeants,  réclamant  plus  de  souplesse,  d'envolée,  de  relief  et 
de  trait,  nous  hésà'terions  à  sacrer  poète  celui  qui  viendrait  sous  nos 
yeux  ou  à  nos  oreilles  aligner  des  vers,  'alors  même  que  ces  lignes 
rimées  nous  entretiendraient  de  faits  touchants.  Il  n'aurait,  en. 
effet,  pour  lui  que  la  contrepartie  du  vers  de  Chénier 

L'art  ne  fait  pas  les  vers,  le  coeur  seul  est  poète, 
ou  de  la  pensée  de  Virgile  : 

Taie  tnum  carmen  noMs,  divine  poeta, 
Quale  sopor  fessis  in  gramine. 

De  même  serions-nous  enclins  à  juger  des  conférences,  des  plai- 
doyers, des  discours.  L 'allure  de  ces  productions  littéraires  nous 
semblerait  lourde,  empesée,  gênée  constammient  par  une  inspiration 
factice  et  des  procédés  vieillis.  Ces  défaaits  seraient  vite  attribués 
par  nous  bien'  plus  au  temps  et  au  milieu  qu'aux  personnes.  Ce- 
serait  sans  grand  effort  et  sans  renoncement  douloureux  que,  re- 
montant le  cours  des  années,  nous  deviendrions,  dans  la  salle  du 
Cabinet  de  Lecture  Paroissial,  des  auditeurs  attentifs  et  charmés. 
Alors  de  leur  pas  lent  de  vieillard,  de  leur  pied  leste  de  jeune 
homme,  nous  verrions  les  orateurs  gravir  les  degrés  de  l'estrade. 
Leur  nom  chuchoté  aux  oreilles  nous  arriverait  avec  des  souvenirs 
ou  des  promesses  de  gloire.  Et  nous  écouterions,  pour  les  applau- 
dir ensuite,  les  hommes  distingués  qui  nous  font  entrer  en  partage 
de  leurs  connaissances  et  de  leurs  sentiments:  Cartier,  Chauveau,. 
Papineau,  Royal,.  Loranger,  Desmazures,  Granet,  Baile,  Aubert, 
Vignon,  Bourassa,  Stevens,  Prud'homme,  de  Montigny,  Desauliniers, 
et  Giband . . . 

Parfois  ces  réunions  devenaient  des  événements.  Les  agita- 
tions qui  secouaient  l'Europe,  avaient  ici  leur  contre-coup.  On 
suivait  surtout  avec  un  intérêt  passionné  les  phases  dooilouTeuses . 
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de  cette  lutte  où  Pde  IX.  devait  sufcocmber,  mal  défendu  par  une  poli- 
tique hésitante  et  à  demi  sincère  et  généreuse.  Castelfidardo  et  les 
martyrs  qui  y  ont  versé  leur  sang,  et  plus  tard  la  spoliation  des 
Etats  Pontificaux,  provoqueront  ehez  nous  de  saintes  indignations. 
Tour  ce  que  lia  foi,  l'amour  filiial,  le  dévouement,  la  reconnaisiance 
peuvent  inspirer  d'accents  'éloquents,  les  murs  du  Cabinet  de  Lec- 
lun  les  entendront  et  une  foule  enthousiaste  et  émue  y  répondra 
par  de  délirants  applaudissements. 

Pie  IX  est  l'Eglise!  quel  le  sera  la  voix  qui  en  parlera  avec  assez 
de  chaleur,  de  conviction,  eit  donnera  'ainsi  leur  expression  à  ces 
émotions  profondes  dont  l'air  eist  rempli  et  qui  mettent  des  flam- 
mes aux  yeux  en  même  temps  que  des  frémissements  au  coeur  ? 
Elle  vient  de  s'élever.  Il  n'y  a  pas  longtemps  Notre-Daime  l'a  en- 
tendue et  la  vieille  église  en  a  tressailli  de  fierté.  Il  lui  semblait 
que  les  jours  déjà  lointains  des  Delat,  des  Falcoz,  deis  Jollivet  lui 
reven aient,  avec,  «In  plus,  une  puissance  d 'imagination  et  de  sensi- 
bilité inconnue  en  d'autres  temps. 

Quand  pour  la  première  fois  'M.  'Colin  paraît  au  Cabinet  de 
Lecture,  le  chroniqueur  épuise  à  sa  louange  son  répertoire  lauda'tif  : 
""  C'est  la  logique  serrée  d'un  philosophe  imipitoyaible  dans  son  com- 
bat contre  l'erreur;  c'est  l'éloquence  qui  domine  les  plus  hauts  som- 
mets de  la  raison  humaine;  c'est  la  verve  qui  tient  l 'auditoire  en 
suspens  et  ne  le  laisse  respirer  que  pour  lui  arracher  des  applau- 
dissements. '  Aujourd'hui  que  le  recul  des  années  a  donné  plus 
de  précision  au  caractère  'de  cette  éloquence,  vraiment  magistrale, 
peut-être  hésiterait-on  à  aiccepteir  sans  réserve  le  jugement  des  con- 
temporains. Ce  qui  a  manqué  à  M.  Colin,  c'est  peut-être  cela 
même  qu'on  lui  donne  alors:  la  Verve,  la  soudaineté,  la  spontanéité, 
la,  virtuosité  du  verbe,  le  vocabulaire  étendu,  complet,  toujours  à 
portée,  délicatement  et  habilement  nuancé.  Dans  le  discours,  d'une 
incomparable  et  supérieure  beauté,  il  y  avait,  si  on  ne  les 
y  sentait  pas  toujours,  l'effort  et  le  travail,  la  longue 
et     douloureuse     préparation.       Ce     qui     lui     manquait     encore, 
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c'était  la  facilité  d'im>proviaer,  >d!e  trouver,  dams  l'occasion,  la  parole 
toute  en  relief,  la  parole  vi vanité,  sonore,  qui  soulève  un  peuple  et 
lui  fait  battre  des  mains.  Mais  il  restait,  en  dépit  de  ces 
lacunes,  M.  Colin,  c'est-à-dire  l'orateur  qui  fait  voir  grand, 
qui  fait  voir  immense,  qui  ouvre  devant  les  yeux  des  hori- 
zons infinis  ;  l'orateur  qui,  à  force  de  contempler  monta- 
gnes, mers,  solitudes  et  aibîmes,  pour  y  prendre  ses  images 
et  y  trouver  ses  comparaisons,  nous  jette  et  nous  main- 
tient devant  des  spectacles  d'une  grandeur  unique  ;  l'orateur 
enfin  qui  a  de  l'aigle  dans  son  vol,  de  l'aigle  aussi  dans  les  yeux, 
tellement  faitls  à  (regarder  le  soleil  qu'il  lui  en  est  resté  des  rayons 
et  dès  flammes.  Aux  moments  solennels,  s'il  manque  de  douceur 
et  d'onction,  il  me  manque  jamais  de  couleur,  d'accent,  d'essor  et 
d'élévation.  "  Il  a  vraiment  du  clairon  dans  la  voix,  et  l'éclair  du 
g fcaÎYe  ) ) riille  dans  sa  parole  ( 1 3  ) ,  " 

Je  me  suis  attardé  devant  cette  époquie  où  le  puissant  orateur 
se  fi t_  entendre  à  plusieurs  reprises  au  Cabinet  de  Lecture  Parois- 
sial. On  s'attarde  ainsi  devant  les  splendeurs  du  soir,  la  nuit  qui 
monte  de  la  terre  noute  mettant  dans  l 'âme  une  profonde  mélanco- 
lie. C'était  le  soir  déjà,  en  effet,  pour  l'oeuvre  dont  la  grande  élo- 
quence de  M.  Colin  empourprait  et  dorait  les  dernières  hçures.  Lu: 
disparu,  après  M.  DesmazuneS,  après  M.  Regourd,  et  pris  par  des 
fonctions  plus  tram/tes  et  plus  graves,  «'en  était  fait  de  «e  mouvement 
puissant  à  son  origine,  puis  peu  à  peu  affaibli.  De  suprêmes  ten- 
tatives,  en  le  galvanisant,  lui  rendraient  momentanément  une  force 
qui  serait  bientôt  perdue  à  jamais.  Quelques  années  encore  Y  Echo 
<lu  Cabinet  de  Lecture  Paroissial,  revuie  née  en  1850,  prolongerait 
cette  existence  ol)scure.  Luii-mêiue  disparaîtrait  en  1873,  après 
une  vie  qui  ne  fut  pas  sans  utilité,  si  elle  fut  modeste  et  tranquille. 

Un  premier  effort  fut   t'ait   en   1SS4,   pour  ressusciter  l'oeuvre 


c:;)   Ste-Beuve     Cauaeries  du  Lundi,  I.    Sur  Laoordàirc. 
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défunte.  Le  Cercle  Ville-Marie  connu't  les  jours  de  'prospérité,, 
puis,  hélas!  les  jours  de  déclin  et  d'abandon  du  Cercle  Littéraire 
et  du  Cabinet  de  Lecture. 

On  annonce,  pour  le  temps  où  la  bibliothèque  sulpi- 
cienne  sera  installée  dans  les  locaux  magnifiques,  qu'on  lui 
prépare  rue  Saint-Denis,  la  restauration  des  deux  associations 
successivement  disparues.  J'y  applaudis  de  tout  coeur.  Pour- 
quoi ?  'SimplJemient  pour  joelei.  Il  s'agit  de  la  jeunesse,  de  la  je.u- 
n'esse  qui  ia  étudié,  qui  étudie,  qui  aujourd  'hui  se  prépare  et  demain 
dirigera.  Jadis  on  l'arrachait  à  l'apathie,  à  l 'itnd'iff f éremoe,  aux  tris- 
tessse  morbides  d<e  René  et  de  Werther.  A  l'heure  (présente,  il  faut 
la  soustraire  au  (plaisir,  aux  lectures  dangereuses,  à  tout  ce  qui 
imenaice  sies  moeurs  et  sa  foi.  Pour  une  telle  fin,  rien  ne  coûte,  rien 
ne  semble  exagéré.  Et,  cette  fois-ci,  j'en  ai  l'espoir,  l'oeuvre  vivra. 
L'idée  qui  l'a  fait  naître  n'est  pas  morite;  de  telles  idées  ne  meurent 
j'amais.  Dénudé,  privé  de  ses  branches  'et  die  son  feuillage,  le  vieux 
tronc  garde  'enicore,  au  fond  ides  âmes  d 'aipôtres,  stes  racines  vivaces 
et  puissantes.  La  sève  va  lui  revenir  avec  la  chaleur,  avec  la  rosée. 
Il  retrouvera  bientôt  sa  verdure  et,  iau  bord  de  la  route,  il  gardera 
l'ombre  et  la  paix  à  la  jeunesse  qui  passe,  en  marche  vers  l'avenir. 

Henri  GAUTHIER. 


Un  Poète  de  la  Nature 


LOUIS  MERCIER  (1) 


OUÏS  Mercier  est  un  grand,  un  très  grand  poète,  le  plus 
grand  qui,  depuis  cinquante  années,  ait  paru  ".  C'est  par 
ices  parolies  enthonrsias.te's  que  M.  Gabriel  Aubray  terni- 
^^  nait  <un  article,  écrit,  de  yerve  pour  les  lecteurs  du  Mots 
Ut  (traire  et  pittoresque  (numéro  de  juin  1903).  Vers  la  même  épo- 
que, M  Louis  Aguettant,  qui  a  des  raisons  toutes  ipiarticuilières  pour 
bien  comprendre  et  bien  apipr'écier  le  talent  d'un  qpoète  dont  il  a 
été,  dès  la  première  heure,  le  conseiller  et  l'ami,  lui  consacrait  un 
article  très  remarquable  dans  l'Université  Catliolic[ue  de  Lyon. 
L'éloge  était  plus  discret  mais  si  fortement  et  si  finement  motivé 
qu'on  ne  pouvait  s'y  méprendre.  Louis  Mercier  n'était  pas  un  de 
ces  jeunes  versificateurs  qu'on  encourage  un  peu  par  bonté  d'âme 
ou  par  camiaraderie  et  qu'on  loue  lialbilement  sans  trop  se  compro- 
mettre; on  le  comparait,  s'ans  embarras,  à  des  poètes  déjà  illustres 
et  ce  nlêtaàt  pas  sfeulememt  pooir  le  mettre  à  côté  d'eux.  Louis 
Mercier  était  déclaré  supérieur  à  Henri  de  Régnier  et  à  Emile 
Verhaeren    î 


(*)  Le  Père  Hervelin,  de  l'Oratoire,  qui  prêcha  le  carême  de  191.1  à 
Notre-Dame  de  Montréal,  a  bien  voulu  écrire  pour  notre  revue  un  article 
sur  le  poète  Louis  Mercier,  dont  nous  donnons,  ce  mois-ci,  la  première 
partie.  Ge  poète  de  la  nature  célèbre  sans  doute  les  enchaiitoncnts,  la 
terre  et  la  maison  de  France.  Mais 'que  de  choses  aimées  les  Canadiens 
y  crofront  reconnaître  '■  E1  puis  la  Fra née,  c'est  toujours  pour  nos  coeurs 
un  peu  la  patrie,  beaucoup  même.  Knl'in  le  Père  Hervelin  a  laissé 
Hicx  nous  de  si  aimables  souvenirs!  Tout  cela  explique  qu£  ce  travatt, 
Inédit,  es!  bien  à  sa  place  dans  les  pages  de  notre  Revm   Canadienne. 

Non  de  i  a  B i  i'\i  i  ion. 
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Je  n'avais  point  eu  connaissance  die  ces  deux  articles  et  le  nom 
de  Louis  Mercier  m'était  totalement  inconnu,  quand  il  me  fut  don- 
né de  lire  les  Voix  de  la  Terre  et  du  Temps.  Je  fus  conquis  du 
premier  «coup  à  cette  poésie  si  fraîche  et  si  vraie,  si  objective  et  si 
humaine.  Il  me  sembla  que  j 'avais  découvert  un  poète,  au  sens  le 
plus  élevé  du  mot,  c'est-à-dire  un  créateur  de  vie  est  de  beauté. 

'Les  poésies  qui  composent  ce  volume  sont  pour  la  plupart  des 
impressions  rustiques,  des  descriptions  de  paysage,  et  traduisent 
plus  encore  qu'un  grand  talent  de  peintre  une  connaissance  par- 
faite et  un  amour  profond  des  choses  de  la  campagne.  Trois  ou 
quatre  pièces  plus  étendues  et  plus  (brillantes  dénotent  une  grande 
hardiesse  de  conception,  et  une  imagination,  puissante.  Il  me  sem- 
blait difficile  qu'on  ne  trouvât  pas  le  tout  très  sincère,  très  vivant 
et  très  original. 

Bientôt  après,  paraissait  nn  nouveau  volume  du  même  auteur 
intitulé  le  Poème  de  la  Maison.  Ici,  aucune  pièce  d'imagination, 
mais  toute  la  poésie  des  champs  concentrée  dans  la  maison  du  la- 
boureur, devenue  vraiment  humaine  et  vibrante  !  '  comme  un  grand 
coeur  de  pierre  "J  suivant  l'expression  magnifique  d'un  autre  poète, 
le  divin  Lamartine.  Evildemiment,  cette  dernière  oeuvre  réalisait 
encore  nn  progrès  sur  l'oeuvre  précédente.  Mon  admiration s  ne 
pouvait  que  croître. 

Enfin,  je  finis  par  où  j 'aurais  dû  commencer.  Je  lus  le  pre- 
mier volume  de  Louis  Mercier,  V Enchantée,  publié  en  1897  chez 
OJlendorf,  et  qui  vient  d'être  réédité  chez  Calmann-Lévy.  Un  nou- 
veau Louis  Mercier  que  je  soupçonnais  à  peine,  m 'apparut  alors 
dans  tout  l'éclat  d'une  poésie*  rare  et  brillante.  On  ne  pouvait 
imaginer  un  contraste  plus  saisissant  avec  les  Voix  de  la  Terre  ou  le 
Poème  de  la  Maison.  C  'était  tout  le  symbolisme  et  tout  le  pâmasse  ! 
Des  vers  de  musique  et  de  rêve,  des  sonnets  ciselés  comme  des  piè- 
ces d'orfèvrerie,  des  châteaux  féeriques,  des  princesses  lointaines, 
des  chevaliers  errants,  la  blancheur  de  la  neige  et  des  cygnes,  un 
scintillement  de  gemmes  et  de  mots  lumineux,  tout  un  monde  sur- 
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naturel  d'harmonie  et  de  beauté  dont  une  pauvre  âme  'blessée  d'a- 
mour essayait  d'enchanter  sa  ipeine  intérieure. 

Ce  volume  auquel  un'e  pièce  liminaire  de  genre  symbolique, 
l'Enchantée,  donne  avec  son  nom  une  sorte  d'unité  extérieure,  se 
divise  en  quatre  parties,  liura,  Mélodies,  Visions  et  Mythes  :  son- 
nets auxquels  il  faut  ajouter  quelques  poèmes  plus  importants 
comme  Le  Tueur  de  Sirènes  et  Songe  d'hiver. 

La  partie  consacrée  à  la  campagne  est  restreinte  et  n'est  pas 
dans  le  ton  général  du  recueil,  c'est  comme  un  prélude  écourté  des 
Voix  de  la  Terre  et  du  Temps.  Le  poète  n'a  pas  osé  du  premier  coup 
être  lui-niême  >et  il  s'est  laissé  séduire  par  une  poésie  plus  brillante 
et  plus  artificielle,  où  il  déploie  d'ailleurs  de  très  belles  qualités, 
un  talent  souple  et  séduisant.  Telles  sont  les  Mélodies  :  paroles 
mélancoliques  dites  quand  le  soir  tombe,  rêveries  à  la  lune,  aux  étoi- 
les, aux  "  angélus  dolents  et  doux  ",  complainte  d'amour  murmu- 
rée à  demi-voix,  les  yeux  de  la  mer  et  lies  yeux  de  l 'aimée,  dans  les- 
quels on  voudrait  s'ensevelir  désespéré,  songes  de  s'en  aller  très 
loin  vers  des  îles  inconnues,  vers  des  cités  d'Orient,  silencieuses  et 
belles   : 

Pourquoi  ne  mets-tu  pas  des  voiles  à  tes  mâts, 
O  mon  âme,  mon  vieux  vaisseau  mélancolique   ? 
Pourquoi  vers  le  bonheur  n'apparei'lles-tu  pas, 
O  mon  âme,  mon  vieux  vaisseau  mélancolique   ? 

(Au   large). 
Et  cette  âme  est  aussi  un  pêcheur  : 

Mon  â-me  est  le  pêcheur  devenu  fou  d'amour 
Qui  partit  sur  la  mer  et  n'eut  pas  de  retour. 

(Les  yeux  de  la  Mer). 

Et  c'est  laussi,  selon  l'heure,  "  un  vallon  triste  dont  toute  l'eau 
se  serait  écoulée  (2)  ",  ou  "  une  vallée  musicale  avec  des  saules  sur 


(2)  Apaisement. 
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un  lac  bleu  ".    Et  c'est  encore  "  un  eakue  étang  où  frissonne  un 
tremble  solitaire  '  '  : 

Comme  l'on  se  souvient  quelquefois,  par  hasard, 
D'un  vers  d'une  chanson  qu'on  avait  désapprise, 
D'un  paysage  étrange  entrevu  quelque  part, 
J'ai  gardé   seulement  l'impression   exquise 
D'un  tremble  délicat  qui  flottait  à  la  brise. 

S'inclinait-il,  ce  tremble,  au  bord  d'un  Clair  étang 

Où  l'âme  des  roseaux  erre  en   douloureux  thrènes, 

Palpitait-il  au  seuil  d'un  bois  où  'l'on  entend, 

Lorsque  les  vents  du  soir  y  vont  traînant  leurs  traînes,. 

/S'entretenir  entre  eux  les  ormes   et  les  frênes    ? 

Etait-ce  par  un  soir  d'automne  paresseux 
iS'épanehant  du  ciel  rose  en  lueurs  satinées, 
Ou  bien  par  un  matin   argenté,   comme  ceux 
Par  qui  l'été  prélude  à  ses  blanches  journées, 
Que  je  'l'ai  vu,  ce  tremble,  en  mes  jeunes  années   ? 

Je  ne  sais,  mais  il  faut  que  ce  fût  au  'moment 
Où  comme  un  calme  étang  mon  amie  fut  dormante, 
Pour  que  je  sente  encor  frissonner  doucement 
Ce  tremble  délicat  sur  mon   âme  dormante. 

(Le  Tremble). 

Tonte  cette  partie  fait  penser  à  Albert  Samain.  Qn'il  y  ait  eu 
ou  non  influence  (directe  de  Samadu  sur  Mercier  (ifls  écrivaient  à 
peu  près  à  la  même  époque  et  Louis  Mercier  qui  faisiait  alors  son 
service  militaire  à  Tunis  n'avait  point  le  loisir  de  lire  le  Mercure 
de  France),  V Enchantée  est  la  soeur  cadette  de  la  mélancolique 
Infante  en  robe  de  parade;  mais  si  elle  a  la  même  morbidesse  un 
peu  mièvre,  elle  n'a  pas  sia  stensualité  et  son  amorailisme. 

La  troisième  partie,  Visions  et  Mythes,  rappelle  au  contraire 
tantôt  Lëconte  de  Lisle  et  tantôt  Alfred  de  Vigny.  Il  y  a  des  mor- 
ceaux très  brillants  ;  mais  'l'originalité  manque  et  les  deux  poésies  les. 
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plus  remarquables:  Tristesse  de  Statue  et  La  Tentation  de  Moïse 
sont  unie  imitation  trop  (directe  de  Moïse  et  d'Eloa,  pour  ne  pas  de- 
meurer cachées  dams  l'ombre  die  ces  grandes  oeuvres. 

Il  a  rivalisé  plus  hemrenisiement  avec  José-Maria  die  Hérédia. 
L/a  quatrième  partie  renferme  des  sonnets  qui  ne  dépareraient 
point  les  Trophées  du  maître.  Je  sais  que  le  jeune  poète  n'a  main- 
tenant que  du  -mépris  pour  une  poésie  qu'il  juge  factice,  mais  je 
ne  suais  pas  sûr  qu'il  ait  beaucoup  plus  d 'indulgence  pour  les  son- 
nets de  Hérédia  que  pour  les  siens.  Il  doit  du  moins  reconnaître 
qu'à  ce  jeu  il  a  assoupli  son  'Mont  et  qu'il  s'est  préparé  un  vers 
harmonieux  et  fort  pour  y  oouler,  au  jour  venu,  ses  sentiments  et 
sa  pensée. 

Le  meilleur  de  V Enchantée  est  dans  deux  poèmes  de  genre 
wagnérien,  Tueur  de  Sirènes  et  Songe  d'hiver,  où  le  poète  nous 
dit,  en  d'admirables  symboles,  les  aspirations  mystiques  et  volup- 
tueuses de  son  adolescence.  Le  vers  m'est  pas  toujours  sans  affec- 
tation et  sans  'mièvrerie  et  il  a  des  longueurs,  mais  on  est  séduit  par 
une.  imagination  riche  'et  puissante,  hardie  à  créer  le  symbole  et 
inépuisable  à  l'orner.  Qu'il  'me  soit  permis  de  résumer  brièvement 
au  moins  le  dernier  de  ces  poèmes,  Songe  d'hiver. 

Le  Pèlerin  est  parvenu  jusqu'au  château  mystérieux  où  siège 
la  Reine  des  Neiges,  à  laquelle  il  adresse  son  poétique  hommage  : 

Altesse,  j'ai  quitté  les  natales  vallées, 

Par  les  sentiers  fleurant  l'herbe  et  les  (fleurs  foulées 

Où  Chante  sur  les  eaux  la  chanson  des  moulins, 

Où  bourdonne  l'essor  des- ruches,  envolées, 

Parmi  les  sillons  bleus  de  la  moisson  des  lins. 

J'ai  quitté  la  maison  joyeuse  entre  les  haies 
Et  le  pré  bruissant  des  massifs  des  saulaies, 
Et  je  m'en  suis  allé  'le  soir,  pour  ne  point  voir. 
Derrière  les  massifs  sonores  des  saulaies, 
Les  yeux  de  la  maison  me  suivre  dans  le  soir... 
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Et  voici  que  j'apporte,  aussi  pur  qu'un  ciboire, 
Mon  coeur   d'adolescent  vers   ta  maison   d'ivoire... 
Et,  semblables  aux  rois  mages  éblouissants, 
Mes  rêves  investis  de  chasubles  d'hermine, 
Offrent,  à  tes  genoux,  l'or,  la  myrrhe  et  l'encens . . . 

Et  l'on  entend  monter  un  autre  cantique,  un  chant  d'antien- 
nes "  drapé  dams  l'a  lenteur  des  strophes  grégoriennes  "  et  célé- 
brant le  Juste  qui  est  venu  du  ciel. 

Pour  qu'il  soit  digne  d 'entrer  'dans  ce  choeur  bienheureux,  la. 
Dame  envoie  le  Pèlerin  eonstruire  une  église  catholique  dans  la  neige 
de  la  montagne.  Il  part,  mais  en  traversant  la  forêt  il  est  assailli 
par  la  redoutable  tenitation  et  il  s'endort  dans  les  bras  de  la  déesse 
fatale.  Un  cantique  de  pèlerins  qui  dit  la  pureté  de  la  Beine  des. 
Vierges,  le  réveille.  Exorcisé  ,par  l 'innocence  du  matin,  il  a  repris 
très  las  le  chemin  de  son  rêve  !  Parvenu  au  sommet  de  la  monta- 
gne, il  dresse  dans  la  blantcheur  des  neiges  et  les  diamants  des  gla- 
ces la  basilique  aux  trois  nefs.  Il  ne  manque  iplus  que  la  croix  au 
haut  de  la  flèche  royale.  Mais  le  souvenir  sufotil  de  l'ancienne  vo- 
lupté vit  en  son  coeur  et  le  fait  'défaillir.  Dams  un  suprême  effort, 
il  monte  cependant  pour  dresser  la  croix  au  sommet  de  l'oeuvre- 
Hélas,  des  visions  troublantes  lui  donnent  le  vertige  et  il  tombe,  em- 
pourprant de  son  sang  la  splendeur  des  neiges.  Toutefois  il  vit 
encore  assez  pour  voir  la  procession  des  Purs  s'acheminer  vers  la 
basilique,  des  cierges  en  mains,  chantant  des  hymnes  et  murmurant 
des  avés, 

Et  dans   la  douceur  du  matin  compatissant 
Le  manteau  ramené  sur  son  front  palissant, 
Comme  un  héros  fauché  très  jeune  par  le  glaive, 
Le  Pèlerin  est  mort  au  soleil  de  son  rêve   ! 

Le  poète  .pouvait-il  exprimer,  en  un  plus  magnifique  symbole,, 
les  rêves  purs  de  son  adolescence  et  sa.  tristesse  de  n'avoir  pu  at- 
teindre jusqu'à  ces  hauteurs.     Voilà  donc  un  symboliste  dont  l»a 
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pensée  transparaît  à  travers  les  images.  Ge  beau  poème  baigne  dans 
une  demie  clarté  mystérieuse,  comme  celle  que  filtrent  aux  nefs  des 
cathédrales  les  teintes  adoucies  des  antiques  verrières.  Et  vers  Les 
hautes  voûtes,  qu'ébranle  le  sou  des  orgues,  je  veux  dire  des  stro- 
phes harmonieuses,  c'est  la  voix  d'une  âme  et  ses  sanglots  qu'on 
entend  monter. 

Il  ne  pouvait  être  un  poète  médiocre  celui  qui  débutait  par  une 
telle  oeuvre,  h' Enchantée  révèle  une  nature  extrêmement  riche  et 
souple,  unie  âme  tendre  et  ardente,  ouverte  à  tous  les  rêves,  captant 
toutes  les  harmonies,  réfléchissaut  tous  les  rayons  et,  daus  son  im- 
patience d'être  créatrice,  s 'entraînant  à  reproduire,  d'après  les 
meilleurs  maîtres,  le  visage  multiple  de  la  beauté. 

Je  suis  heureux  que  Louis  Mercier  se  soit  enfin  décidé  à  faire 
réimp rimer  ces  premiers  vers,  sans  lesquels  uous  m'aurions  de  son 
talent  qu'une  idée  incomplète. 


Cinq  aminées  se  passèrent  depuis  la  publication  de  V Enchantée 
— -cinq  années  fécondes  de  méditation  et  de  labeur  —  et,  en  1902, 
paraissait  Les  Voix  de  la  Terre  et  du  Temps,  puis,  quatre  ans  après, 
Le  poème  de  la  Maison  (3). 

Le  poète  a  pris  conscience  de  lui-même,  il  a  discipliné  son  ins- 
piration, il  s'affirme  à  présent  vraiment  original.  Sa  poésie  est 
devenue  plus  objective,  sans  cesser  d'avoir  un  accent  très  person- 
nel. Il  célèbre  da  bonne  Terre,  il  dit  la  vie  des  choses,  les  labeurs  et 
l'âme  des  paysans,  c'est  un  poète  rustique.  Mais  il  ne  s'enferme 
point  dans  une  spécialité.  Il  écoute  la  plainte  et  la  menace  du  vent 
qui  passe,  il  interprète  d'antiques  légendies,  il  crée  des  symboles.  Il 
se  révèle  à  la  fois  un  naturiste  très  savoureux  et  très  sincère  et  un 
poète  mystique  très  hardi. 


(3)   Editeur  Calmann-Lévy,  3,  rue  Auber,  Paris. 
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Je  sens  toute  la  difficulté  de  traduire  en  langage  intellectuel 
cette  poésie.  Louis  Mercier  n'est  pas  un  poète  rustique  à  la  façon 
de  Harel,  de  Vermenouze  et  de  F^abié.  Il  décrit  moins  et  interprète 
davantage.  La  vie  de  son  âme  se  mêle  intimement  à  la  vie  des  cho- 
ses, pour  la  grandir  en  1  '^harmonisant.  Mais  il  ne  déforme  point  la 
réalité:  il  sait  la  montrer  telle  qu'elle  est,  avec  des  notations  justes 
et  nuancées,  qui  rendent  la -forme .et  la  couleur  des  choses,  et  si 
fraîches,  qu'elles  en  font  respirer  le  parfum.  Sa  campagne  n'est 
point  une  campagne  de  convention,  ni  ses  laboureurs  des  héros 
d'idylles.  On  ne  peut  -relever  aucun  détaid  inexact,  ni  même  enjo- 
livé: On  sent,  au  trait  caractéristique,  que  le  poète  connait  tout 
par  le  menu  >comme  un  campagnard.  Ce  n'est  pas  un  monsieur  qui 
va  passer  deux  ou  trois  mois  à  la  campagne.  On  devine  qu'il  y  a 
vécu  en  contact  direct  avec  lia  nature  et  de  la  vie  même  des  paysans. 
Et  si  le  lecteur  a  lui-mêm!e  ce  foonlheur  d'avoir  grandi  parmi  les 
laboureurs,  il  aimera  les  poèmes  de  Louis  Mercier,  rien  que  pour  les 
souvenirs  que  ces  notations  si  précises  réveiUleront  dans  son  âme. 
Me  donnerais- je  le  plaisir  d'en  relever  quelques-unes,  de  celles  qu'un 
citadin,  je  crois,  n'aurait  pas  saisies?  C'est  leur  ôter  une  partie  de 
leur  charme  en  les  séparant  de  l'ensemble.  Je  ne  peux  cependant 
in  empêcher  de  faire  rettnarquer  comme  ces  paysans  sont  vrais. 
comme  il  a  bien  rendu  leurs  'attitudes,  leur  démarche  pesante,  leur 
acharnement  au  labeur  : 

On  voit  des  paysans  cheminer,  lents  et   lourds, 

De  .ce  pas  balancé  d'hommes  de  mer  qu'ils  prennent 

A  marcher  dans  le  sol  incertain  des  labours   (4.). 

La  tafole,  un  jour  d'été. — Accablés  par  la  chaleur  et  le  poids 
du  jour  : 

Ils  mangent  sans  rien  dire  et  sans  penser  à  rien, 
'S'acquittent  de  manger,  comme  on  fait  d'un  ouvrage   (*). 


(4)  La  Ville  paysanne   (Voix  de  la  Terre). 
(')  La  TaUe  (Poème  de  la  Maison). 
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Les  faucheurs   : 

Tout  fumants  des   sueurs  que  leur   dos   évapore 
Ils  s'avaucent  bercés  par  le  branle  des  faux    (6). 

Les  moissonneurs  : 

Juillet    flambe,   le   ciel   est   torride   et   serein. 

L'air  brûle,  le  sol  brûle,  et  tous  les  bruits  se  taisent 

Hors   le   bourdqnnement   sourd   des   mouches,   pareil 

Au  ronflement  de  quelque  invisible  fournaise, 

Et    seuls    les    moissonneurs    affrontent    le    soleil, 

Haletants,    demi-nus,    silencieux,    farouches, 

Ils  foncent  dans  la  paille  et,  la  faucille  au  poing, 

Ils  frappent  la  moisson  profonde  et  vaste...    (T). 

Et  voici  'le  geste  'expressif  qu  'un  littérateur  ne  saurait  inventer  : 

Vous  souvient-il  de  'l'aire   où   les  fléaux  travaillent 

Et  du  grain  nouveau-né  que  l'on  prend  dans  ses  doigts 

Afin  de  le  voir  luire  et  d'en  savoir  le  poids?   (8). 

Et  le  poète  ne  se  borne  pas  à  nous  dessiner  des  silhouettes,  il 
nous  dit  l'âme  simple  'et  rude  de  ces  paysans,  leur  amour  passionné 
-de  la  terre  qui  les  a  pour  ainsi  dire  formés  à  son  image  : 

'Comme  'l'herbe  et  la  plante  enracinée  en  toi, 

Les  laboureurs  sont  de  ta  race    :   et  c'est  pourquoi 

Ils  sont  formés  à  ton  image    : 
Leurs  traits,  comme  les  tiens,  ont  un  âpre  contour 
Et  leur  front  est  souvent  creusé  par  'le  labour 

Des  'longs  chagrins  et  du  grand  âge. 

Leur  pensée  est  comme  attachée  «t/u  sol,  qu'ils  ont  si  souvent 
retourné  avec  effort  :   " 


(•)  Les  fenêtres  (Poème  ifre  M  Maison). 

(7)  Les  fenêtres  (Poème  de  te  Maison). 

(8)  Eux   (Poème  de  la  Maison). 
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Et  lorsque  la  mort  vient  les  prendre 
O  mère  des  épis  joyeux,  mère  du  vin, 
C'est  pour  rester  à  toi  qu'ils  s'efforcent  en  vain 
De   remonter  l'ombre   éternelle. 

Et  quand  enfin,  ils  sont  là-bas,  «dans  ce  pays  'mystérieux  "  on 
nul  n 'a  plus  'besoin  de  pain  '  ',  0  Terre,  c  'est  toi  toujours  : 

Que,  durant  les  loisirs   pesants    des   nuits   sans   jours, 
Les  pauvres  défunts  se  rappellent    ! 

Cette  vérité,  quie  le  poète  observe  dans  la  peinture  des  paysans, 
on  la  retrouve  dams  'les  moindres  descriptions  de  la  ferme  ou  de  ses. 
alentours.  Etes-vous  jamais  'entré  dans  une  étable  le  soir,  lorsqu  'ou 
trait  les  vaches   : 

L'étable.     (C'est  un  soir   d'hiver.    On  trait  les  vaches. 

Une  lanterne  pend  sous  les  chevrons,  parmi 

Les  toiles  d'araignée,  éclairant  à  demi 

Les  choses  et  semant  l'ombre   de  claires  taches. 

Sa  fumeuse  lueur  modèle  vaguement 

Les  contours  indécis  des  bêtes    ;     l'on  devine 

Les  flancs  bombés,   les  croupes   rondes,   les  échines 

Au  long  desquelles  court  un  frisson  par  moment. 


Des   reflets   passagers   tremblent  sur   la   muraille 

Où,  rustique  trophée,  on  aperçoit  un  joug 

Avec  l'enroulement   des  liures  au  bout. 

Non  loin,  comme  un  tas  d'or,  luit  un  amas  de  paille. 

Paix  profonde.     Les   bonnes  vaches   que   l'on  trait, 
Immobiles,  les  yeux  béants    devant  leur  crèche, 
S'abîment  dans  un  rêve  indolent  d'herbe  fraîche, 
Au  bruit  moelleux  du  lait  qui  tombe  dans  du  lait. 

Savez- vous  l'intimité  qui  règne  entre  bêtes  et  geins  dans  la 
cour  de  la  ferme  ?    Lisez  La  Porte  : 
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Souvent  même  elle   fait   un   ac-cueil   indulgent 
Aux  bêtes  qui  chez  nous  vivent  avec  les  gens    : 
Les  poules  sur  le  seuil,  gloussent,  grattent,  picorent 
Cependant  que  le  coq,  impudent  et  sonore, 
Brave  le  chien  maussade  et  cherche   son  butin 
Jusqu'aux  pieds  de  la  huche  où  l'on  serre  le  pain    ; 
D'autres  fois,  s'abattant  du  bord   des  tuiles   roses, 
Un  vol  harmonieux  de  colombes  s'y  pose, 
Ou,  lorsque  le  berger  rentre  des  prés,  le  soir, 
Une  vache,  soudain,  curieuse  de  voir 
Comment  chez  les  humains  une  maison  est  faite, 
Par  la  porte  béante,   aventure  sa  tête. 

Sans  doute,  ce  n'est  pas  là  de  la  poésie  bien  transcendante.. 
Mais  quand  tant  de  poètes  nous  ont  peint  la  campagne  sous  des 
couleurs  si  fantaisistes,  il  n'était  peut-être  pas  inutile  d'e  montrer 
que  Louis  Mercier  a  du  moins  le  mérite  de  la  connaître  et  de  la 
peindre  telle  qu'elle  est.  Le  détail  est  vrai  toujours  et  il  est  pitto- 
resque parfois,  mais  il  ne  vise  pas  à  l'être.  Louis  Mercier  ne  décrit 
guère  pour  le  plaisir  de  décrire  et,  à  part  une  ou  deux  petites  poé- 
sies, comme  A  travers  champs,  ou  Les  chèvres  au  jardin  (9),  la 
description  n'est  jamais  son  tout.  Il  a  des  sens  très  affinés  sans 
doute,  qui  lui  livrent  la  réalité,  mais  il  ne  se  perd  point  dans  l'in- 
fini des  détails.  Il  ne  prodigue  point  les  couleurs,  il  dessine  d'un 
trait  sûr  l'attitude  des  choses,  "  les  linges  qui  font  des  clartés  sur 
les  buissons,  les  saules  bllancs  épanouis  pa,rmi  les  prés  ",  les  lessi- 
ves '  '  bombant  leur  linges  gonflés  d 'air  comme  des  voiles  de  navi- 
re"; le  chien,  qui  rode  "  avec  le  désir  du  pain  dans  les  pru- 
nelles ",  etc. 

J'ai  peur  de  me  perdre  dans  les  infiniment  petits,  mais  je  crois 
cependant  devoir  signaler,  comme  caractéristique  du  tempérament 
poétique  de  Louis  Mercier,  l'abondance  des  notations  auditives,. 


(•)   Voix  de  la  Terre  et  du  Temps. 
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olfactives  et  tactiles,  dans  ses  descriptions.  Non  seulement  on  voit 
son  paysage,  mais  on  l 'entend  bruire,  on  le  respire,  on  le  palpe,  on1 
y  baigne.     Il  entre  en  vous  (par  tous  les  sens. 

Une  chaude  après-midi  d'été   : 

L'air   résonne   d'essaims  invisibles.     La  brise 

Apporte  'la  senteur  salubre  qu'elle  a  prise 

Sur  les  trèfles  en  fleurs  qui  brûlent  au  soleil    (10). 

La  pluie  cesse   : 

Mais  l'on  entend   encor  sur  les   feuilles   des  bois 
L'averse   aux  pieds  légers   qui  s'éloigne  bruire    ("). 

Après  une  journée  de  temipête,  le  vent  tombe  tout  doucement  : 

Il  s'éloigne,  on  l'entend  qui  (marche  dans  les  feuilles.  .  . 

Un  saut  de  lièvre  dans  un  taillis  .: 

Plongeant  aux  broussailles  mouillées, 

Il   emplit  le  taillis   profond 

D'un  bruit  de  pluie  et  de  feuillées   (12). 

'  Impression  de  silence  : 

L'air  n'est  ému  d'aucun  souffle.  Le  vent  attend... 
Et  tel   est  le   silence  ou  l'heure  se   recueille 
Qu'à  travers  la  campagne  anxiëiise,   on  entend 
Parfois,  le  bruit  que  fait  la  chute  d'une  feuille   (13). 

Les  chaudes  effluves  de  la  terre  après  une  pluie  d 'orage,  la 


(ie)  Voix  de  la  Terre  et  du  Temps  {La  sieste). 

(")  Voix  de  la  Terre  et  du  Temps  {Après  la  pluie). 

02)  Voix  de  la  Terre  et  du  Temps  {A  travers  champs). 

(u)  Voix  de  la  Terre  et  du  Temps  {En  octobre). 
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senteur  des  foins  et  des  vignes  en  fleur,  l'arôme  -du  vin  qui  fume 
dans  la  -cuve,  l'odeur  sucrée  des  prunes  qui  se  fendent  au  soleil,  la 
chaude  et  vigoureuse  odeur  du  pain  qu'on  sort  du  four. . .  parfu- 
ment la  campagne  et  s'en  vont  dans  les  brises  embaumer  jusqu'à  la 
petite  ville  voisine  : 

Et  chassant  le  relent  trivial  de  la  vie, 

Ainsi   que  tous  les  soirs,  'le  vent  qui   vient  de  loin 

Aptporte,   jusqu'au  coeur   de  la  ville   assoupie, 

La    fraîcheur    du    feuillage   et   le   parfum    des    foins. 

Ce  paysag'e  fleure  'bon.  Quie  dis- je,  il  semble  qu'il  ait  une 
saveur  particulière.  L'air  lui-an ême  est  succulent  de  saveur  charo- 
laise.    On  y  sent  pleuvoir  la  fraîcheur  de  l'ombre  : 

Les  'batteurs,   à   midi,   se   sont  couchés,   et,   fraîche, 
L'ombre  des   meules   p'ieut    sur   leurs  corps    abattus    ("). 

Et  l'aubade  des  oiseaux  vous  trempe  comme  une  pluie,  d'avril  l 

Limpide   comme   l'eau   qui    d'entre  <les   treillis 

Des  brandies,   quand   il   pleut,  égoutte    en   longues   perles, 

Le  matinal  babi'l   des  nrauvis   et   des  merles 

Se   répand   sur   la  mousse   obscure   des   taillis    (15). 

Toutes  'Ces  notations  combinées  donnent  aux  paysages  de  Louis 
Mercier  une  réalité  que  la  peinture  est  imipuiiss'amte  à  saisir.  L'âme 
y  trempe  vraiment  et  s'y  sent  toute  rafraîchie  et  revivifiée  comme 
en  pleine,  nature. 

Dans  la  partie  des  Voix  de  la  Terre  et  du  Temps  intitulée  Les 
Saisons  et  les  Heures,  il  y  a  toute  une  série  d'impressions  rustiques 
—je  ne  veux  pas  dire  de  tableaux,  car  ces  paysages  sont  suggérés. 


(")  Voix  de  lu  Terre  et  <in  Temps  (La  Sieste). 
(,5)   Voix  Oc  la  Terre  et  <in  Temps  (Primavem), 
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bien  plus  que  décrits  —  'd'un  -charme  pénétrant.  Le  poète  sait  com- 
ment le  reflet  des  saisons  dorme  '  '  une  aime  diverse  à  la  terre  se- 
reine ",  et  il  excelle  à  fixer  ces  nuances  fugitives.  Ecoutez  ce 
xlébut  d'Octobre   : 

En  octobre,  les  jours  qui  suivent  les  vendanges, 
Lorsque  le  ciel  est  clair,  et  qu'il  fait  du  soleil, 
Ont  un  charme  secret  et  des  douceurs  étranges. 

Le  paysage  rêve  et  la  terre  a  sommeil    ; 

Et  toute  la  beauté  dont  ce  moment  se  pare, 

On  sent  qu'elle  est  fragile,  un  peu  souffrante,   et  rare. 

L'air  est   fait   d'un  cristal  fluide  qu'on  croit  voir, 

L'horizon  délicat  tremble  dans   les  buées, 

Et,   dès  l'après-midi,   l'on  sent   déjà  le  soir    (16). 

Ici  la  notation  physique  ne  suffit  déjà  plus  à  traduire  l'im- 
pression ;  le  poète  a  recours  à  des  notations  que  j 'appellerais  volon- 
tiers morales  ou  sentimentales.  Aux  yeux  d'un  peintre  l'horizon  a 
une  couleur  précise,  si  nuancée  soit-elle;  le  poète  dit  qu'il  est 
délicat  et  au  lieu  d'en  démêler  les  teiintes,  il  rend  d'un  mot  l'im- 
pression quelle  produit  sur  son  âme  : 

Et  toute  la  beauté  dont  ce  moment  se  pare, 

On  sent  qu'elle  est  fragile,  un  peu  souffrante,  et  rare. 

De  même,  quand  il  voudra  nous  faire  sentir  la  fraîcheur  de 
l'amibe,  il  entremêlera,  avec  un  art  qui  est  peut-être  spontané  mai.3 
qu'on  doit  signaler  à  l'analyse,  les  impressions  des  sens  et  les  im- 
pressions d'âme  et  il  arrivera,  à  des  'effets  très  heureux   : 

Les  étoiles  fuient  une  à  une.     Les  coqs  chantent. 
Le  jour  n'est  pas  levé,  mais  les  hauteurs  s'argentent, 
Et  les  choses  sortent  de  l'ombre  et  du  sommeil. 


<16)   Voix  de  la  Terre  et  du  Temps  (En  octobre). 
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Voici  l'heure  où  'la  terre  heureuse  et  reposée, 

Eeçoit  le  don  mystérieux  de  la  rosée, 

Et  tressaille  en  sentant  approcher  le  soleil. 

Le  monde  est  vierge  et  neuf.    L'air  qui  vient  des  collines 

N'a  caressé  que  des  créatures  divines, 

Comme  'les  feuilles,  l'eau,  les  herbes  et  les  fleurs. 

L'homme  dormant  encor,  la  vie  est  fraîche  et  bonne    : 

Il  ne  s'est  rien  encor  fait  de  mal,  et  personne 

N'a  souffert  d'aujourd'hui  l'éternelle  douleur...    ("). 

On  a  ainsi  deux  choses  harmonieusement  fondues,  un  paysage 
réel  et  un  état  d'âme.  Il  n'y  a  point  déformation  de  la  réalité 
sous  l'impulsion  du  sentimient.  Il  y  a  seulement  enrichissement, 
élévation:  une  clarté  d'âme  se  mêle  à  la  clarté  du  jour,  un  batte- 
ment de  coeur  rythme  la  voix  des  choses.  Elles  deviennent  vivan- 
tes, elles  palpitent,  elles  rêvenit,  elles  se  souviennent.  Tout  le  pay- 
sage inférieur  s'est  projeté  sur  elles  sans  'les  masquer,  comme  ces 
buées  azurées  qui  tremblent  sur  les  collines  et  qui  ne  font  qu'en 
rendre  les  formes  plus  légères  et  les  teintes  plus  douces. 

J'ai  cité  l'Aube,  j'aurais  pu  citer  la  Rivière  et  il  me  sembla 
qu'il  faudrait  encore  lire  la  Vigne  aux  Souvenirs,  sd  l'on  veut  avoir 
une  idée  de  cette  fusion  parfaite  d'unie  réalité  extérieure  avec  un 
état  sentimental.  Mais  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  piè- 
ces précédenit-es,  où  c'est  l'âme  qui  se  projette  au-dehors  pour  ani- 
mer un  paysage  réel,  ici,  c'est  l'émotion  intérieure  qui  se  traduit 
spontanément  en  images  et  qui  crée  elle-même  le  paysage  le  plus 
(propre  à  l'exprimer  : 

Nous  irons  à  la  Vigne,  ô  mon  âme,  un  matin 
Qu'octobre  sourira  dans  un  ciel  incertain    ; 
Par  le  sentier  des  bois  couvert  de  feuilles  jaunes, 
A  l'heure  où  les  mauvis  siffleront  sur  les  aunes, 
Nous  iroois  à  la  Vigne,  ô  mon  âme,  un  matin. 


(1T)   Voix  de  la  Terre  et  du  Temps  (A  Vaube). 
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Et  vendangeant . nos  souvenirs  en  des  corbeilles 
Nous  irons  butinant  ainsi  que  des  abeilles    ; 
Et  le  chemin    connu   sera  doux  à  nos  pas 
Lorsque  nous  reviendrons,  le  soir,  heureux  et  las. 
Portant  nos  souvenirs  joyeux  en  des  corbeilles. 

Puis  nous  ferons  jaillir  aux  lèvres  du  pressoir 
Un  vin  mystérieux,  doux  comme  l'air  du  soir, 
Et  nos  celliers  creusés  dans  une  argile  ancienne 
Recevront  la  secrète  amphore,  .gardienne 
Du  vin  mystérieux  jailli  sur  le  pressoir. 

Or,  en  décembre,  quand  les  sifflements  des  bûches 
Se  mêleront  aux  cris  des  grillons  sous  les  huches, 
Quand  le  vent  gémira  sur  le  chaume   des  toits, 
Et  qu'éployant  leur  vol  floconneux  sur  les  bois 
Les  essaims   de  l'hiver   sortiront  de  leurs   ruches    ; 

Quand  nous  sentant,  un  soir,  trop  seuls  dans  la  maison, 
Le  besoin  nous  prendra   de  pleurer   sans   raison, 
Et  que,  malgré  le  feu,   nous  aurons   froid  peut-être, 
O  mon  âme,  en  voyant,  à  travers  la.  fenêtre, 
Tomber  la  neige  immense  autour   de  la  maison. 

Alors  nous   emplirons   nos  coupes   cristallines 

Du  vin  des  souvenirs  mûris  sur  les  collines, 

Et  nous  évoquerons  le  jour  cher  et  lointain 

Où  mos  pieds  s'embaumaient  aux  arômes  du  thym, 

Quand  nous  allions  chantant  tous  deux  sur  les  collines. 

Et  voici  qu'en  buvant,  le  soir,  nos  vins  vermeils, 
Nous  croirons  retrouver  l'or   des   anciens   soleils 
Qui  luisaient  aux  coteaux  ardents  de  la  jeunesse... 
—  Et  nous   nous   sentirons   envahis  d'une  ivresse 
Triste  et  joyeuse  au  souvenir   des  vieux  soleils    ! 

Cette  poésie  sie  joue  ainsi,  fluide  et  musicale,  à  la  limite  des 
deux  mendies.  La  rep résien taJtion  matérielle,  sans  perdre  -de  sa  réa- 
lité, prend  la  valeur  d'un  symbole,  elle  se  spiritualise  en  traduisant 
l'invisible. 
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Un  a/utre  procédé  très  original  et  qui  n'est  pas  sans  rapport 
avec  celui  que  nous  venons  de  décrire,  consiste  à  interpréter  une 
sensation,  en  la  faisant  entrer  brusquement  dans  la  série  des  ima- 
ges émotives  qui  traversent  l'âme.  J'en  relève  un  curieux  exemple 
dans  Les  Voix  de  la  Terre. 

Le  poète  contemple  avec  effroi  la  route,  le  soir,  se  demandant  si 
elle  n'amènera  point  quel  qu'ennemi  jusqu'à  la  maison   ? 

Mais  voici  qu'on  distingue  des  pas... 
Quelqu'un  fait  craquer  les  feuilles  mortes . . . 
Quel  es^tu,  toi  que  l'on  n'attend  pas, 
Et  qui  viens  quand  on  ferme  les  portes? 

Dans  'la   nuit   frissonnante  de  peur, 
Comme  un  pas  de  quelqu'un  qui  chemine, 
— J'écoute  le  bruit  sourd  de  mon  coeur 
Qui  se  bâte  au  fond  de  ma  poitrine. 

Ces  quatre  vers  sont  une  fine  analyse  psychologique.  Je  suis 
sûr  que  Sully  Prud'homme  eut  aimé  les  avoir  faits.  Le  génie  poéti- 
que consiste  pour  une  part  à  saisir  ainsi  des  rapports  qui  échappent 
au  vulgaire,  à  interpréter  l'image  en  fonction  de  l'émotion  domi- 
nante, à  rapprocher  deux  sensations  et  à  transporter  brusquement 
les  termes  de  l'une  à  l'autre.  Le  meilleur  du  talent  d'Hugo  con- 
siste peut-être  en  cela.  Louis  Mercier  n'abuse  pas  du  procédé,  mais 
il  s'en  sert  parfois  avec  bonheur,  comme  à  la  fin  du  Troupeau. 

Sous  un  ciel  triste  et  pluvieux  un  troupeau  roule,  masse  con- 
fuse, harcelé  par  un  chien...  Les  nuages  courent  vers  l'horizon, 
bousculés  'par  les  vends.  Le  poète  écrit  ces  quatre  vers  (18)  : 

Et  le  grand  vent   d'hiver,  redoublant   de  huées 
Et  déchaînant  toutes  ses  meutes   dans   le  soir, 
Semble  pousser   la  horde   aveugle   des   nuées 
Vers  quelque  inévitable   et  béant   abattoir. . . 


(M)   Voix  de  la  Terre  et  du  Temps  (Le  Troupeau). 
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Mais  le  vrai  poète  se  reconnaît  encore  mieux  au  sens  qu'il  a  de 
la  continuité  de  la  vie  dans  les  choses  et  à  IWt  d évoquer  tout  le 
passé  qu'on  croyait  mort  à  jamais  et  de  le  faire  revivre  dans  le 
phénomène  qu'il  décrit.  La  sensation  présente  s'élargit  ainsi  et  se 
poétise  de  toute  la  richesse  des  souvenirs.  L'étincelle  allume  an 
foyer,  les  murmures  de  la  source  brudssent  dans  la  goutte  d'eau, 
et  c'est  toute  la  poésie  des  saiisons  qu'on  'boit  dans  une  coupe  de  vin. 

Moi,   je   leur   verserai   le   vin   fort    et  vermeil 

Où  vit  le  souvenir  du  ciel  et  du  soleil 

Et  qui  garde  au  profond  des  cel'liers  et  des  tonnes 

L'emportement    divin   du   printemps,    la   clarté 

Puissante  que  répand  la  coupe  de  l'été 

Et   la  féconde   ivresse   où   s'alanguit  l'automne    (19). 

Un  soir  d 'hiver  la  neige  tombe,  le  feu  brûle  dans  l 'âtre  et  dans 
ces  chauds  rayons  c'est  le  soleil  qui  flamboie,  c'est  l'été  qui  rayonne 
«et  les  grillons  ehantent  comme  dans  l'herbe  des  prés  : 

Mais  pendant  que  la  neige  innombrable  accumule 
Du  froid  et  du  silence  autour  de  la  maison 
Et  que  ses  flocons  fous  ineurent  dans  les  tisons, 
Le  feu,  paisible  et  fort,  au  coeur  de.  l'âtre  brûle    ; 

Le  feu  divin,  source  de  joie  et  de  clarté, 
Fils  du  soleil  qui  dort  dans  les  arbres  antiques, 
Kayonne,   et  sa   lueur  joyeuse   et   prophétique 
Annonce  la  splendeur  prochaine  de  l'été. 

Et  soudain,   dû   réduit  obscur   dont  il   est   l'hôte, 

Sentant  un  lumineux  bien-être  l'envahir 

Un  grillon  se  réveille  et  chante,  au  souvenir 

Du  chaud  parfum  des  prés,  quand  les  herbes  sont  hautes   (20). 


(")  Poème  de  la  Maison  (Le  Lit). 

(20)  Poème  de  la  Maison    (La  Cheminée). 
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Le  phénomène  présent  laissa  ainsi  transparaître  le  visage  chan- 
geant -de  la  fonce  éternelle  ;  il  apparaît  comme  un  flot  de  ce  grand 
Océan  qui  le  porte  'et  qui  lui  prête  sa  majesté  et  sa  puissance.  Rien 
ne  se  perd,  rien  ne  se  crée.  Cette  loi  abstraite  qui  semible  régir 
révolution  des  forces  cosmiques  peut,  vigoureusement  saisie  et  dé- 
voilée par  le  génie  du  poète,  dans  une  de  ses  applications,  revêtir 
une  beauté  et  une  grandeur  extraordinaires.  Je  viens  d'en  citer 
quelques  exemples.  En  voici  un  autre  ramassé  eu  quatre  vers  et 
^qui  est  des  plus  expressifs.  Le  poète  nous  montre  les  laboureurs 
attablés  et  mangeant  eu  silence  par  un  chaud  midi  d'été   : 

Ils  mangent.     Et  pendant  que  'leur  âme  et  leur  corps 
Retrouvent  dans  le  pain  les  vigueurs  qu'ils  semèrent. 
(Sous  le  splendide  été,  la  vieille  terre  dort, 
En  rêvant  aux  épis  nouveaux  dont  elle  est  mère. 

Ici,  lie  cycle  est  fermé.  La  force  rentre  avec  le  pain  dans  les 
•«corps  qui  se  sont  épuisés  à  rendre  le  sol  fécond. . .  Et  les  deux 
derniers  vers  sont  bien  plus  qu'un  cadre  magnifique  à  cette  pensée 
simple  et  profonde,  ils  nous  ouvrent  sur  d'avenir  une  large  perspec- 
tive et  nous  montrent  une  autre  phase  de  l'évolution  éternelle  en 
train  de  s'accomplir. 

Dans  une  belle  envolée  lyrique,  le  poète  développe  d'ailleurs 
*et  élargit  encore  cette  pensée,  en  évoquant  le  souvenir  des  morts 
■dont  les  sueurs  ont  fertilisé  la  terre  : 

Mère  des  clairs  épis  et  des  ardents  raisins, 
Quelque  chose  de   grand,   quelque  chose  de   saint 

S'accomplit   chaque   fois,   ô  Terre, 
Qu'à  cette  table,  où  les  aïeux  se  sont  assis, 
Les   sobres   laboureurs  viennent  s'asseoir   ainsi, 

Au  retour  des  tâches  austères. 

Car  en  mangeant  le  pain  de  tes  blés,  c'est  ta  chair 
Qu'ils  font  s'incorporer  au  profond  <le  leur  chair 
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Et  c'est,  au  secret  de  leurs  veines, 
Le  plus  chaud  de  ton  sang  qu'ils  mêlent  à  leur  sang, 
Quand  ils  boivent    le  vin  que  ton  sein  tout-puissant 

Verse  pour  réjouir  leurs  peines. 

La  vertu  des  sillons,  l'âme  du  sol  sacré 
Qu'avant  de  s'y  coucher  les  morts  ont  labouré, 

Les  envahit  et  les  pénètre 
A  leur  insu,  de  jour  en  jour  et  peu  à  peu, 
O  Terre,  'le  meilleur  de  ta  vie  entre  en  eux 

Et  ton  être  devient  leur  être   (21). 


(21)  Poème  de  la  Maison  (La  Table), 


A   SUIVRE. 


Pierre  HERVELIX, 

De  l'Oratoire. 


Le  Droit  à  l'Amour 


ETUDE  LITTERAIRE  ET  HORALE 


A  bonté  native  de  notre  nature,  cet  audacieux  paradoxe  mis 
en  vogue  par  ce  demi-fou  qu'était  le  genevois  Jean- Jacques 
Rousseau,  a  été  insère,  on  le  sait,  parmi  les  articles  fonda- 
mentaux du  credo  révolutionnaire  ;  il  a  formé  la  bas>e  de  la 
fameuse  déclaration  des  droits  de  l'homme.  C'était  logique.  Du 
moment  qu'on  élevait  l'homme  sur  le  piédestal  d'où  l'on  avait 
renversé  Dieu,  on  ne  pouvait  évidemment  conserver  la  vieille  con- 
ception chrétienne  d 'une  nature  humaine  viciée  dans  sa  source,  ins- 
tinctivement portée  au  mal,  et  qui  demandait,  pour  ne  pas  se  livrer 
.aux  plus  déplorables  écarts,  à  être  'Continuellement  tenue  en  bride. 
Une  telle  conception  jurait  par  trop  avec  la1  dignité  de  l'idole.  Il 
est  vrai,  l'histoire,  avec  sa  longue  liste  de  forfaits  et  de  turpitudes 
ayant  pour  auteurs  des  hommes  bien  authentiques,  pouvait  faire 
sérieusement  douter  de  l 'excellence  du  nouveau  dieu.  D'autre  part 
4 'expérience  quotidienne  était  loin  de  démentir  l'histoire.  Toutefois 
ni  l'histoire,  ni  l'expérience  n'ébranlèrent  les  convictions  des  disci- 
ples de  Jean-Jacques.  Ils  ne  nièrent  pas  les  crimes  dont  sont  rem- 
plies les  annales  de  l'humanité;  mais  ils  en  rendirent  responsables 
les  institutions  sociales,  contrariant  les  inclinations  de  la  nature. 

Celles-là  provenant  nécessairement  de  celles-ci,  la  contradic- 
tion était  flagrante.  Nos  utopistes  réformateurs  n'y  regardèrent 
pas  de  si  près  !  Ils  continuèrent  bravement  à  proclamer  par  leurs 
journaux,  leurs  livres,  leurs  pièces  de  théâtre,  leurs  discours,  que  la 
régénération  de  la  société  (but  du  mouvement  inauguré  par  eux) 
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n'aurait  lieu  que  si  on  sanctionnait  législativement  la  liberté  abso- 
lue de  l'individu,  son  droit  inaliénable  au  plein  épanouissement  de 
ses  'facultés  et  'de  ses  forces  instinctives.  A  les  entendre,  les  passions 
loin  d'être  les  servantes  trop  souvent  révoltées,  que  le  christianisme 
invite  à  surveiller  et  à  mater,  étaient  l 'infaillible  boussole  qui 
devait  guider  sûrement  l'être  humain  vers  sa  perfection  finale  ; 
elles  représentaient  la  loi  d'attraction,  à  laquelle  Dieu  veut  que 
nous  obéissions,  tout  comme  obéissent  aux  lois  de  Newton  les  mil- 
lions ,de  corps  célestes,  roulant  à  travers  les  espaces  illimités  du 
firmament.  iSelon  eux,  la  vraie  révolution  consistait  donc  à  rame- 
ner la  nature  humaine  à  la  perfection  initiale  de  sa  création,  en  l'é- 
manciipant  des  mille  liens  civils  et  religieux  dont  la  société  l'avait 
ligottée,  sous  prétexte  de  subordonner  les  intérêts  individuels  à  ceux 
de  la  famille  et  de  la  nation. 

En  face  de  tels  principes,  les  immolations  et  les  sacrifices  de  la 
vie  religieuse,  tout  volontaires  qu'ils  fussent,  devenaient  une  sorte 
de  sacrilège.  Faisant  de  l'homme  une  victime  jamais  assez  anéantie 
devant  la  souveraine  majesté  du  Créateur,  les  trois  voeux  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance  ne  pouvaient  qu'être  irrémédia- 
blement condamnés  par  les  auteurs  et  les  héritiers  de  la  Révolution. 

Elles  étaient  logiques,  elles  étaient  parfaitement  conformes  à 
l'esprit  de  1789,  ces  lois  de  Waldeck-Rousseau,  qui  proclamaient  illi- 
cites les  voeux  de  religion,  et  frappaient  de  déchéance  civique  les 
malheureux  assez  aveugles  pour  les  prononcer.  Ceux-ci  par  ailleurs 
pouvaient  être  d'admirables  citoyens,  des  héros  même,  ne  reculant 
ni  devaait  la  contagion  de  la  peste,  ni  devant  les  obus  d'un  ennemi 
pour  secourir  leurs  semblables  ou  leurs  compatriotes,  ils  n'en  étaient 
pas  moins  coupables  d'outrage  à  la  dignité  de  l'homme,  ils  n'en  mé- 
ritaient pas  moins  d 'être  bannis  de  la  cité  moderne,  où  1  "on  admet- 
tait pour  dogme  premier  l'imaliénabilité  des  droits  de  l'homme. 

Mais  les  robes  noires  et  les  cornettes  blanches  ne  pouvaient  être 
seules  à  attirer  les  foudres  de  nos  réformateurs.  Il  n  'y  a  pas  qu  'en 
religion  que  l'homme  aliène  sa  liberté.  Il  l'aliène  partiellement  dans 
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tout  contrat;  il  l'aliène  à  peu  près  totalement  dans  le  mariage,  par 
le  don  qu'il  fait  de  lui-même,  corps  et  âme,  à  un  autre.  Aussi 
après  les  voeux  monastiques  le  mariage  chrétien  et  indissoluble 
devait-il  être  le  point  de  mire  où  avec  un  ensemble  merveilleux 
frapperaient  les  projectiles  ides  révolutionnai res.  Si  nous  en  croyons 
George  Sand,  l 'écrivain  le  plus  représentatif  de  toute  une  école  vouée 
à  l'apothéose  de  l'amour  (x),  le  mariage  est  une  institution  d'autant 
plus  surannée  et  d'autant  plus  anti-humaine  qu'il  prétend  enchaî- 
ner un  instinct  d'essence  divine  et  absolument  incontrôlable.  L'a- 
mour, s'écrie  cette  fervente  élève  de  Rousseau,  "  ne  naît  point  de 
l'homme  même;  l'homme  n'en  peut  disposer;  il  ne  l'accorde  pas 
plus  qu'il  ne  l'ôte  par  un  acte  de  sa  volonté;  le  coeur  'humain  le 
reçoit  d''en  haut  sans  doute  pour  le  reporter  sur  la  créature  choisie 
entre  toutes  dans  les  desseins  du  ciel  ;  et  quand  une  âme  énergique 


(*)  Cette  école,  c'est  l'école  romantique.  A  propos  d'un  livre  récent 
(Romantisme  et  Religion,  par  A.  Joussain)  YAmi  du  Clergé,  dans  sa  livrai- 
son du  23  mars  1911,  observe  fort  justement  :  "  Le  romantisme,  en  son 
fonds  ultime  et  en  dernière  anailyse,  si  l'on  pénètre  par-dessous  la  multi- 
plicité des  courants  où  il  s'est  épanché  et  dont  l'indéfinie  complexité  peut 
prêter  un  semblant  de  justesse  à  toutes  les  définitions  qu'on  a  données  dé 
lui  et  à  toutes  les  opinions  que  l'on  s'en  est  faites,  —  le  romantisme  donc, 
c'est  la  proclamation  de  la  souveraineté  absolue  de  l'amour,  —  d'un  amour 
qui,  étant  souverain  absolu,  ne  connait  ni  loi  ni  frein  d'aucune  sorte  et 
supprime  par  conséquent  non  pas  seulement  'les  lois  de  la  vieille  poétique 
ou  de  la  vieille  rhétorique,  mais  tout  aussi  radicalement  les  lois  de  la 
morale  et  de  la  politique.  L'esprit  romantique  n'est  pas  essentiellement 
distinct  de  l'esprit  révolutionnaire:  l'un  et  l'autre  sont  l'affranchis-. Minut 
de  l'individu  vis-à-vis  de  tout  ce  qui  n'est  pas  (lui-même;  l'un  et  l'autre 
sont  l'abolition  de  toute  loi,  quelle  qu'elle  soit,  imposée  du  dehors,  y 
compris  évidemment  la  loi  religieuse  :  la  religion,  si  elle  n'est  pas  de  nous, 
si  ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  faite,  si  elle  n'est  pas  l'épanouissement 
spontané  et  'libre  d'instincts  naturels  de  notre  coeur,  on  n'en  veut  pas,  et 
elle  est  à  remiser  au  même  magasin  d'antiquailles  que  le  reste  des  règles 
hétéronomes.  " 

Ainsi  compris  le  romantisme  est  loin  d'être  borné  à  la  première  mort  ié 
du  19ème  siècle.  Son  esprit  du  moins,  sinon  ses  méthodes  littéraires,  est 
|)Ius  vivant  que  jamais;  puisque,  plus  i\\w  jamais,  ou  se  rebelle  contre  tout 
ce  qui  contraint  et  gêne  l'individu. 
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l'a  reçu,  c'est  en  vain  que  toutes  les  considérations  humaines  élève- 
raient la  voix  pour  le  détruire,  il  subsiste  seul  et  par  sa  propre  puis- 
sance. . .  "Il  s'ensuit  que  céder  à  l'amour  c'est  faire  acte  pie,  lui 
résister  serait  une  sorte  de  sacrilège,  le  blâmer  dans  les  autres  un 
outrage  au  Créateur;  il  s'ensuit  qu'ils  empiètent  sur  l'autonomie 
inviolable  de  ce  sentiment  les  représentants  de  l 'autorité  civile  et  re- 
ligieuse qui  interviennent  avec  leurs  lois  et  leurs  règlements  dans  les 
relations  entre  les  'deux  sexes.    "  Marier  deux  êtres  à  la  face  de  Dieu 
sans  autre  temple  que  le  désert,  sans  autre  prêtre  que  l'amour!  ", 
voilà  le  rêve  de  Jean- Jacques  et  de  George  Sand,  voilà  d'après  eux 
tout  ce  que  la  nature  demande.  Tout  autre  cérémonial  est  en-dehors 
de  la  vérité  et  de  la  sincérité.  Et  ne  croyez  pas  que  nos  émaucipa- 
teurs  réclament  eette  parfaite  libération  d'entraves  seulement  pour 
cette  mystérieuse  flamme,  qui,  tel  un  coup  de  foudre,  s'empare  du 
jeune  homme  et  se  reporte  sur  une  jeune  fille,  entrevue  an  milieu  de 
cent  autres.  Appliquées  à  ce  premier  sentiment  les  paroles  de  George 
Sand  citées  plus  haut  seraient  susceptibles  d'une  interprétation  lé- 
gitime: sans  écarter  toute  intervention  de  l'autorité  en  une  matière 
qui  importe  si  souverainement  à  l'avenir  d'une  société  et  d'une  na- 
tion, il  serait  permis  de  voir  dans  la  soudaineté  et  la  violence  d'un 
tel  amour  une  indication  providentielle  que  la  créature  ainsi  dési- 
gnée est  bien  celle  qui,  dans  les  plans  de  Dieu,  doit  «compléter  la  vie 
de  l 'adolescent,  l'aider  à  fonder  une  famille  et  à  cheminer  moins  pé- 
niblement «dans  la  voie  douloureuse  qu'est  toute  existence  humaine. 
Qu'on  salue  donc  comme  un  don  de  Dieu  l'amour  printanier  qui  fait 
tressaillir  si  suavement  deux  jeunes  coeurs,  et  les  porte  à  s'enlacer 
pour  la  vie,  rien  de  mieux  !  Mais  c  'est  cette  union  pour  la  vie  qui  ex- 
cite au  plus  haut  degré  les  défiances  des  réformateurs.  Aimer,  oui  ils 
le  veulent  ;  mais  non  pas  une  seule  fois,  non  pas  une  seule  femme, 
non  pas  un  seul  homme.     Limiter  ainsi  l 'amour  n'estjce  pas  atro- 
phier l'individu,  n'est-ce  pas  vouloir  couper  court  aux  possibilités 
presque  infinies  d'expansion  que  renferme  ce  sentiment  ?     Etant 
donné  par  ailleurs  que ( l'amour  ,"  subsiste  seul  et  par  sa  propre 
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puissance  ",  étant  donné  qu'il  vient  à  bout  de  toutes  les  considéra- 
tions humaines,  quoi  de  plus  vain,  quoi  de  plus  antinatured  que 
de  tenter  d'enrayer  son  élan  capricieux,  de  l'encager  sous  un  seul  et 
même  toit,  autour  d'un  seul  et  même  être  ? 

Jeunes  amoureux,  s'écrient  les  évangélistes  de  la  liberté  abso- 
lue, prenez  garde!  Aujourd'hui  vous  vous  aimez;  tout  -entiers  à  la 
suavité  de  cette  naissante  tendresse,  vous  désirez  ne  jamais  voir  di- 
minuer son  intensité.  Prêtre,  maire,  parents  et  témoins  exigent  que 
vous  juriez  de  vous  aimer  toujours;  ils  veulent  mettre  votre  serment 
sous  la  protection  ides  lois  divines  et  humaines  !  Ah  !  tant  mieux, 
dites-vous,  c'est  justement  ce  que  nous  désirons,  c'est  notre  voeu 
le  plus  ardent  de  vivre  et  de  mourir  en  ne  faisant  qu'un  corps  et 
qu'une  âme,  nous  sommes  prêts  à  pirom<ettre  cent  fois  pour  une  de 
nous  appartenir  l'un  à  l'autre,  à  la  vie  et  à  la  mort  !  Imprudents 
enfants  !  répond  le  philosophe  Diderot,  avez-vous  regardé  autour 
et  au-dessus  de  vous  ?  Avez-vous  regardé  ces  rochers,  ces  arbres,  aux 
pieds  desquels  vous  vous  êtes  tant  de  fois  promis  de  vous  appartenir 
éternellement?  Les  rochers  s'endettaient  en  grains  de  poussière,  les 
arbres  changeaient  de  couleur  de  jour  en  jour,  en  attendant  que 
secouées  par  l'ouragan  leurs  feuilles  fussent  foulées  par  le  piel  du 
passant.  Avez-vous  regardé  le  ciel,  que  vous  preniez  à  témoin  de 
votre  serinent  ?  Il  n  'était  pas  un  instant  le  même  !  Oui,  tout  chan- 
geait autour  de  vous,  et  vous  avez  cru  que  votre  coeur  seul  serait 
affranchi  de  ces  vicissitudes  !  0  enfants  !  toujours  enfants  ! 

Ah!  défiez-vous,  ô  frêle  fille  d'Eve,  de  cette  société,  qui  vous 
dicte  une  formule  de  serment,  et  vous  oblige  à  jurer  que  vous  allez 
être  fidèle  et  soumise  à  un  seul  homme!  Cet  homme,  fut-il  le  plus 
parfait  des  hommes,  cet  homme  l'aimeriez-vous  de  la  plus  passion» 
née  des  tendresses,  vous  ignorez  sous  quel  jour  et  dans  quelle  lu- 
mière il  vous  apparaîtra  au  bout  d'un  an;  vous  ignorez  ce  que  votre 
■coeur  alors  éprouvera  à  son  endroit  !  L'amour  est  une  chose  ailée  et 
mobile  !  Il  subsiste  par  lui  seul,  il  échappe  à  toute  contrainte  !  Ni 
la  société,  ni  les  lois,  ni  votre  propre  volonté  actuelle  ne  sont  capa- 
bles de  le  fixer  immuaJblement  en  un  même  lieu. 
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Vous  vous  mariez  parce  que  vous  vous  aimiez,  vous  vous  mariez 
pour  vous  aimer;  mais  vous  ne  pouvez  vous  marier  que  /pour  le- 
temps  où  durera  l'amour,  l'amour  qu'il  ne  dépend  pas  de  vous  de 
retenir  ou  de  laisser  s'envoler.  Réservez  donc  l'avenir.  Il  faut  que 
le  jour  où  vous  sentirez  la  flamme  de  l'amour  s'éteindre  au  fond 
du  sanctuaire  de  votre  coeur,  vous  puissiez  '  '  le  dire  sans  honte  et 
sans  remords,  il  faut  que  vous  puissiez  suivre  la  Providence,  qui 
vous  appelle  ailleurs ..."  Ne  craignez  rien,  ne  vous  laissez  pas 
effaroucher  par  les  préjugés  du  monde,  comme  "  nulle  créature  ne 
peut  commander  à  l'amour  ",  ou  bien  "  l'homme  le  reçoit  directe- 
ment; d'en  haut  et  n'en  dispose  pas  au  gré  de  sa  volonté  ",  ou  encore 
"  nul  n'est  déshonoré,  nul  n'est  coupable  pour  le  perdre,  pas  plus 
que  pour  le  ressentir. . .  il  n'y  a  pas  de  crime  là  où  il  y  a 
de  V amour  sincère  " ,  car  il  y  a  une  manifestation  évidente  d'une 
volonté  supérieure.  Au  contraire,  ce  qui  avilit  une  femme  et  un 
homme,  c'est  le  mensonge  et  l 'insincérité.  Or  vous  vivez  dans  le 
mensonge  et  l 'insincérité,  si  fouillant  votre  coeur,  vous  ne  pouvez 
plus  en  faire  jaillir  le  consentement  au  don  de  vous-même  à  l'être 
jadis  'aimé,  si  vous  y  découvrez  au  contraire  une  inclination  incoerci- 
cible  vers  un  autre.  Vous  vous  trouvez  du  même  coup  en-dehors  du 
plan  de  Dieu  sur  vous. 

Qu'est-ce  que  la  loi  d'un  magistrat  peut  y  changer?  Sans  doute 
(par  la  force  et  sous  la  menace  de  châtiments  elle  peut  maintenir  un 
couple  artificiellement  et  extérieurement  uni;  mais  ce  faisant  elle 
va  contre  le  dessein  du  Créateur,  manifesté  par  la  migration  de 
l'amour  vers  une  créature  étrangère,  elle  outrage  la  dignité  des 
deux  conijoints,  à  l'un  et  à  l'autre  elle  impose  des  chaînes  intoléra- 
bles, elle  donne  un  cachot  au  lieu  du  nid  enchanté,  qu'ils  avaient 
rêvé.  Qu'on  s'en  réjouisse  ou  qu'on  s'en  plaigne,  il  n'est  qu'un 
parti  honorable:  se  séparer,  détruire  l'abri  provisoire  que  l'amour- 
avait  construit,  et  qu'il  a  rendu  essentiellement  caduc,  en  le  déser- 
tant. 

Pour  vous  détourner  d'une  telle  résolution,  on  fera  surgir  de- 
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vaut  vos  yeux  mille  fantômes.  On  vous  objectera  que,  si  le  mariage- 
est  ainsi  transformé  en  une  -convention  fragile  et  révocable  sur  le 
désir  d'une  seule  des  >parties  contractantes,  c'est  la  ruine  de  la 
famille,  de  la  société  et  de  la  nation.  On  vous  représentera,  pauvres 
enfants,  comme  des  assassins  et  des  ravageurs  laissant  derrière  vous,, 
et  par  votre  faute,  des  foyers  dévastés,  des  coeurs  meurtris,  des  pa- 
rents .désolés,  un  nom  flétri,  des  enfants  abandonnés  peut-être,  vic- 
times prématurées  de  l'âpre  lutte  pour  la  vie.  On  ajoutera  qu'à 
vous-«mêmesvvous  préparez  de  terribles  déboires;  que  vous  vous  en- 
gagez dans  une  situation  inextricable,  remplie  de  pièges  et  de  dou- 
leurs insoupçonnées;  que,  une  fois  le  mirage  évanoui  et  le  philtre 
menteur  épuisé,  vous  sentirez  tout  le  poids  de  la  désolation  du  désert 
et  peut-être  les  dernières  amertumes,  sinon  les  dernières  hontes,  du 
désespoir.  Répondez  que  ces  choses-là  sont  possibles,  mais  que  vous, 
n  'y  'pouvez  rien.  Ah  !  sans  doute  le  chemin  par  où  l 'amour  conduit 
ses  victimes,  n'est  pas  semé  seulement  de  roses.  S'il  ménage  des  émo- 
tions profondes,  qui  font  sentir  le  prix  de  la  vie,  il  est  avant  tout  la 
grande  voie  douloureuse  où  retentissent  les  sanglots  les  plus  oppres- 
sants, où  coulent  les  larmes  les  plus  cruelles,  où  se  jouent  les  drames, 
les  plus  sanglants!  C'est  le  mystère  de  l'amour!  S'il  vous  paraît 
accablant,  ô  [profanes,  prenez-vous  en  à  Dieu,  qui  a  planté  dans  la 
chair  et  le  coeur  de  tout  homme  et  de  toute  femme  cet  aiguillon  irré- 
sistible, qui  en  a  fait  le  grand  tortionnaire  de  la  pauvre  humanité. 
Mais  pourquoi  accuser  le  Très-Haut  ?  Pourquoi  blasphémer  ? 
N'est-ee  <pas  par  les  déchirements  de  l'amour  que  Dieu  purifie  la 
misérable  race  d'Adam  ?  N'est-ce  pas  ainsi  qu'il  la  conduit  vers, 
quelque  ineffable  Thabor  succédant  aux  Golgothas  passagers  de  la 
terre   ? 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  que,  l'amour  étant  d '-essence  divine,  toutes 
les  ardeurs  qu'il  inspire,  toutes  les  croix  qu'il  dresse,  sont  saintes; 
ce  qui  est  sûr,  c'est  que  l'amour  échappe  à  l'étreinte  des  institutions 
humaines  et  des  convenances  sociales,  c'est  qu'il  domine  jusqu'aux 
devoirs  de  famille.  Une  fois  possédée  par  le  démon  de  l 'amour,  une- 
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jeune  fille  déserte-t-elle  la  maison  paternelle  pour  suivre  l'élu  de 
son  coeur,  unie  femme  laisse-t^elle  mari  et  enfants  ?  Ne  vous  avisez 
pas  de  leur  jeter  Tanathème,  ô  légistes  pharisaïques,  d'une  et  l'au- 
tre sont  en  proie  à  une  force  indépendante  'de  leur  vouloir.  Ne 
les  blâmez  pas  non  plus  si,  voyant  d 'inf ranchissables  obstacles 
entre  elles  "at  le,  but  que  leur  inidique  l'amour,  elles  allument  un 
réchaud  et  s'endorment  pour  l'éternité  sous  les  émanations  d'un 
gaz  libérateur.  Elles  ont  jugé  que  la  mort  était  préférable  à  une  vie 
d'insincérité  et  de  mensonge;  elles  n'ont  fait  qu'ajouter  leurs  noms 
au  martyrologe  de  l'amour.     Paix  à  leurs  cendres   ! 


Tel  est  le  leitmotiv  d'une  littérature  considérable  qui 
va  de  Jean-Jacques  Rousseau  à  Bemstein  et  à  Henri  Ba- 
taille en  passant  .  par  George  Sand  et  la  plupart  des 
grands  romantiques.  En  vérité,  dira-t-on,  c'est  du  vertige 
et  de  la  haute-  folie.  Malheureusement  c'est  de  la  folie  que  des  cen- 
taines de  romanciers  et  de  dramaturges  s'efforcent  de  faire  passer 
pour  une  forme  supérieure  d'humanité   ! 

Déjà  dans  le  théâtre  de  Racine  on  estimait  dangereux  le  spec- 
tacle des  Hermione,  ides  Bajazet,  des  Néron,  des  Phèdre  :  autant  de 
personnages  que  la  passion  possédait  totalement  et  conduisait,  dans 
une  eourse  échevelée,  vers  les  suprêmes  catastrophes.  Du  moins 
l'auteur  d 'Andromaque,  suivant  le  conseil  de  son  ami  Boileau,  s'ef- 
forçait-il de  faire  passer  l 'amour  pour  une  faiblesse,  -et  les  calamités 
finales  où  sombraient  ses  .victimes  étaient  censées  donner  une  con- 
clusion morale  à  la  pièce.  Nos  dramaturges  modernes  ont  changé 
tout  cela.  Les  catastrophes  n'ont  pas  disparu  die  leur  théâtre,  elles  y 
abondent  a/u  contraire,  elles  y  restent,  la  plupart  du  temps,  la  con- 
clusion, inévitable  de  toute  vie,  livrée  au  désordre  ;  mais  elles  ne  sont 
plus  présentées  comme  un  châtiment,  comme  un  effet  de  la  justice 
immanente  iet  vengeresse  des  choses,  elles  sont  glorifiées  comme  un 
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moyen  de  purification,  voire  comme  le  dernier  trait  de  la  sainteté  de 
leurs  héros  ou  de  leurs  héroïnes.  Pourrait-il  en  être  autrement, 
puisque,  à  les  entendre,  la  nature  étant  intégralement  bonne,  plus 
un  instinct  est  impérieux,  plus  il  est  divin,  plus  il  a  droit  à  l'expan- 
sion totale,  plus  dès  lors  il  est  méritoire  de  se  livrer  à  sa  frénésie, 
quels  que  soient  les  cataclysmes    qu'il  doive  amener. 

Grâce  à  cette  perversion  des  notions  les  plus  élémentaires  et 
des  sentiments  primitifs  de  la  nature,  on  est  venu  sur  la  scène  récla- 
mer pour  le  vice  des  droits  qu'on  refusait  à  la  vertu,  on  est  venu 
prêcher  l'imipunité  du  coupalble  au  nom  même  de  la  force  de  la  pas- 
sion qui  l'avait  poussé  au  crime.  Imitant  ces  faux  humanitaires  qui 
n  'ont  de  larmes  et  de  sympathies  que  pour  les  assassins  et  les  escar- 
pes, nos  dramaturges  et  nos  romanciers  ont  réservé  toute  leur  admi- 
ration pour  les  aigrefins,  les  rastaquouères,  les  gourgandines,  qui  se 
glorifient  de  l'habileté  de  leurs  cambriolages  et  du  nombre  de  leurs 
dupes.  C  'est  le  monde  renversé.  Encore  si  de  telles  insanités  étaient 
limitées  à  des  oeuvres  de  fiction  !  Si  elles  ne  s'étalaient  pas  ailleurs 
que  dans  les  romans  et  sur  les  planches  des  théâtres  !  Mais  elles 
débordent,  elles  pénètrent  jusque  dans  les  enceintes  parlementaires 
et  judiciaires,  elles  se  dissimulent  sous  le  vêtement  rigide  de  la  loi 
et  du  code.  Sans  avoir  l'excuse  de  son  imagination  exaltée,  de  pré- 
tendus législateurs  adoptent  les  folles  théories  d'une  George  Sand  «et 
s'avisent  d'en  faire  la  règle,  disons  mieux,  la  ruine  des  moeurs  de 
tout  un  peuple. 

N'est-ce  pas  un  Naquét,  'le  grand  promoteur  du  di- 
vorce en  France,  qui  s'écriait,  tout  comme  aurait  fait  le  plus  dé- 
traqué des  romantiques  :  "  Hors  de  l'amour,  il  n'y  a  dans  le  maria- 
ge que  servitude  et  immoralité  !  ".  Eh  quoi  !  immoral  l'ef- 
fort que  font  les  époux  pour  maintenir  inaltérable  leur 
union  au  moment  où,  les  défauts  de  l'un  et  de  l'autre 
étant  devenus  plus  senslibles,  elle  commence  à  paraître  onéreuse  ? 
Mais  n'est-ce  pas  précisément  alors  l'Occasion  pour  eux  de  mon- 
trer qu'ils  sont  des  êtres  moraux,  qu'ils  sont  doués  de  volonté  et  de 
raison,  et  pas  seulement  de  chair  et  de  sens?  N'est-ce  pas  l'occasion 
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4 'affirmer  la  suprématie  de  l'esprit  sur  le  corps,  de  l'homme  rai- 
sonnable sur  l'homme  animal  ?  N'est-ce  pas  1 ''heure  pour  l'un  des 
•deux  conjoints  au  moins  de  pousser  la  vertu  jusqu'à  l'héroïsme  en 
répondant  à  l'indifférence  par  la  tendresse,  à  l'ingratitude  par  un 
dévouemenit  chaque  jour  plus  délicat,  à  l 'infidélité  par  un  atta- 
chement plein  de  pardon.  Quel  oeuvre  plus  moral  que  de  s 'obsti- 
ner à  changer  un  coeur  coupable,  que  d'empêcher  à  tout  prix  que 
les  murs  du  foyer  se  disloquent  et  tombent  en  ruines  ?  Eh  quoi  ! 
vous  (mettez  la  moralité  dans  une  séparation  que  l'un  des  deux  époux 
aura  souvent  provoquée  dans  un  but  inavouable  !  Vous  trouvez 
moral,  par  exemple,  ce  mari  qui,  après  avoir,  des  années  durant, 
brisé  le  coeur  d'une  femme  par  une  série  ininterrompue  de  trahi- 
sons, se  décide  enfin  à  la  sacrifier  aux  jalouses  exigences  d'une 
rivale,  s'arrange  une  vie  nouvelle  sans  se  préoccuper  des  victimes 
que  fait  son  barbare  égoïsme  ?  Quoi  !  l 'immoralité  serait  du  côté  de 
cette  femme,  ange  de  douceur  et  de  patience  qui,  à  force  d 'oubli  de 
.soi,  ne  songe  qu'à  sauvegarder  l 'honneur  de  son  foyer  !  La  mora- 
lité serait  du  côté  de  ce  mâle  indompté  qui  préfère  broyer  les  coeurs 
enlacés  autour  de  lui  par  les  liens  les  plus  intimes  plutôt  que  de 
refuser  à  sa  chair  la  satisfaction  d'un  instant!  Immorale,  cette  ab- 
négation poussée  jusqu'au  sunlime!  Morale,  cette  convoitise  qui 
s'expliquerait  à  peine  dans  une  bête  de  proie  !  En  vérité  autant 
dire  que  le  bien  est  le  mal  et  que  le  mal  est  le  bien  ! 

Reste  l 'objection  de  la  servitude.  Ah  !  sans  doute  il  f aut  l 'amour 
pour  dissimuler  aux  deux  époux  que  leur  union  est  un  lien.  Celui-là 
seul  qui  aime  porte  allègrement  sa  chaîne  :  Ubi  amatur  non  labora- 
tur.  L'amour  perdant  de  sa  ferveur  sensible,  il  est  fatal  que  l'assu- 
jettissement paraisse  un  peu  lourd.  Mais  n'est-il  pas  des  compen- 
sations au  sacrifice  de  sa  liberté  dans  la  conscience  du  devoir  ac- 
compli, dans  la  joie  d'élever  des  enfants,  de  modeler  leurs  âmes  à 
l'image  de  la  sienne,  de  nouer  ces  liens  de  famille  qui  survivent  à 
tous  les  froissements,  à  toutes  les  épreuves  et  demeurent  l'unique 
consolation  aux  heures  de  suprême  détresse  ?    Et  puis  quelle  illu- 
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sion  de  croire  reconquérir  sa  liberté  par  une  séparation  !  Tout  au 
•plus  change-t-on  de  chaînes   ! 

Quelle  triste  condition  surtout  que  celle  de  la  femme,  qui  eourt 
après  de  nouveaux  amours  ?  Ne  pouvant  compter  que  sur  ses  char- 
mes personnels  pour  les  conquêtes  futures,  incapable  d'autre  part 
d'arrêter  la  décadence  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté,  à  quelles  per- 
pétuelles anxiétés  n'est-elle  pas  réduite,  la  malheureuse  !  Tôt 
ou  tard  elle  apprendra  le  prix  d'un  foyer  où  l'on  estime  autre  ehose 
que  les  séductions  corporelles,  où  le  respect  survit  à  la  disparition 
des  attraits  physiques?  Mais  hélas,  d'un  tel  foyer  elle  aura  de 
ses  propres  mains  dispersé  les  pierres,  et  ce  sera  dans  une  sorte  de 
désert  affreux  que  s'écoulera  sa  vieillesse.  Elle  l'aura  voulu,  il  ne 
lui  restera  qu  'à  sulbir  la  rigueur  de  l 'expiation. 

Allez  !  Le  monde  n'avait  pas  attendu  la  venue  d'un  Byron, 
d'un  Hugo,  d'une  George  'Sand  pour  être  éclairé  sur  la  valeur  mo- 
rale de  tous  ces  déséquilibrés  vivant  en  marge  de  la  loi  et  du  devoir. 
De  tels  personnages  ont  un  nom  très  usuel  dans  la  langue  chré- 
tienne. Ils  s'appellent  tout  uniment  des  incontinents  et  des  liber- 
tins. iSeulement,  je  l'avoue,  ces  vocables  n'ont  jamais  servi  à  dési- 
gner de  bien  grands  hommes,  ni  des  hommes  très  heureux.  Leur 
■aventure  est  fort  connue  également.  Il  n'est  pas  besoin  de  génie 
pour  nous  la  raconter,  et  c  'est  peine  perdue  que  de  la  délayer  dans 
une  série  de  quelques  cents  volumes.  Qu  'est-elle  autre  chose  en  effet 
qu'une  reproduction,  avec  variantes  plus  ou  moins  banales,  de  l'his- 
toire du  Prodigue  de  l'Evangile  ! 

Or  Dieu  sait  si  une  telle  histoire  est  une  ascension  vers  l'hé- 
roïsme, et  une  course  vers  le  bonheur.  Hélas!  elle  n'est  qu'un  tissu 
de  lamentables  déchéances,  qu'une  descente  rapide  vers  l'annihila- 
lation  de  tout  vouloir,  vers  il 'obscurcissement  de  l'intelligence,  l'en- 
durcissement du  coeur  et  la  douloureuse  captivité  de  l'esprit  sous  la 
domination  tyrannique  de  la  oh  air.  Ah!  l'incontinent  peut  bien 
marcher  la  tête  haute  devant  ses  semblaibles,  il  peut  vanter  les 
prétendus  charmes  de  sa  vie  la  'bride  sur  le  eou,  faire  le  fanfaron, 
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narrer  loquaoement  ses  bonnes  fortunes,  il  s'efforce  simplement  de 
faire  diversion  à  sa  tristesse  et  à  son  ignominie  intime,  il  tâche  sim- 
plement de  s 'illusionner  sur  la  honte  du  soufflet  que  lui  donne  quo- 
tidiennement son  implacable  maîtresse,  la  'chair,  laquelle  prend  un 
malin  plaisir  à  affirmer  son  empire  en  le  conduisant  d'infamies  en 
infamies.  En  vain,  suivant  l'expression  du  pauvre  Musset,  l'esprit 
soulève  par  moments  son  linceul;  en  vain,  il  rougit  de  sa  dégradation 
et  voudrait  remonter  vers  le  grand  ciel  pur;  en  vain,  il  gémit  sur 
l'honneur  perdu,  sur  toute  pudeur  évanouie,  sur  une  santé  et  une 
fortune  compromisies — la  hautaine  dominatrice  n'a  cure  de  tels 
gémissements  venant  d'une  région  d'elle  ignorée,  elle  a  conquis  le 
sceptre  et  le  garde.  Tais-toi  et  marche  !  répond-elle  à  son  plaintif 
compagnon.  Celui-ci  marche  en  effet  avec  une  docilité  d'esclave, 
et  chaque  jour  le  libertin  laisse  la  passion  serrer  d'un  cran  la  chaîne 
autour  de  son  débile  vouloir,  chaque  jour  sa  raison  'elle-même  s 'ani- 
malise  un  peu  plus.  M  devient  cet  homme  dont  la  connaissance,  sui- 
vant Caulyle,  est  semblable  à  celle  du  renard,  qui  ne  sait  du  monde 
qu'une  chose:  où  sont  les  oies.  Toute  matérialisée,  sa  pensée  n'est 
occupée  que  de  desseins  voluptueux  et  de  basses  jouissances  ;  seules: 
les  images  sensuelles  ébranlent  ses  facultés  ;  seuls  les  spectacles  lubri- 
ques, réels  ou  imaginaires,  ont  le  don  de  l'émouvoir. 

Ah  !  si  poussé  par  la  nausée  qu'il  retire  de  son  orgie 
au  lieu  du  bonheur  rêvé,  et  avant  qu'il  ait  roulé  jusqu'au 
fond  de  l'abîme,  le  malheureux  a  le  >courage  de  remonter 
la  pente  ;  si,  à  force  d'être  humilié  et  déçu,  il  se  décide 
enfin  à  reprendre  le  chemin  de  la  maison  paternelle,  il  peut,  de 
nouveau  mériter  mieux  que  notre  pitié,  il  peut  redevenir  digne 
d 'aJdmiration,  e'est  vrai.  Après  tout  un  Prodigue  devient 
parfois  un  Augustin  ou  un  Ranoé  !  Mais  arrière  les  li- 
bertins qui  à  la  corruption  du  coeur  ajoutent  l'orgueil  de 
l'esprit  ;  qui,  au  lieu  de  s'humilier  et  de  se  battre  la 
poitrine,  se  révoltent  contre  la  lumière  de  leur  propre  conscience, 
parce  qu'elle  éclaire  leur  dégradation  ;  qui,  ne  se  sentant  pas  la  force 


LE  DROIT  À  L'AMOUR  433 

-de  briser  leurs  fers,  font  l'apologie  de  leur  servitude;  qui,  ne  vou- 
lant pas  rompre  avec  certaines  faiblesses,  divinisent  la  passion  qui 
les  subjugue   ! 

Or,  tels  sont  les  héros  -de  la  littérature  dont  je  parle. 
Nouveaux  sépulcres  blanchis,  se  refusant  à  jeter  les  yeux  dans  leur 
intérieur  pour  ne  pas  se  trouver  face  à  face  avec  leur  scélératesse  et 
«leurs  immondices,  ils  tentent  une  diversion  hardie.  PJhis  le  déver- 
gondage de  leur  vie  est  scandaleux,  plus  ils  s'en  font  gloire;  plus 
leur  justification  est  paradoxale,  plus  ils  l'affirment  avec  fracas  et 
grandiloquence.  Ils  n'hésitent  pas  à  transposer  la  notion  de  crime 
et  de  péché,  en  l'appliquant  à  la  résistance  aux  convoitises  charnel- 
les, au  lieu  de  l'appliquer  à  ces  convoitises  elles-mêmes  qu'ils  pro- 
clament saintes  et  divines.  Toute  lumière  révélatrice  de  leur  honte 
et  de  leur  culpabilité,  ils  l'accusent  d'être  ombre  et  ténèbres.  Toute 
autorité  'extérieure  les  censurant,  toute  institution  civile  ou  reli- 
gieuse s 'opposant  à  la  libre  expansion  de  leur  appétit  brutal,  ils 
les  anathématisent,  ils  les  condamnent  comme  déformatrices  de  la 
droiture  native  de  notre  être,  comme  seules  responsables  de  l'inno- 
mable  gâchis  moral  où  se  trouve  au jourd  'hui  réduit  le  monde. 

Encore  un  coup,  ce  n'est  là  qu'urne  manoeuvre  de  coquins  ef- 
frontés désireux  de  se  donner  le  masque  de  la  vertu,  ne  pouvant  ni 
ne  voulant  en  avoir  la  réalité.  Grâce  'à  Dieu,  ils  ne  réussissent  tout 
de  même  pas  à  étouffer  le  besoin  d'ordre  et  de  justice,  qui  est  latent 
dans  toute  âme  humaine  ;  ils  ne  donnent  pas  complètement  le  change 
au  bon  selis  populaire  qui  réprouve  l'incontinence  effrénée,  et  qui 
condamne  irrémissiblement  la  violation  des  promesses  et  des  ser- 
ments, la  félonie,  la  lâcheté,  l'aibandon  de  femme  et  enfants. 

Non,  non!  la  masse  du  peuple  n'est  pas  encore  prête  à  immoler 
la  justice  aux  'exigences  d'un  amour  dévergondé;  elle  n'est  pas  en- 
core disposée  à  soustraire  les  -crinnes  passionnels  aux  tribu- 
naux, sni  à  la  crainte  du  cachot  ou  de  la  guillotine.  Les 
spectateurs  (peuvent  bien  «applaudir  au  théâtre  un  matamore 
de  la  débauche  s 'écriant,  pour  excuser  ses  forfaits,  qu'il  est  une 
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force  qui  va.  Ils  savent  qu'wwe  force  qui  va  n'est  pas  dangereuse, 
tant  qu'elle  est  limitée  à  la  scène  et  qu'elle  se  borne  à  former  le 
premier  ou  le  second  hémistiche  d'un  majestueux  alexandrin;  mais 
ils  savent  aussi  qu'il  n'en  va  plus  de  même,  dès  qu'elle  passe 
dans  le  domaine  de  la  réalité.  Une  force  qui  va,  mais 
c'est  l'ouragan,  c'est  l'e  typhon,  c'est  lie  cyclone,  ce  sont 
ces  nombreux  fléaux  qui  déracinent  les  'arbres,  abattent 
les  fruits,  (ravagent  nos  parterres  et  nos  'Champs  de  blé,  dé- 
truisent l'espoir  du  pauvre  laboureur,  portant  misère  et  désolation 
dans  des  milliers  de  familles!  Une  force  qui  va,  mais  c'est  la  loco^ 
motive  sautant  hors  des  deux  ru'bans  d'acier  qui  lui  tracent  son 
chemin,  et  broyant  instantanément  des  centaines  de  vies  humaines  ! 
Une  force  qui  va,  dans  l'ordre  moral,  niais  ce  sont  les  conquérants 
égoïstes  et  l'es  grands  monstres,  ce  sont  les  Nabuchodonosor,  les 
César,  les  Néron,  les  Caligula,  les  Sforza,  les  Robespierre,  les  Abdul- 
Hamid,  qui,  pour  assouvir  une  folle  ambition  ou  une  basse  ven- 
geance, ont  laissé  derrière  eux  une  longue  traînée  de  cadavres  et  de 
sang.  Une  force  qui  va,  mais  c'est  l'animal  féroce  qui  a  brisé  les 
barreaux  de  sa  cage,  et  qui,  dans  l 'impétuosité  de  sa  fureur  soudai- 
nement libre,  se  fait  une  proie  de  tout  vivant  à  portée  de  ses  crocs 
aiguisés. 

Non  !  le  publie  ne  s'y  trompe  pas.  Quand  il  entend  un  per- 
sonnage amoureux  se  glorifier  d'être  une  force  qui  va,  il  devine  ins- 
tinctivement sous  ces  quatre  syllabes  anodines  le  frémissement, 
plein  de  menaces,  du  fauve  charnel.  Il  devine  que,  cette  force  dé- 
chaînée, ce  sont  des  jardins  ravagés,  des  lis  effeuillés,  des  unions 
rompues,  des  foyers  détruits,  de  jeunes  vies  troublées  à  jamais; 
c'est  la- société  béranlée  jusque  dans  sa  base,  c'est  la  patrie  menacée 
dans  l' existence  de  ses  meilleurs  défenseurs  !  Car,  il  ne  l'ignore  pas, 
si  l'amour  est  une  force  sacrée,  inspiratrice  des  plus  beaux  accents, 
comme  ides  faits  les  plus  héroïques,  s'il  peut  soulever  d'enthousias- 
me une  frêle  créature,  la  transfigurer,  'centupler  ses  énergies,  lui 
faire  oublier  'les  plus  cuisantes  douleurs — il  est  en  même  temps  à  la 
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base  d 'égarements  fous  et  de  erimes  inexplicables.  Il  n  'existe  pas  'de 
passion  plus  troublante,  plus  aveuglante,  plus  susceptible  de  désé- 
quilibrer famille  et  société;  il  n'en  existe  pas  par  conséquent  qui 
exige  un  contrôle  plus  sévère  de  la  volonté  individuelle  et  de  l'au- 
torité publique. 

Qu'on  ne  vienne  donc  pas  demander  à  de  paisibles  citoyens 
de  réaliser  dans  la  pratique  les  théories  follement  licencieuses 
d'un  Jean- Jacques  Rousseau  ou  d'une  George  Sa/nd.  C'est  déjà 
beaucoup  trop  qu'on  leur  demande  de  les  applaudir  sur  la  scène,  et 
•d'en  favoriser  la  diffusion  par  les  livres.  Car  elles  sont  loin  d'être 
inoffensives  ces  déclamations  furibondes  contre  la  vieille  morale  des 
honnêtes  gens,  qu  'elles  tombent  de  la  'bouche  d 'un  acteur,  ou  qu  'elles 
jaillissent  des  pages  d'un  ouvrage  à  mesure  qu'on  en  tourne  les 
feuillets.  Quand  elles  n'entrent  pas  dans  les  coeurs  et  les  imagi- 
cnations  comme  des  sortes  de  tisons  incendiaires,  rasant  jusqu'aux 
derniers  vestiges  du  sens  moral,  elles  s 'y  insinuent  comme  un  venin 
subtil  atrophiant  les  facultés  de  l 'homme  spirituel  et  stimulant 
d'une  façon  terrible  les  instincts  de  Phomme  animal.  Les  ennemis 
de  la  civilisation  chrétienne  connaissent  bien  cette  puissance  néfaste 
du  mauvais  livre  et  du  mauvais  théâtre.  De  là  leur  diabolique  ardeur 
à  propager  l'un  et  l'autre  dans  tout  pays  qu'ils  ont  entrepris  de 
ruiner  et  de  soustraire  à  la  maternelle  influence  de  l'Eglise. 

C  'est  pourquoi  ils  se  laissent  duper,  ils  se  font  les  collaborateurs 
de  leurs  pires  adversaires,  les  honnêtes  gens,  voire  les  bons  catholi- 
ques, qui,  par  peur  de  passer  pour  des  Philistins  étrangers  aux 
finesses  de  l'art  moderne,  contribuent  de  leur  bourse  au  succès 
d'entreprises  théâtrales  malsaines,  joignent  leur  voix  au  concert 
d'éloges  qu'un  invisible  chef  d'orchestre  semble  diriger  en  l'hon- 
neur de  tous  les  malfaiteurs  littéraires,  de  tous  les  bandits  de  plume 
qui  s'acharnent  à  dilapider  notre  séculaire  patrimoine  de  traditions, 
de  croyances  et  de  pratiques  chrétiennes  ou  simplement  morales. 
Si  l'art  a  ses  droits,  la  foi  et  la  morale  ont  aussi  les  leurs  ;  la 
société  a  les  siens,  elle  a  en  particulier  le  droit  de  vivre  et  de  vivre 
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suivant  le  dictame  de  la  raison,  non  suivant  les  poussées  de  l'ins- 
tinct brutal.  Or,  pour  nous  borner  à  notre  sujet,  les  étranges  écri- 
vains qui,  sous  prétexte  de  prôner  la  dignité  humaine,  la  sincérité 
et  la  vérité  de  la  vie,  réclament  le  droit  à  l 'amour  sans  frein  et  sans 
limites,  aboutissent  simplement  à  tuer  l'amour,  ou  du  moins  ils  le 
ravalent  à  un  tel  point  qu'il  n'est  plus  que  le  déshonneur  et  la  flé- 
trissure de  l'humanité  ! 

iSans  doute  l 'amour  est  une  des  grandes  forces  du  monde  ;  sans 
doute  il  vient  de  Dieu,  et  a  été  (par  lui  infiltré  dans  les  artères  les 
(plus  secrètes  de  l'espèce  ;  il  coule  avec  le  sang  de  la  race  d'Adam  de 
génération  en  génération,  il  a  un  but  magnifique,  puisqu'il  est 
l 'indispensable  collaborateur  de  Dieu  dans  le  drame  qui  se  joue  sur 
notre  planète.  Aussi  parmi  (l'es  noms  tes  plus  sacrés,  nous  avons 
ceux  die  fiancée,  d'épouse  et  de  mère,  qui  sont  autant  de  créations 
de  l'amour  ?  Mais  qui  ne  voit  que  ce  qui  rend  ces  noms  si  respec- 
tables, si  saints,  dirai- je,  ce  n'est  nullement  l'image  sensuelle  qu'ils 
évoquent?  Tout  au- contraire,  c'est  parce  que  cette  image  sensuelle' 
est  voilée,  parce  qu'elle  disparait  en  quelque  sorte  dans  l'auréole  et 
la  grandeur  de  la  fonction  qu'ils  désignent,  oui,  c'est  à  cause  de 
■cela  que  ces  vocables  nous  inspirent  une  sorte  de  religieuse  vénéra- 
tion. «Privée  du  titre  d'épouse  et  de  mère,  bornée  à  procurer  le 
plaisir  charnel,  la  femme  n'est  plus  qu'un  pauvre  loque  qui  se  cache 
et  pour  laquelle  le  monde  lui-même,  tout  voluptueux  qu  'il  soit,  n  'a 
que  le  plus  dur  mépris.  Mais  nul  n'a  à  rougir  de  l'amour  jaillissant 
d'un  coeur  vierge  et  suivant  le  Cours  normal  que  lui  assignent  la 
nature  et  la  raison. 

Ah  !  lie  rêve  ides  jeunes  gens,  au  printemps  de  leur 
vie,  peut  bien  renfermer  une  (part  notable  de  sensualité  ;  l'amour 
qui  les  exalte  peut  bien  susciter  en  eux  des  frissons,  dont  il  n'y  a 
pas  de  quoi  être  fier;  ce  sont  là  faiblesses,  infirmités  et  humiliations 
d'une  nature  blessée  par  le  dard  de  la  concupiscence.  Tou- 
tefois, du  (moment  que  de  leurs  aspirations  amoureuses  ils. 
n'excluent  pas  les  devoirs  et  les  charges  qu'elles  entraînent;  du. 


LE   DROIT  À  L'AMOUR  437 

moment  qu'ils  sont  résolus  à  n'aimer  qu'en  tout  honneur  et  sans 
enfreindre  aucune  loi  divine  et  humaine,  leur  amour  se  purifie,  il 
s'idéalise,  il  devient  noble  et  grand.  Oui  noble  et  grand,  puisqu'il 
fonde  cette  chose  noble  et  grande  entre  toutes,  la  famille,  où  l'ins- 
tinct de  la  >chair  n'a  pas  cU' autre  rôle  que  celui  de  ces  moellons  qui 
servent  d'assise  à  nos  chef s-d 'oeuvre  d'architecture    ! 

Fondée  par  l'amour,  la  famille  ne  peut-elle  être  comparée  à  un 
sanctuaire,  où  le  père  et  la  mère  exercent  une  sorte  de  ministère 
sacerdotal  ?  Quoi  de  plus  divin  en  -effet  que  la  mission  d 'une  mère 
chargée  de  former  de  jeunes  âmes,  d'ouvrir  de  jeunes  esprits  à  la 
'Connaissance  die  la  vie,  du  monde  et  de  Dieu,  d 'en  faire  des  citoyens 
utiles  et  de  futurs  élus  ?  Il  est  vrai,  avant  de  les  élever,  ces  petits 
êtres,  elle  a  dû  les  procréer,  «elle  a  dû  les  revêtir  de  leurs  corps  et  de 
leurs  membres  de  chair.  Cette  fonction  primordiale  lui  a  procuré 
des  joies  mêlées  de  douleurs.  Mais  elle  oublie  presque  les  unes  et  les 
autres  dans  l 'allégresse  de  posséder  de  petits  vivants,  qui  dépendent 
totalement,  corps  et  âme,  de  sa  tendresse  et  de  sa  sollicitude  !  Ah  ! 
comme  elle  les  aime!  De  quels  sentiments  inexprimables  son  coeur 
ne  tressaille-t-il  pas,  tandis  qu  'elle  veille  sur  chaque  berceau  ?  Que 
de  rêves,  que  d'espérances  ne  traversent  pas  son  esprit,  que  de  plans 
ne  forme-t-elle  pas  pour  l'avenir  de  chaque  nouveau-né  ?  C'est  là, 
c'est  près  du  berceau,  où  vagit  et  pleure  un  frêle  être  humain,  que 
s'achève  l'amour,  mais  aussi  qu'il  s'ennoblit  et  se  sanctifie. 

Aih  !  la  vierge  de  quinze  ans,  ignorante  des  mystères  de  la  vie, 
était  toute  surprise,  presque  effrayée  du  sentiment  qui  la  faisait 
frissonner  si  suavement  et  la  portait  avec  tant  de  force  vers  un  être 
contre  lequel  on  la  mettait  en  garde  et  que  tant  de  particularités 
semblaient  séparer  d'elle.  Le  mystère  s'éclaircit  maintenant:  elle 
comprend  dans  quel  but  Dieu  l'attirait  vers  son  futur  époux!  Oh! 
non  !  elle  ne  rougit  pas  du  baiser  qui  a  eu  de  si  heureuses  et  de  si 
grandes  conséquences.  Elle  se  rend  compte  que  le  plaisir  de  ses 
nerfs  et  de  ses  muscles  n'était  qu'un  appât  providentiel  pour  appe- 
ler l'homme  et  la  femme  à  l'accomplissement  d'une  mission  redou- 


438  LA  REVUE  CANADIENNE 

table.  Qui  sait — la  jeune  mère  a  parfois  de  ces  visions  lointaines  en?, 
berçant  son  fils  —  Dieu  attendait  peut-être  cette  étreinte  éphémère 
de  deux  corps  pour  se  donner  un  de  ses  plus  grands  serviteurs  :  un 
apôtre  éloquent,  un  nouveau  Xavier,  un  autre  Vincent  de  Paul,  un 
prince  de  son  royaume,  un  (défenseur  inlassable  de  son  Eglise.  A  elle 
maintenant  de  ne  pas  décevoir  lies  espérances  de  son  Créateur  ! 
Quelle  importance  dès  lors  prend  sa  vie  à  ses  propres  yeux  !  Quel 
stimulant  pour  se  garder  pure  et  vertueuse  ! 

Certes,  époux  -et  épouse  se  sentaient  déjà  tout  transformés. 
par  la  simple  cérémonie  du  mariage.  Un  instinct  infaillible  leur 
disait  que  l'heure  de  l'égoïsme  était  passée,  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
vivre  pour  eux  seuls,  que  leur  vie,  leur  talent,  leur  labeur  apparte- 
naient à  un  autre.  Devenus  parents,  à  quelle  hauteur  ne  se  sentent- 
ils  pas  haussés?  De  quels  poids  les  écrase  l'idée  de  leur  responsabi- 
lité !  Non,  non  !  ce  n'est  pas  ver^  de  nouveaux  amours  que  la  nature 
les  porte  alors  !  C'est  vers  la  'Consolation  et  l'embellissement  du  foyer 
où  un  troisième  petit  être  vient  de  faire  son  apparition.  C ''est  vers  le 
travail,  vers  l'acquisition  de  la  fortune  ou  tout  au  moins  d'une  cer- 
taine aisance  qui  rendra  la  maison  agréable  au  nouveau  venu,  qui 
permettra  de  le  préserver  des  orages  du  monde  et  de  l'outiller  pour 
les  luttes  de  l'existence.  C'est  aussi  vers  plus  de  vertu,  afin  que  le 
mauvais  exemple  ne  vienne  pas  dans  cette  âme  angélique  déposer  des 
germes  de  vices  qui  compromettraient  pour  toujours  sa  santé 
morale  et  physique. 

Ah  !  malheur  à  l'homme,  qui,  ayant  reçu  de  Dieu 
des  âmes  à  former  et  à  élever,  ne  songerait  qu'à  convoler  vers  de- 
nouvelles  noces  charnelles!  Qu'un  tel  homme  ne  vienne  pas  dire 
qu'il  n'est  pas  maître  de  son  coeur,  qu'il  obéit  à  une  puissance  su- 
périeure, qu'il  est  mené  par  la  tyrannie  irrésistible  de  l'amour. 
Nulle  excuse  n'empêchera  qu*il  ne  soit  justement  pris  pour  un. 
monstre  et  un  être  dénaturé.  Personne  n'admettra  qu'il  ne  devait 
pas  sacrifier  l'impatience  de  sa  chair  rebelle  à  l'intérêt  de  ses  en- 
fants.    Malheur  aux  écrivains  qui  prostituent  leur  plume  et  leur- 
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talent  à  plaider  la  cause  d'un  libertinage  effréné,  mortel  à  la 
famille  et  à  la  société  !  Malheur  et  trois  fois  malheur  aux  législateurs 
qui  se  -donnent  pour  mission  de  dissoudre  les  foyers  en  élargissant 
toujours  davantage  le  divorce!  De  tels  personnages,  sans  être  d'ail- 
leurs d'aucun  bénéfice  aux  individus,  qu'ils  déçoivent  par  l'appât 
d'une  liberté  menteuse,  sont  le  pire  des  fléaux  pour  leur  pays  !  Ils 
lui  font  plus  de  mal  que  n'en  feraient  plusieurs  guerres  désastreu- 
ses. Ils  lui  suppriment  plus  de  vies.  Ils  le  mènent  à  la  plus  fatale  et 
à  la  plus  irrémédiable  des  décadences  (2)    ! 

Sans  doute  nous  n'avons  pas  à  craindre  que  d'aussi  dangereux 
théoriciens  se  lèvent  en  ce  cher  Canada,  qui  échappe  encore,  grâce  à 
Dieu,  aux  paradoxes  des  civilisations  vieillies.  Mais  leurs  folies  pé- 
nètrent jusqu'à  nous  par  le  théâtre  et  le  roman.  En  garde  contre 
elles  !  Attachons-nous  de  plus  en  plus  fidèlement  à  la  doctrine  et  à  la 
discipline  de  l'Eglise,  dont  l'austérité,  somme  toute,  est  bienfaisante 
non  seulement  à  la  famille  et  à  la  société,  mais  aux  individus  eux- 
mêmes,  qu'elle  préserve  des  excès  d'une  passion,  qui  a  essentielle- 
ment besoin  d 'être  soumise  à  1  ''esprit,  pour  procurer  le  bonheur  rela- 
tif auquel  seul  nous  avons  droit  d'aspirer  sur  terre. 

M.  TAMISIER,  S.  J. 


(2)  On  sait  dans  quelle  infériorité  la  dépopulation  a  mis  la  France 
relativement  aux  autres  grandes  puissances  mondiales.  Or  ce  fléau  a  son 
origine  dans  la  folle  théorie  de  liberté  absolue  que  j'ai  dénoncée  en  cette 
étude.  C'est  ce  que  signalait  dernièrement  une  lettre  collective  de  méde- 
cins français  parue  dans  le  Matin.  Parmi  les  réponses  reçues  pour  excu- 
ser la  stérilité  volontaire  un  des  docteurs  signataires  de  la  lettre,  M.  Do- 
léris,  notait  celle-ci  :  "  la  liberté  pour  la  femme  de  consentir  ou  de  refuser 
la  maternité,  son  droit  absolu  sur  son  propre  corps,  au  moins  égal  au 
droit  incontesté  du  suicide  ".  Pourquoi  en  effet  ne  serait-on  pas  maître 
de  son  corps,  comme  de  son  âme,  comme  de  sa  raison  et  de  toutes  ses  fa- 
cultés, du  moment  qu'on  ne  relève  d'aucune  autorité  surhumaine,  du  mo- 
ment que  Dieu  n'est  plus  à  la  base  du  devoir?  Sans  doute,  c'est  logique. 
Il  faut  tout  de  même  constater  que  cette  logique  de  la  morale  laïque  et 
athée  condamne  un  grand  pays,  comme  la  France,  à  mourir  —  ce  qui  est 
déjà  une  forte  présomption  qu'une  telle  morale  est  antinaturelle  aussi 
bien  qu'antidivine. 


A  travers  les  Faits  et  les  Oeuvres 


La  session  du  Parlement  anglais.  —  Remaniements  ministériels.  —  M. 
Winston  Churchill.  —  Le  bill  d'assurance  de  M.  Lloyd-George.  — 
Les  critiques.  —  La  question  du  Home  Rule.  —  Un  discours  de  M. 
Redmond.  —  Le  parti  unioniste.  —  Dissentions  intestines.  —  Le 
Club  Halsbury.  —  M.  Balfour  et  lord  Lansdowne.  —  En  France.  — 
Ajournement  de  la  session.  —  La  question  marocaine.  —  Les  négo- 
ciations. —  La  suprématie  de  la  France  au  Maroc.  —  Les  compen- 
sations territoriales.  —  L'opinion  publique.  —  Xervosité  de  la  dé- 
putation.  —  Le  congrès  radical.  —  Le  cabinet  Caillaux.  —  La  re- 
présentation proportionnelle.  —  Une  révolution  en  Chine.  —  La 
guerre  civile.  —  Les  Italiens  dans  la  Tripolitaine.  —  Au  Canada.  — 
Le  cabinet  Borden.  —  Les  chiffres  du  recensement.  —  Les  conrptes 
publics  de  1910-1911. 


lE  parlement  anglais  s'est  réuni  pour  sa  session  d 'automne  le 
24  octobre.  Des  changements  ministériels  importants  avaient 
précédé  la  reprise  des  travaux  parlementaires.  Celui  qui  a 
le  plus  surpris  l'opinion  est  l'abandon  du  portefeuille  de 
l'intérieur  par  (M.  Winston  Churchill,  qui  'change  de  département 
avec  M.  Reginald  McKenima,  jusqu'ici  premier  lord  de  l'amirauté. 
Pourquoi  M.  Churchill  a-t-il  renoncé  au  ministère  de  l'intérieur, 
considéré  eomimte  donnant  à  son  titulaire  la  troisième  place  dans  le 
gouvernement,  après  celle  du  premier  ministre  et  du  chancelier  de 
l'échiquier?  On  affirme  que  c'est  pour  mieux  faire  accepter  par  la 
majorité  ministérielle  la  nécessité  de  maintenir  le  budget  naval  à  un 
chiffre  élervé.  Voici  quels  sont  les  autres  remaniements  du  cabi- 
net. M.  Walter  Runciman,  président  du  bureau  d'éducation,  de- 
vient président  du  bureau  d'agriculture;  M.  Pease,  chancelier  du 
duché  de  Lancastre,  devient  président  du  bureau  d'éducation;  le 
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comte  'de  Carrington,  président  du  bureau  d'agriculture,  devient 
lord  du  sceau  privé  ;  et  M.  Hobhouse,  secrétaire  financier  du  trésor, 
est  nommé  chancelier  du  duché  die  Lancastre. 

Le  Parlement  aura,  surtout  à  s'occuper  de  la  prise  en  considé- 
ration du  bill  de  M.  Lloyd-George,  concernant  l'assurance  des  tra- 
vailleurs. Une  dépêche  affirme  que  c  'est  la  mesure  la  plus  radicale 
qui  ait  jamais  été  présentée  devant  une  législature  britannique.  Ce 
projet  de  loi  pourvoit  à  une  assurance  partie  volontaire  et  partie 
obligatoire  pour  certaines  classes  de  travailleurs,  avec  la  contribu- 
tion proportionnelle  des  (travailleurs  eux-mêmes,  des  patrons  et  de 
l'Etat.  L'intention  du  ministre  est  de  la  rendre  plus  tard  entière- 
ment obligatoire  et  de  rappliquer  à  toutes  les  classes  de  travailleurs. 
Lorsque  le  chancelier  de  l 'échiquier  a  introduit  son  bill,  il  a  invité 
les  opinions  critiques  à  se  faire  entendre.  On  a  généreusement  ré- 
pondu à  son  appel.  Beaucoup  de  travailleurs  disent  qu'on  leur 
demande  une  contribution  trop  forte  pour  cette  assurance.  Plusieurs 
autres  sont  d'avis  que  les  patrons  et  l'Etat  devraient  en  supporter 
tout  le  fardeau.  Les  patrons  soutiennent  qu  'ils  sont  trop  lourdement 
chargés.  Un  quatrième  groupe  prétend  que  l'Etat  ne  devrait  rien 
payer.  Cependant,  M.  Lloyd-George,  en  présence  de  cette  levée  de 
boucliers,  se  montre  indomptable.  Il  refuse  d'ajourner  la  mesure 
et  il  annonce  sa  détermination  de  la  faire  passer  coûte  que  coûte. 

Et  la  question  du  Home  Bule  f  Les  nationalistes  ont  demandé 
quand  sera  présentée  la  mesure  si  longtemps  attendue.  Le  gouver- 
nement a  laissé  comprendre  que  peut-être  le  Parlement  en  serait 
saisi  cet  automne,  mais  que  plus  probablement  cela  irait  à  février. 
Le  ministère  n'a  pas  encore  arrêté  tous  les  détails  du  bill  qu'il  pré- 
sentera. On  sait  qu  'il  pourvoira  au  gouvernement  local  de  l 'Irlan- 
de par  une  législature  composée  de  deux  Chambres.  L'Irlande 
continuera  à  être  représentée  au  Parlement  impérial,  mais  par  un 
moins  grand  nombre  de  députés  que  maintenant.  Le  gouvernement 
local  devra  avoir  dans  sa  juridiction  radministra>tioi>  de  la  police. 
Sur  la  plupart  des  points  les  nationalistes  irlandais  et  le  gouverne- 
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ment  s  '-en tendent  parfaitement.  Cependant  il  y  a  divergence  quant 
à  la  question  financière.  Les  chefs  nationalistes  sont  pleins  de  con- 
fiance. Le  leader  du  parti  >a  prononcé  récemment,  à  Manchester, 
dans  un  'banquet  donné  en  son  honneur,  un  discours  où  -nous  lisons 
ce  passage:  "  La  guerre  agraire  en  Irlande  est  morte,  l'a  question 
de  l'Université  est  réglée,  la  coercition  est  enterrée,  et  la  vieille 
rancoeur  contre  l'Angleterre  a  presque  entièrement  disparu.  Au- 
jourd'hui, l'Irlande  entre  dans  -cette  discussion  animée  du  désir  sin- 
cère et  passionné  d 'une  réconciliation  complète  avec  l 'Angleterre  et 
l'Empire.  Et,  de  son  côté,  la  grande  Bretagne  s'est  débarrassée  des 
passions,  des  préjugés  et  de  la  haine  qui  la  dominaient  il  y  a  un 
quart  de  siècle.  '  '  M.  Redmond  a  fait  aussi  cette  importante  décla- 
ration :  '  '  Nous  ne  demandons  pals  un  parlement  coordonné,  tel  que 
l'Irlande  en  avait  un  avant  l'Union.  Nous  ne  demandons  pas  le 
rappel  de  l'Union.  Mais  nous  demandons  une  modification  des 
termes  de  l'Union  par  la  création  d'un  parlement  subordonné,  pour 
l'administration  des  affaires  irlandaises,  sujette  à  la  suprématie  du 
Parlement  impérial  de  Westminster.  La  réconciliation  avec  une 
race  comme  la  race  irlandaise  éclipserait  entièrement  la  gloire  de  la 
réconciliation  avec  l'Afrique  du  Sud.  Pour  la  première  fois  l'An- 
gleterre et  l'Irlande  seraient  réellement  unies  et  pourraient  faire 
face  à  l'avenir  la  main  dans  la  main.  "  L'enthousiasme  avec  lequel 
le  leader  irlandais  salue  cette  perspective  est  bien  compréhensible. 
Toutefois  il  va  y  avoir  une  rude  bataille  à  livrer  avant  que  le  Home 
Unie  devienne  un  fait  accompli.  Le  parti  unioniste  combattra  la 
mesure  avec  acharnement,  et  le  veto  de  la  'Chambre  des  Lords,  même 
réduit  à  n'être  plus  que  suspensif,  pourra  embarrasser  'encore  l'ac- 
tion du  gouvernement  dans  l'accomplissement  'de  ce  nouveau  chan- 
gement constitutionnel. 

Cependant  si  les  adversaires  du  Home  Bide  veulent  faire  une 
bataille  efficace,  et  s 'ils  entendent  prendre  leur  revanche  des  défai- 
tes qu'ils  ont  subies  depuis  deux  ans  dans  la  grande  crise  politique 
qui  s'est  terminée  l'été  dernier,  ils  ont  besoin  de  resserrer  leurs 
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rangs,  ieft  de  montrer  plus  de  discipline  qu  'ifls  n  'en  ont  eu  dans  leurs 
derniers  combats.  Quelques  jours  avant  la  session,  un  nouvel  inci- 
dent a  semblé  indiquer  que  l'harmonie  ne  règne  point  encore  dans 
les  rangs  de  l'opposition.  Un  certain  nombre  d'unionistes  très  en 
vue,  membres  des  deux  Oharufores,  se  sont  réunis  pour  conférer  sur  • 
la  situation,  et  jeter  les  bases  d'un  nouveau  club  politique  qui  por- 
terait le  nom  de  "  Haisbury  Club  ".  On  sait  que  lord  Haisbury  a 
été  le  principal  instigateur  de  la  sécession  qui  s 'est  produite  dans  la 
majorité  de  la  Chambre  des  Lords,  au  mois  d'août  dernier,  lorsqu'il 
s'est  agi  du  vote  final  sur  le'bill  du  veto.  Cet  ancien  ministre. con- 
servateur et  ses  amis  n'ont  pais  voulu  suivre  la  direction  de  lord 
Lansdowne,  qui  conseillait  l'abstention,  afin  d'épargner  au  roi  la 
création  de  400  pairs,  et  à  la  Chambre  haute  cette  humiliation  su- 
prême. Les  (personnages  présents  à  cette  réunion  étaient  lord  Hals- 
bury, Oord  ïSelborne,  le  duc  de  Northumberland,  lord  Roberts,  M. 
George  Wyndham,  lord  &carborough,  lord  Malmesbury,  M.  Austen 
Chamberlain,  etc. 

Les  promoteurs  de  la  nouvelle  organisation  ont  annoncé  que 
leur  objet  était  de  concentrer  les  énergies,  et  d'obtenir  la  coopéra- 
tion de  tous  leurs  concitoyens  désireux  de  rendre  une  constitution 
libre  au  Royaume-Uni,  et  d'insister  sur  la  restauration  et  le  main- 
tien des  principes  qui  leur  semblent  d'une  importance  vitale,  pour 
l'existence  nationale  et  impériale.  Rien  de  plus  légitime  en  soi  que 
cet  oojectif .  Mais  au  point  de  vue  de  l 'organisation  interne  du  parti 
unioniste,  une  réflexion  s'est  imposée  immédiatement..  M.  Balfour 
et  lord  Lamsdowne  sont-ils  de  ce  mouvement  ?  Et  comme  on  a 
constaté  qu'ils  avaient  été*  tenus  à  l'écart,  on  s'est  demandé  si  une 
démarche  de  cette  importance,  faite  par  des  membres  unionistes  du 
Parlement,  dans  un  but  d'action  politique,  et  cela  derrière  le  dos  des. 
chefs  du  parti,  n'avait  pas  une  signification  fâcheuse,  et  ne  devadrt; 
ipas  accentuer  la  division  des  forces  antiministérielles. 

C'est  ce  qu'a  signalé  dans  les  colonnes  du  Times  un  homme 
politique  voilé  par  cette  signature:  "  Un  qui  a  servi  sous  Disraeli". 
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Voici  comment  il  s'exprime  :  "  Le  club  Halsbury  a  été  formé  appa- 
remment, d'après  ce  que  l'on  connaît,  sans  consultation  avec  les 
chefs  du  parti,  M.  Balfour  eft  lord  Lansdowne,  et  derrière  leur  dos. 
Des  collègues  de  ces  hommes  d'Etat  figurent  comme  promoteurs 
d'un  plan  d'action  dont  ils  sont  exclus.  La  liste  des  adhérents  au 
club,  pour  ce  qui  concerne  la  Chambre  des  Lords,  est  toute  composée 
de  pairs,  qui  ont  voté  contre  l 'avis  de  lord  Lansdo'wnc  sur  le  bill  du 
veto.  En  d'autres  termes,  pour  nous  servir  d'une  expression  de 
lord  Halsbury,  '  '  une  division  dans  les  rangs  du  parti  sur  une  ques- 
tion de  tactique  ",  quant  à  la  manière  de  combattre  les  provisions 
monstrueuses  du  bill  du  veto,  devient  une  rupture  permanente  ". 
L'auteur  de  cette  communication  demande  à  M.  Balfour  de  prendre 
une  attitude  énergique  et  die  convoquer  le  parti,  afin  de  mettre  à 
néant  cette  tentative.  Et  il  termine  comme  suit  :  "  En  attendant, 
me  sera-t-il  permis,  comme  l 'un  de  ceux  qui  ont  combattu  le  combat 
unioniste  -plus  longtemps  qu'aucun  des  promoteurs  du  club  Hals- 
bury —  à  /l'exception  de  son  très  respecté  fondateur  — ,  de  faire 
appel  à  mes  frères  unionistes  afin  qu'ils  évitent  de  se  commettre  en 
faveur  d'un  mouvement  fatal,  dans  les  circonstances  présentes,  à  la 
discipline  du  parti,  subversif  de  toute  confiance  et  destiné  certaine- 
ment, sous  prétexte  d'organiser  une  force  d'attaque,  à  séparer  l 'ar- 
mée unioniste  en  deux  corps  détachés,  dans  un  moment  où  des  con- 
seils divisés  infligeront  au  pays  des  maux  incalculables.  "  Cette 
division  regrettable  dans  les  rangs  du  parti  unioniste  provoque  les 
commentaires  de  toute  la  presse  politique  anglaise. 


En  France  la  convocation  des  Chambres,  a  été  ajournée  à  cause 
des  retards  subis  dans  les  négociations  relatives  à  la  question  maro- 
caine. Elles  paraissent  maintenant  rendues  enfin  à  leur  terme. 
L'ambassadeur  français  et  le  ministre  des  affaires  étrangères  alle- 
mand semblent  s'être  entendus  d'abord  sur  la  situation  spéciale  de 
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la  France  au  Maroc.  Là^dessus,  l'accord  était  fait,  dilt-on,  depuis 
plusieurs  semaines.  L'Allemagne  reconnaît  que  la  France  pos- 
sède des  droits  supérieurs  à  ceux  de  tout  autre  pouvoir,  et  que  son 
action  doit  s'exercer  librement.  Mais  en  échange  de  cette  recon- 
naissance, elle  demande  des  compensations  du  eôté  du  Congo  fran- 
çais, et  c'est  'là  que  'les  difficultés  ont  été  surtout  sérieuses.  L'opi- 
nion publique  en  France  se  montre  très  hostile  à  toute  concession 
territoriale.  De  quelle  nature  ont  été  les  avantages  consentis  à  l 'Al- 
lemagne par  le  négociateur  français,  avec  l'autorisation  de  son  gou- 
vernement ?  On  ne  le  sait  pas  encore  d'une  façon  précise,  quoique 
des  dépêches  annoncent  aujourd'hui  que  les  signatures  officielles 
ont  été  échangées.  S'il  y  a  eu  de  notables  concessions  territoriales, 
comment  le  Parlement  français  va-t-il  les  accueillir  ?  On  a  dit  que 
le  cabinet  Ca'i'llaux  n'était  pals  uni  sur  ce  point,  qu'il  s'y  dessinait 
deux  courants,  l'un  plus  conciliant,  l'autre  plus  hostile  aux  aban- 
dons de  territoire.  Quoiqu  'il  en  soit,  à  la  rentrée  des  Chambres,  le 
•ministère  peut  s'attendre  à  rencontrer  beaucoup  de  nervosité  dans 
la  députation.  Le  congrès  du  <parti  radieal,  tenu  récemment  à 
Nîmes  en  est  un  pronostic  certain.  On  y  a  voté  une  résolution  de 
confiance  au  gouvernement,  mais  en  des  termes  assez  froids,  et  avec 
une  réserve  passablement  significative.  Il  nous  semble  fort  proba- 
ble que  M.  Caiilaux  est  voué  à  une  prochaine  culbute.  La  conven- 
tion franco-allemande  pourrait  fort  bien  en  être  l'occasion.  Si  elle 
est  peu  satisfaisante,  par  suite  de  concessions  trop  grandes,  les  dé- 
putés, sans  aller  jusqu'à  la  rejeter  et  à  répudier  la  signature  donnée 
au  nom  de  la  France,  se  vengeront  du  mécompte  subi  en  jetant  bas 
le  ministère  responsable  de  la  solution  malencontreuse. 

Outre  la  question  marocaine,  le  Parlement  devra  aussi  discuter 
la  réforme  électorale  déjà  tant  de  fois  débattue.  Si  l'on  en  croit  les 
'apparences,  les  proportionnalistes  doivent  craindre  les  manoeuvres 
sournoises  des  meneurs  radicaux,  ennemis  déguisés  du  projet.  Sous 
prétexte  de  rendre  la  réforme  acceptable,  ils  se  préparant  à  la  déna- 
turer et  à  fausser  l'application  du  principe  de  la  proportionnalité 
dans  les  élections  politiques. 
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L'Italie  poursuit  le  cours  de  ses  opérations  en  Tripolitaine. 
Après  avoir  bombardé  Tripoli,  et  réduit  au  silence  (Les  misérables 
•batteries  de  défense,  la  flotte  italienne  a  débarqué  un  corps  de  trou- 
pes qui  a  occupé  la  ville,  évacuée  par  les  Turcs.  Mais  depuis  lors, 
-oeux-ci  on't  fait  nn  retour  offensif,  et  il  y  a  eu  entre  les  Turcs  et  les 
Italiens  des  engagements  très  vifs  où  ceux-ci  on't  subi  de  grandes 
pertes.  Du  côté  de  Benghazi,  où  des  troupes  italiennes  ont  aussi 
débarqué,  il  y  a  eu  un  combat  acharné.  Les  Turcs  et  les  Arabes  se 
®ont  battus  avec  une  grande  intrépidité.  Des  dépêches  annoncent 
que  les  Italiens  ont  eu  1,200  hommes  tués  ou  blessés.  Les  tribus  de 
l'intérieur  vont,  dit-on,  se  lever  en  masse  pour  repousser  les  envahis- 
seurs du  territoire  de  1  "Islam.  En  face  de  cette  situation  inatten- 
due, le  gouvernement  italien  se  (prépare  à  envoyer  des  renforts. 
Après  tout,  il  se  pourrait  que  la  conquête  de  la  Tripolitaine  fût 
tout  autre  ehose  qu'une  promenade  militaire. 


En  Asie  aussi,  la  poudre  parle  en  ce  moment.  Mais  ce  n'est 
pas  dans  une  guerre  entre  deux  puissances  voisines  ;  c  'est  dans  une 
guerre  civile,  qui  menace  de  prendre  des  proportions  formidables. 
La  Chine  est  le  théâtre  de  ee  conflit  sanglant.  Plusieurs  provinces 
sont  en  révolte  contre  le  gouvernement  impérial.  Les  troupes  se 
sont  mutinées,  et  ont  remporté  des  succès  contre  les  corps  d'armée 
envoyés  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Le  mouvement  in- 
surrectionnel a  pris  naissance  à  Wuchang,  dans  la  province  de 
Hupeh,  qui  est  traversée  par  le  grand  fleuve  Yangtse.  Il  gagne  les 
provinces  voisines.  Les  insurgés  se  sont  emparés  des  trois  villes 
de  "Wuchang,  Hankau,  et  Hanyang.  Ils  ont  fait  main  basse  sur  le 
trésor  de  la  province  de  Hupeh,  et  sur  l 'arsenal  de  Hanyang.  Le 
:gonvermement  de  Pékin  redoute  l 'extension  de  l 'insurrection  et  fait 
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de  grands  'efforts  pour  la  'circonscrire  et  l'écraser.  Un  édi't  impérial 
a  rappelé  Yuan-Shih-kai  de  la  province  de  Honan,  où  il  avait  été 
relégué  en  1909,  lorsqu'il  était  au  faîte  des  honneurs  et  du  pouvoir. 
Il  est  l'un  des  hommes  publies  les  plus  distingués  de  la  Chine.  Après 
s'être  élevé  jusqu'au  poste  de  vice-roi  de  la  province  de  Chi-li,  il 
avait  été  nommé  membre  du  grand  conseil,  et  chef  des  affaires 
étrangères.  On  le  rappelle  an  moment  du  péril.  Il  a  été  créé 
vice-roi  des  provinces  de  Hupeh  et  de  Hunan,  eit  chargé  de  coopérer 
avec  l'amiral  Sa-Chenping  et  le  général  Yin-ohang  pour  réprimer 
la  rébellion.  Le  chef  de  l 'insurrection  est  le  général  Li-Yuan-hung. 
Il  a  proclamé  (la  république  et  s'en  est  déclaré  le  président.  La 
situation,  déjà  grave  pour  le  pouvoir  impérial,  s'est  aggravée  encore 
par  l'intervention  du  parlement  Chinois,  qui  a  posé  comme  ultima- 
tum le  renvoi  du  ministre  des  postes  et  communications,  faute  de 
quoi  l'assemblée  se  dissoudrait.  Le  gouvernemient  a  cédé,  et  a  forcé 
ee  ministre,  Oheng  Hsuan-huai,  à  donner  sa  démission.  D'antres 
•changements  dans  le  personnel  administratif  ont  encore  été  faits. 
Mais  tout  cela  ne  semble  pas  apaiser  les  révolutionnaires,  et  l 'on  se 
demande  si  la  dynastie  mandchoue  n'est  pas  en  péril.  Li-Yuan- 
hung  parie  de  marcher  sur  Pékin  et  des  préparatifs  ont  déjà  été 
faits  pour  la  fuite  de  la  famille  et  de  la  cour  impériales. 


Au  'Canada,  comme  corollaire  obligé  du  verdict  électoral  rendu 
le  21  septembre  dernier,  le  cabinet  de  Sir  Wilf  rid  Laurier  a  donné 
sa  démission  le  6  octobre.  Il  était  au  pouvoir  depuis  le  11  juillet 
1896,  soit  quinze  ans  et  trois  mois  environ.  C  'est  le  plus  long  règne 
qui  ait  été  donné  à  un  premier  ministre  canadien.  Le  gouverneur 
général,  lord  Grey,  a  appelé  immédiatement  le  chef  de  l 'opposition, 
M.  Robert  Laird  Borden,  et  lui  a  confié  la  tâche  de  former  une  ad- 
ministration. 

Le  nouveau  premier  ministre  est  né  le  26  juin  1854,  à  Grand- 
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Pré,  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  petit  village  immortalisé  par  le  poème 
de  Longiellow,  E'vangéline.  Après  avoir  fait  ses  étudies  à  l'Acadé- 
mie de  Horton,  il  devint  professeur  dans  cette  institution,  et  y  de- 
meura de  1869  à  1873.  Il  alla  ensuite  enseigner  les  classiques  et  les: 
mathématiques  à  l'Institut  Glemwéod,  'dans  le  New  Jersey.  En 
1875,  de  retour  dans  sa  province,  il  commençait  à  Halifax  l'étude 
du  droit,  et  en  1878  il  était  admis  an  barreau.  Il  pratiqua  seul  sa 
profession  pendant  deux  ans.  Il  forma  en  1890  une  société  légale 
avec  M.  Chipman,  de  Kentville.  En  1882,  lorsque  Sir  John  Thomp- 
son devint  juge  de  la  Cour  Suprême  de  la  Nouvelle-Ecosse,  M.  Bor- 
den  fut  appelé  dans  le  bureau  fondé  par  ce  jurisconsnlte  et  cet  hom- 
me public  éminent.  Il  en  devint  bientôt  le  chef,  et  cette  société 
légale  porta  le  nom  de  "  Borden,  Ritehie,  Parker  et  Chisholm  ". 
En  peu  d'années  il  prit  la  tête  du  barreau  de  sa  province.  Sa  clien- 
tèle était  immense  et  il  remportait  les  plus  grands  succès  devant  les. 
tribunaux. 

En  1896,  il  dut  céder  à  la  pression  de  ses  amis  et  accepter  la 
candidature  conservatrice  pour  l'un  des  mandats  d'Halifax.  Il  fut. 
élu  et  entra  au  Parlement  dans  le  moment  même  où  le  parti  conser- 
vateur tombait  dn  pouvoir  après  un  long  règne  de  dix-huit  ans,  et  se 
voyait  relégué  pour  quinze  ans  dans  les  froides  régions  de  l'op- 
position. Quatre  ans  après,  en  1900,  réélu  à  Halifax,  il  était  appelé 
par  la  confiance  du  parti  conservateur  à  remplacer  Sir  Charles 
Tupper,  défait  au  scrutin,  comme  leader  de  la  gauche.  C  'était  une- 
tâche  ingrate  et  ^presque  désespérante  que  le  nouveau  chef  accep- 
tait. L'horizon  était  sombre  pour  les  conservateurs.  M.  Borden  se 
dévoua  avec  un  courage  et  une  constance  dignes  d'admiration,  aux 
devoirs  nouveaux  dont  il  avait  assumé  la  lourde  responsabilité.  En 
1904,  il  était  'battu  à  Halifax,  et  pas  un  senl  de  ses  partisans  n'était 
élu  dans  sa  province.  M.  Borden  ne  se  laissa  pas  décourager  par 
cet  écrasant  échec.  Et  ses  amis  politiques  ayant  insisté  pour  qu'il 
continuât  à  diriger  le  parti,  il  consentit  à  rentrer  dans  la  Chambre 
des  Communies,  comme  député  de  Carleton.  La  période  qui  suivit 
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fut  peut-être  la  plus  pénible  de  toute  sa  carrière.  Tant  de  défaites 
successives  avaient  aigri  le  tempérament  du  parti  conservateur.  Des 
questions  complexes  et  difficiles  étaient  en  même  temps  posées  de- 
vant le  Parlement,  et  le  chef  de  l'opposition  connut  des  heures  < l'a- 
mertume et  d 'anxiété  très  intense.  Ce  qui  sauvegarda  alors  la  for- 
tune politique  de  M.  Borden,  ce  fut  la  dignité  de  son  caractère,  re- 
tendue des  connaissances  dont  il  fit  preuve  comme  'député  et  l 'inat- 
taquable intégrité  de  sa  vie.  En  1908,  il  reprenait  le  mandat 
d'Halifax,  et  regagnait  (beaucoup  de  terrain  dans  sa  province.  Et 
enfin,  lorsque  la  question  de  la  réciprocité  surgit  à  l 'improviste,  sous 
l'évocation  de  Sir  Wilfrid  Laurier  et  de  M.  Fielding,  l'hiver  dernier, 
il  comprit  que  l'heure  décisive  était  arrivée  pour  sa  cause  et  pour 
lui.  Et  il  se  jeta  dans  la  bataille  avec  une  ardeur,  une  énergie,  un 
entrain  extraordinaires.  Sa  tournée  au  Nord-Ouest,  en  particulier, 
mit  en  pleine  lumière  ses  qualités  maîtresses,  et  lui  valut  l'admira- 
tion de  beaucoup  d'adversaires  de  ses  opinions.  Le  21  septembre 
dernier,  il  voyait  la  victoire  couronner  ses  efforts. 

La  tâche  de  former  une  administration,  pour  un  pays  compo- 
site comme  le  Canada,  est  très  ardue.  M.  Borden  a  pris  deux  ou  trois 
jours  pour  la  mener  à  bonne  fin.  Le  10  octobre,  il  a  soumis  à  Son 
Excellence  le  gouverneur  général  la  liste  suivante:  R.  L.  Borden, 
premier  ministre  et  président  du  Conseil;  G.-E.  Foster,  ministre  du 
commerce;  €.-J.  Boherty,  ministre  de  la  justice;  F.-D.  Monk,  mi- 
nistre des  travaux  publics;  J.-D.  Hazen,  ministre  de  la  marine  et 
des  pêcheries  ;  L.-P.  Pelletier,  ministre  des  postes  ;  R.  Rogers,  minis- 
tre de  l 'Intérieur  ;  Martin  Burrell,  ministre  de  l 'agriculture  ;  W.  T. 
White,  ministre  des  finances  ;  J.-D.  Reid,  ministre  des  douanes  ;  W. 
B.  Nantel,  ministre  du  revenu de  l'Intérieur;  S.  Hughes,  ministre  de 
la  milice;  F.  Cochrane,  ministre  des  chemins  de  fer;  W.-J.  Roche, 
secrétaire  d'Etat;  G.-W.  Crothers,  ministre  du  travail;  MM.  J.  A. 
Lougheed,  A.-E.  Kemp,  et  G.-H.  Perley,  ministres  sans  porte- 
feuille. Tous  ces  noms  n'ont  pas  été  accueillis  avec  une  «'irai.'  fa- 
veur.   M.  Borden  lui-même  serait  surpris  si  on  lui  affirmait  qu'au- 
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mu  ictes  choix  qu'il  a  faiJte  n'est  de  nature  à  provoquer  quelque  cri- 
tique. Mais  il  est  admis  généralement  que  la  nouvelle  administra- 
tion 'contient  plusieurs  'hommes  de  grande  valeur.  Elle  devra  main- 
tenant être  jugée  selon  ses  actes. 

La  première  session  du  douzième  parlement  de  la  Confédération 
canadienne  s'ouvrira  le  15  novembre.  On  s'attend  à  ce  qu'elle  soit 
courte.  Elle  devra  être  consacrée  surtout  au  vote  du  budget  de 
l'année  courante,  qui  était  resté  en  suspens  au  moment  de  la  disso- 
lution. Quelques-uns  prétendent  quelle  sera  terminée  pour  Noël, 
et  qu'il  y  aura  une  autre  cession  durant  laquelle  le  cabinet  Borden 
pourra  commencer  à  exécuter  le  programme  qu'il  aura  eu  le  temps 
d 'élaborer. 


Peu  de  jours  après  l'entrée  en  fonctions  du  nouveau  ministère, 
on  a  rendu  publics  les  chiffres  généraux  du  recensement  de  1911. 
Ils  ont  causé  un  désappointement  universel.  Depuis  deux  ou  trois 
ans  on  nous  prédisait  que  nous  allions  atteindre  nos  8,000,000.  Et 
le  total  qui  est  maintenant  indiqué  n'est  que  de  7,081,869.  Voici  les 
chiffres  par  provinces  :  Ontario,  2,519,902;  Québec  (non  complet), 
2,000,697;  la  Nouvelle-Ecosse  (non  complet),  461,847;  le  Mauitoba, 
454,681;  la  Saskatcbewan  (non  complet),  453,508  ;  l'Alberta,  372, 
919;  la  Colombie  Anglaise  (non  complet),  362,768;  le  Nouveau- 
Brunswick,  351,815  ;  les  Territoires  du  Nord-Ouest,  10,000;  en  tout, 
7,081,869. 

Ce  premier  rapport  donne  les  chiffres  suivants  pour  quelques- 
unes  des  principales  villes  du  Canada  :  Montréal,  466,197  ;  Toronto, 
376,240  ;  Winnipeg,  175,440  ;  Vancouver,  100,833  ;  Ottawa,  86,340  ; 
HamiLton,  81,879  ;  Québec,  78,067  ;  London,  46,177  ;  Halifax,  46,081  ; 
Calgary,  43,736;  Saint-Jean,  42,363;  Victoria,  31,620;  Regima,  30, 
210  ;  Edmonton,  24,882;  Brantford,  23,046;  Kingston,  18,815  ; 
Maisonneuve,  18,674;  Beterboro,  18,312;  Windsor,  17,819;  Sydney, 
17,617    ;     HuU,  17,585    ;     Glace  Bay,     16,561    ;     Fort- William, 
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16,498  ;  Sherbrooke,  16,455  ;  Berlin,  15,192  ;  Guelph,  15,148  ;  Trois- 
Rivières,  14,441;  Westmount,  14,318. 

Il  est  assez  intéressant  de  connaître  aussi  que1!  a  été  'le  chiffre 
des  augmentations  par  province.  Pour  la  SaskaltOhevvan,  l'aug- 
mentaJtion  a  été  de  362,229  ;  pour  Québec,  de  351,799  ;  pour  Ontario, 
de  336,955;  pour  l'Alberta,  de  299,897;  pour  la  Colombie  Anglaise, 
de  184,109;  pour  le  Manitoba,  de  149,480;  pour  le  Nouveau- Bruns- 
wick, de  20,695;  pour  les  Territoires  du  Nord-Ouest,  de  10,129  ; 
pour  la  Nouvelle-Ecosse,  de  2,273.  LTle  du  Prince-Edouard  accuse 
une  diminution  de  9,537. 

Maintenant,  de  quelle  manière  va  être  affectée  la  représenta- 
tion parlementaire  par  le  nouveau  recensement  ?  Recherchons  d'a- 
bord quelle  sera  l'unité  de  représentation.  On  sait  qu'elle  est  éta- 
blie en  -divisant  par  65  le  chiffre  de  la  population  dans  notre  pro- 
vince. Eu  égard  à  notre  population  de  2,000,697,  l'unité  de  repré- 
sentation sera  donc  pour  le  présent  Parlement  de  30,780.  En  fai- 
sant le  calcul  pour  chaque  province,  sur  cette  base,  on  obtient  les 
résultats  suivants  :  Québec,  d'après  la  constitution  demeure  immua- 
"'ble,  avec  ses  65  députés.  Ontoria  en  perd  quatre,  le  Nouveau-Bruns- 
wick  deux,  la  Nouvel!  e-EeosSe  deux,  l'île  du  Prince- Edouard  un. 
Par  contre  le  Manitoba  'en  gagne  cinq,  la  Saska'tcbewan  cinq,  l'Al- 
berta et  la  Colombie  cinq.  C'est-à-dire  que  l'Ouest  gagne  vingt  dé- 
putés, et  que  l'Est  en  perd  neuf.  Le  nombre  total  de  députés  dans 
la  'Chambre  des  Communes  devra  être  de  232,  après  les  prochaines 
•élections,  au  lieu  de  221,  qui  est  le  chiffre  actuel. 

On  sait  que  l'année  dernière,  il  y  avait  eu  à  Ottawa  une  réu- 
nion des  représentants  des  diverses  provinces  pour  discuter  cette 
question.  Les  provinces  maritimes  soutiennent  qu'eilles  ne  doivent 
pas  être  réduites  à  un  chiffre  de  représentation  moindre  que  celui 
qui  leur  fut  assigné  à  leur  entrée  dans  la  Confédération.  Sans 
.aucun  doute,  elles  vont  tenter  encore  unie  fois  de  soutenir  cette 
tention.  En  1867,  la  NouveUle-Ecassé  avait  19  dépultés,  et  1»'  Nou- 
vreau-Brunswi'ck  15.    A  l'heure  actuelle,  elles  n'en  ont  que  18  et  13 
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respectivement,  et  elles  se  voient  menacées  de  'tomber  à  16  et  11.  On- 
conçoit  que  cela  leur  semble  dur.  La  question  est  très  délicate.  Nous 
occupons,  comme  province  régulatrice  de  la  représentation,  une  si- 
tuation tout  à  fait  spéciale,  et  nos  représentants  doivent  exercer  la 
plus  grande  vigilance  à  ce  sujet.  En  présence  de  l'accroissement 
prodigieux  des  provinces  de  l'Ouest,  et  de  l 'augmentation  énorme 
de  leur  population,  nous  comprenons  que  les  provinces  de  l'Est  doi- 
vent tenir  à  «conserver  le  plus  grand  nombre  possible  de  représen- 
tants. Mais,  pour  la  province  de  Québec,  dont  la  représentation  ne 
varie  pas,  il  est  difficile  de  consentir  à  ce  que,  dans  certaines  provin- 
ces, l'unité  de  représentation  soit  moins  élevée  que  chez  elle;  à  ce 
que,  par  exemple,  elle  n'ait  qu'un  député  par  30,000  âmes,  lorsque 
lie  Nouveau-Brunswick  en  aurait  un  par  20,000  âmes.  Avant  de 
changer  la  constitution  sur  ce  point,  il  faut  y  regarder  à  deux  fois. 
Outre  le  premier  rapport  du  recensement,  un  autre  document 
important  vient  d'être  publié.  Ce  sont  (Les  comptes  publics  du  Ca- 
nada pour  l'année  fiscale  terminée  le  31  mars  dernier.  Le  ministre 
des  finances  en  avait  indiqué  les  grandes  lignes  dans  son  exposé 
budgétaire,  durant  la  dernière  session.  Mais  nous  avons  maintenant; 
des  chiffres  plus  précis.  Pour  l 'exercice  1910-1911  les  revenus  se 
sont  élevés  à  la  somme  énorme  de  $117,780,409,  tandis  que  les  dépen- 
ses imputables  au  revenu  ont  été  de  $87,774,198.  Il  y  avait  donc 
un  surplus  de  $30,006,211  du  revenu  sur  les  dépenses  ordinaires. 
Mais  il  faut  tenir  compte  du  chapitre  des  dépenses  extraordinaires, 
ou  imputables  au  capital.  En  voici  l 'énumération  :  Chemin  de  fer 
transcontin'entail,  $23,487,986  ;  chemins  de  fer,  canaux,  travaux  pu- 
blics, $7,364,977  ;  subventions  «aux  voies  ferrées,  $1,284,892  ;  primes . 
et  boni,  $1,597,663;  transferts  au  fonds  consolidé  $1,286,911;  soit 
un-  total  de  $35,022,429.  Si  nous  mettons  ce  chiffre  en  regard  de 
celui  de  $30,006,211  du  surplus,  mentionné  ci-haut,  nous  avons  un 
écart  de  $5,016,218.  Déduisant  de  cette  somme  $39,296  pour  divers 
remboursements,  et  $1,203,416  versées  au  fonds  d'amortissement, 
nous  restons  avec  une  augmentation  de  la  dette  de  $3,773,506  pour 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES  453 

l'exercice  «le  1910-1911.  Il  est  à  souhaiter  que  le  chiffre  du  revemu 
public  se  main  tienne  au  niveau  élevé  qu'il  a  atteint  en  ces  dernières 
années,  afin  que  nous  puissions  faire  face  aux  dépenses  du  Trans- 
continental et  aux  autres  dépenses  imputables  au  capital,  sans  trop 
augmenter  le  fardeau  de  la  dette  publique. 


Nous  aurions  voulu  parler  dans  cette  chronique  de  l'agitation 
persistante  et  -croissante  qui  se  fait  autour  du  décret  Ne  temere. 
Mais  cela  nous  entraînerait  au-delà  de  nos  limites  ordinaires.  Nous 
reviendrons  sur  cette  question  si  grave  le  mois  prochain. 

Thomas   CHAPAIS. 

Québec,  le  31  octobre  1911. 
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E  Catholicisme  et  ses  progrès  (Analyse  d'une  étude  sta- 
tistique de  l'écrivain  italien,  A.-M.  StradePli,  de  Bologne — 
La  Croix  de  Paris,  1er  août  1911).  —  M.  Edouard  Rod, 
le  romancier  huguenot  que  nous  avons  entendu  à  Mont- 
tréal  il  y  a  quelques  années,  et  qui  est  mort  l'an  dernier,  écrivait,  en 
février  1906,  dans  le  Figaro,  cette  note  fort  significative  sous  la 
plume  d'un  protestant  :  "En  trois  siècles  l'Eglise  catholique  a  perdu 
quelques  régions,  sur  lesquelles  le  protestaintismie  et  la  libre-pensée 
ont  mis  leurs  griffes.  Mais  1  ^Eglise  lentement,  patiemment,  avec  une 
■force  tranquille  que  rien  n'arrête,  conquiert  de  nouveau  le  terrain 
perdu.  Comme  le  torrent,  qui,  arrêté  dans  sa  course  par  quelque 
éboulem'ent,  se  creuse  un  autre  lit,  double  le  rocher  qui  lui  barre  le 
passage  et  en  ronge  les  bases,  ainsi  l'Eglise,  attaquée,  vaincue  par- 
fois sur  le  terrain  où  elle  s'est  développée,  va,  par  de  longs  détours, 
gagner  d'autres  terrains.   " 

L 'étude  que  nous  voulons  signaler  à  nos  lecteurs,  et  qui  se  base 
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sur  des  statistiques,  nous  affirme  M.  Stradelli  de  Bologne,  dont  les 
sources  parfaitement  contrôlées  sont  incontestables,  n'est  pas  faite 
pour  donner  tort  à  la  sagacité  de  l'écrivain  huguenot.  1m  Croix 
de  Paris,  du  1er  août,  nous  donne  cette  analyse  du  volume  publié 
l'été  dernier  par  M.  StradeHi. 

Depuis  un  siècle,  en  Angleterre,  sans  comprendre  l'Irlande,  il  y  a  <"t 
l'augmenta rion  suivante:  les  120,000  catholiques,  200  prêtres,  G  vicaires 
apostoliques,  qu'on  comptait  en  1800,  étaient  devenus,  en  1907,  2,180,000 
catholiques,  4,166  prêtres,  21  évêques  avec  2,071  églises.  Tout  le  monde 
sait,  d'autre  part,  qu'en  Angleterre  les  conversions  sont  occasionnées  ordi- 
nairement par  l'étude  et  par  des  convictions  individuelles,  et  que,  par 
conséquent,  elles  ont  lieu  'le  plus  souvent  parmi  le  clergé  et  'la  partie  la 
pins  choisie  de  la  société.  C'est  ainsi  que  l'Angleterre  a  vu  passer  du 
protestantisme  au  catholicisme,  depuis  1899,  446  ministres,  417  membres 
du  Parlement,  205  officiers  de  marine,  162  littérateurs,  129  jurisconsultes, 
60  docteurs  en  médecine^  66  membres  de  l'aristocratie.  Cela  signifie,  sur- 
tout pour  les  ministres  anglicans,  perte  d'emplois  et  de  charges,  pour  être 
réduit,  bien  des  fois,  à  une  vie  très  gênée  pour  soi-même  et  sa  famille.  Les 
statistiques  de  Morris  dans  le  Alonth  et  celles  de  Sidney  Smith  nous  don- 
nent, pour  les  dernières  soixante  années,  une  moyenne  de  10,000  conver- 
sions par  an  parmi  les  classes  les  plus  élevées.  Il  y  a  maintenant  82  dépu- 
tés catholiques  au  Parlement  anglais,  41  à  la  Chambre  des  Lords  et  20 
conseillers  de  la  Couronne. 

En  Allemagne,  on  est  passé  de  6  millions  de  catholiques,  en  1800,  à 
20,321.,441,  en  1904.  A  Berlin  seulement,  où  il  n'y  avait,  en  1871,  que  t  pa- 
roisses, il  y  a  maintenant  21  églises  paroissiales,  26  chapelles  publiques  et 
3  églises  provisoires  avec  plus  de  160,000  catholiques.  Les  députés  iatho- 
liques  au  Reichstag  sont  108  et,  à  'la  Chambre,  140.  Faut-il  rappeler  ici  la 
merveilleuse  floraison  des  organisations  sociales?  La  plus  importante  est 
l'Union  populaire  de  l'Allemagne  catholique,  ayant  à  sa  tête  un  conseil 
de  direction,  dont  dépendent  3,000  chefs  de  groupements  qui  dirigent 
20,000  agents  de  confiance,  sous  lesquels  sont  enrôlés  700,000  sociétaire. 
En  outre,  il  y  a  1,300  groupements  catholiques  industriels,  17,000  coopéra- 
tives agricoles,  23,000  industrielles,  1,000  associations  de  Jeunes  travail- 
leurs avec  300  hospices,  12,000  maisons  de  crédit,  etc.,  reliées  entre  elles 
par  VUtiion  populaire.    Les  journaux  catholiques  quotidiens  exercent  leur 
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influence  surtout  dans  les  centres  industriels.  Ils  ont  de  très  nombreux 
abonnés  :  VArbeits  markt  a  86,000  abonnés,  YEssenner  Volkszeitung 
50,000,  YAugsbburgerzcitung  33,000,  etc.  Et  tout,  on  compte  une  quarantai- 
ne de  journaux  catholiques,  dont  le  moins  important  possède  au  moins 
18,000  abonnés.  Dans  le  seul  archidiocèse  de  Freibourg  (Baden),  où  il  y  a 
1,200,000  catholiques,  paraissent  28  journaux  quotidiens  avec  un  nombre 
total  de  85,000  abonnés. 

La  Hollande,  en  1800,  ne  comptait  que  300,000  catholiques  avec  peu  de 
prêtres  et  aucun  évêque.  D'après  le  receneement  de  1907,  il  y  a 
maintenant  1,822,000  catholiques,  3,758  prêtres,  1  archevêque  et  4  évêques, 
18,825  religieux,  416  nouvelles  églises  et  136  restaurées.  En  moins  de 
vingt  années  (de  1853  à  1871),  on  a  dépensé  120  millions  de  francs  pour  la 
construction  d'églises  catholiques.  En  1904,  les  Hollandais  avaient  au 
gouvernement  3  ministres  catholiques  sur  8,  25  députés  catholiques  et  18 
sénateurs,  14  journaux  quotidiens,  29  hebdomadaires,  67  bulletins  hebdo- 
madaires et  43  revues.  Là  où  le  catholicisme  n'existait  pas  en  1800,  il  y  a 
maintenant:  à  Brème,  10,000  catholiques;  à  Hambourg,  25,000;  à  Lubeck, 
2,400. 

En  Danemark,  on  compte  2,940  catholiques,  avec  une  moyenne  de  30  à 
40  conversions  par  an  parmi  les  hommes  les  plus  cultivés,  90  prêtres,  400 
religieux,  8  ordres  religieux  d'hommes  et  7  de  femmes,  14  écoles  de  gar- 
çons et  80  de  filles  ;  en  Suède,  2,800  catholiques  avec  un  vicaire  apostoli- 
que ;  en  Norvège,  2,500  catholiques  avec  un  vicaire  apostolique,  3  congré- 
gations religieuses  et  une  moyenne  de  plus  de  100  conversions  par  an.  Or, 
en  1800,  il  n'y  avait  pas  de  catholiques  en  Danemark,  en  Suède  et  en 
Norvège. 

En  Suisse,  les  420,000  catholiques  de  1800  sont  maintenant  1,300,000, 
avec  5  évêques  et  un  administrateur  apostolique. 

Dans  les  autres  Etats  d'Europe,  les  catholiques  ont  augmenté  de  1800 
à   1900  comme  il  suit    : 

Roumanie    ... 16,000  à  150,000 

Bosnie-Herzégovine    25,000  à  398,000 

Bulgarie    1,300  à     28,000 

Serbie    6,000  à     20,000 

Grèce    15,000  à     44,000 

En  Russie,  d'après  une  statistique  officielle,  de  1905  à  1909,  230,000 
personnes  se  sont  convertis  au  catholicisme,  dont  168,000  en  Pologne  et 
62,000  dans  les  autres  parties  du  pays. 


CHRONIQUE  DES  REVUES  457 

Dans  la  Turquie  d'Europe,  l'Albanie,  la  Macédoine,  etc.,  d'après  les 
statistiques  de  la  Propaganda  Fide,  il  y  a  eu  de  1901  à  1906  une  augmen- 
tation de  24,855  catholiques. 

Passons  à  l'Afrique.  Sur  les  missionnaires  catholiques  dans 
le  continent  noir,  le  Rév.  Peter  MaeQueen,  ministre  protestant 
de  Boston,  qui  a  visité  une  grande  partie  de  l'Afrique,  a  écrit 
les  lignes  suivantes  :  "  J'ai  trouvé  partout  en  Afrique  des  mis- 
sionnaires catholiques  et  des  religieuses.  J'ai  trouvé  aussi  parmi 
eux  beaucoup  d'esprit  de  sacrifice,  d'abnégation,  d'amour  ardent  pour 
Dieu  et  pour  les  hommes.  Ils  sont  fidèles  à  accomplir  leurs  devoirs,  et  ils 
réussissent  à  merveille  là  ou  d'autres  n'auraient  pas  eu  de  succès.  Ils 
enseignent  les  vérités  sublimes  de  la  religion  à  ces  tribus  plongées  dans 
l'ignorance  et  dans  les  ténèbres.  "  L'Afrique,  qui,  en  1800,  ne 
comptait  que  quelques  milliers  de  catholiques,  possède  '  maintenant 
73  missions  avec  660  stations,  3,294  églises,  850,000  fidèles,  16 
évêques,  35  vicaires  apostoliques,  23  préfets  apostoliques,  1,700 
prêtres,  1,660  écoles,  2,270  hôpitaux.  D'après  les  statistiques,  de 
la  Propaganda  Fide,  les  fidèles  de  1901  à  1907  ont  augmenté,  dans  les 
seules  missions,  de  402,532  à  841,073. 

En  Asie,  l'état  du  catholicisme  était  désolant  en  1800,  parce  que  les 
missions  manquaient  et  parce  que  l'Angleterre  n'avait  pas  encore  acordé 
dans  les  Indes  la  liberté  des  cultes.  Maintenant,  il  y  a  4,600,000  catholi- 
ques, 40  diocèses  avec  siège  fixe  et  100  évêques,  vicaires  ou  préfets  apos- 
toliques. Dans  la  Russie  asiatique,  il  y  a  maintenant  plus  de  75,000  catho- 
liques. Dans  les  Etats  sujets  de  la  Turquie,  de  1800  à  nos  jours,  les  catholi- 
ques ont  augmenté  d'une  façon  considérable:  à  Constantinople  de  8,000  à 
45,000,  à  Smyrne  de  300  à  16,000,  en  Mésopotamie  de  10,000  à  113,000,  à 
Alep,  de  800  à  10,000,  -dans  la  Palestine  de  3,000  à  presque  30,000.  Dans  ces 
régions,  il  y  a  eu  une  augmentation  de  26,891  fidèles  pendant  les  six  der- 
nières.années.  Dans  les  Indes,  il  y  a  maintenant  8  archevêques,  24  évêques, 
4  vicaires  apostoliques,  2,478,408  catholiques,  2,687  prêtres,  3,859  religieux, 
105  séminaires  et  collèges,  2,300  écoles  catholiques,  37  hôpitaux.  Dans  la 
période  de  1904  à  1908,  249,703  païens  ont  été  baptisés.  Dans  l'Ile  de  Cey- 
lan,  de  1885  à  1909,  le  nombre  des  catholiques  s'est  élevé  de  117,342  à  200, 
000.  Dans  la  Polynésie,  pendant  les  dernières  années,  il  y  a  eu  55,227 
catholiques,  77  prêtres,  413  religieuses  et  73  églises.  En  Indo-Chine,  il  y 
a  maintenant  1,050,000  catholiques  avec  1,234  prêtres,  1  évêque  et  16  vicai- 
res apostoliques  contre  un  total  de  300,000  fidèles  en  1800. 
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En  Chine,  les  3  diocèses  et  les  3  missions  avec  200,000  catholiques  de> 
1800  sont  devenus  maintenant  1,071,290  catholiquesy  424,000  catéchumènes, 
44  évêques,  41  vicaires  apostoliques,  1,730  prêtres,  3,400  religieuses,  dont 
1,230  chinoises.  Il  y  a  8,941  stations,  4,067  églises,  90  séminaires  avec 
1,215  pensionnaires,  62  hôpitaux,  269  orphelinats. 

Au  Japon,  où  en  1800  i'1  n'y  avait  que  des  ruines,  il  y  a  mainte- 
nant 60,000  catholiques,  170  missionnaires,  40  prêtres  japonais,  130  reli- 
gieux, 208  religieuses,  210  églises,  1  archevêque  et  3  évêques. 

L'Amérique  latine  compte  aujourd'hui  plus  de  40  millions  de  catho- 
liques. Le  Brésil  qui,  en  1800  était  une  terre  à  évangéliser,  a  maintenant 
14,450,000  catholiques,  2,000  prêtres,  11  séminaires,  18  évêques,  beaucoup 
de  collèges.  Dans  la  Patagonie,  convertie,  depuis  1875,  il  y  a  maintenant 
127,700  catholiques  sur  143,100  habitants.  Dans  les  autres  Etats,  il  y  a  13 
archevêques,  54  évêqnes  —  ce  qui  peut  donner  une  idée  du  grand  nombre 
des  catholiques. 

Aux  Etats-Unis,  en  1808,  dl  y  avait  40,000  catholiques,  50  prêtres 
et  1  évêque.  Maintenant,  il  y  a  22,587,079  catholiques,  16,550  prêtres,  88 
évêques,  13  archevêques,  1  cardinal,  1  délégué  apostolique,  13,204 
églises,  dont  366  fondées  l'année  dernière.  L'Etat  de  New  York  a  1,220,000 
catholiques  avec  190  églises  paroissiales,  sans  compter  les  églises  succur- 
sales et  les  chapelles.  Chicago  a  187  églises,  Brooklyn  110,  Philadelphie, 
99,  .Saint-Louis,  83,  Pittsburg  68,  Boston,  61,  Cleveland  61,  Buffalo  56, 
Baltimore'  47,  (Cincinnati  46.  Il  y  a,  en  outre,  aux  Etats-Unis, 
83  séminaires  avec  6,182  élèves,  217  collèges  de  garçons  et  709 
écoles  de  filles  avec  1,450,449  élèves,  280  orphelinats  avec  51,541 
orphelins,  1,125  institutions  de  charité,  322  journaux  et  périodiques  catho- 
liques en  12  langues  différentes.  D'après  une  statistique  officielle,  il  résul- 
te que  les  catholiques  dépassent  toutes  les  autres  religions.  Tous  les  ans,  il 
y  a  de  30,000  à  50,000  conversions  au  catholicisme  et  non  pas  des  gens  de 
bas  étage.  Dans  la  liste  des  convertis,  on  remarque  le  Père  Yeof,  évêque 
protestant,  327  ministres  protestants,  parmi  lesquels  John  Bayes,  curé  de 
la  cathédrale  protestante  de  Boston,  le  Père  Hecker,  fondateur  des  Paulis- 
tes,  avec  ses  30  premiers  compagnons,  3  rabbins,  12  diaconesses,  126  avo- 
cats, 57  hommes  politiques,  21  diplomates,  157  officiers,  115  dames  de  la 
haute  société. 

Le  Canada,  qui,  en  1800,  avait  un  seul  diocèse  avec  160,000  catholi- 
ques, compte  maintenant  2,250,000  catholiques,  20  évêques,  9  archevêques,. 
5  vicaires  apostoliques,  32  séminaires,  3  universités  catholiques,  28  congré- 
gations religieuses  d'hommes  et  60  de  femmes. 
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En  Australie,  le  catholicisme  n'existait  pas  encore  en  1818.  à  cause  de 
l'opposition  du  gouvernement  anglais.  La  liberté  des  cultes  fut  accordée 
en  1820.  Deux  prêtres  irlandais  s'y  rendirent  comme  missionnaires.  Et 
aujourd'hui,  après  un  siècle  à  peine,  il  y  a  1,600,000  catholiques  avec  1 
cardinal,  2  archevêques,  14  évêques,  etc.  . . 

Dans  le  reste  de  l'archipel  océanien  qui,  en  1800,  n'était  pas  encore 
évangélisé,  il  y  a  maintenant  25,000  catholiques,  sans  compter  la  Xouvelle- 
Zéladne,  qui,  en  1800,  ne  comptait  pas  un  seul  catholique  et  qui  a  mainte- 
nant 108,000  catholiques,  85  paroisses,  286  églises,  3  évêques  et  1  arche- 
vêque. 

La  citation  est  longue,  mais  elle  est  complète  et  instructive. 
Combien  de  gens  s'imaginent,  à  cause  du  bruit  que  font  certains  dé- 
sordres retentissants,  que  la  religion  périclite  et  que  le  catholicisme 
est  en  train  de  disparaître  de  la  surface  du  globe  ?  Ils  ont  tort 
évidemment. 

Le  général  de  Charette  (Article  du  Gaulois — 10  octobre 
1911). — Le  général  de  Charette,  le  petit-fils  du  Géant  de  la  Vi  ndét , 
'le  valeureux  soldat  de  Pie  IX,  et  le  lieutenant-colonel  toujours  aimé 
de  nos  zouaves  canadiens,  est  mort  à  son  château  de  la  Basse-Motte, 
en  Bretagne,  le  9  octobre  dernier.  Son  nom  était  populaire  au  Cana- 
da, presqu 'autant  qu'en  France.  D'abord,  nos  croisés  d'il  y  a  qua- 
rante ans  nous  en  avaient  ^beaucoup  parlé.  Et  puis,  il  était  verni 
lui-même  au  pays  ein  1882.  Enfin,  il  n'avait  jamais  brisé  ses 
relations  avec  ses  "  enfante  "  du  Canada,  ses  "  castors  M  com- 
me il  disait.  Sa  mort  a  eu  chez  nous  un  écho  douloureux.  Dans 
le  Gaulois  du  10  octobre,  Tout-Paris  raconte  la  carrière  de  ce  preux 
des  anciens  âges  égaré  en  plein  XIXe  siècle.  Nous  voulons  citer 
ce  qu'il  dit  de  son  action  à  Rome. . .  et  plus  tard  à  Loigny. 

C'est  à  ce  moment  —  vers  1860,  lors  de  la  guerre  d'Italie  —  qu'est 
formée,  à  Rome,  par  M.  le  général  de  Lamoricière,  cette  première  compa- 
gnie franco-belge,  qui  sera  le  noyau  du  régiment  des  zouaves  pontificaux. 
Charette  en  est  nommé  capitaine.  Lamoricière,  qui  s'y  connaissait  en 
soldats,  avait  jugé  le  jeune  officier  du  premier  coup  d'oeil,  et  il  se  flattait 
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de  n'avoir  pu  faire  un  -meilleur  choix.  Mais  on  se  bat,  et  voici  Castelfi- 
dardo  le  18  septembre  1860.  C'est  à  cette  date  <me  se  place  l'un  de  ces 
traits  étonnants  qui  classent  à  jamais  un  homme.  Le  matin  de  la  ba- 
taille, Charette  retrouve  l'un  de  ses  anciens  camarades  de  l'Académie  de 
Turin,  le  capitaine  piémontais  Tromboni.  Un  duel  est  décidé  (x)  :  il  a  lieu 
sur-le-champ,  devant  l'ennemi  stupéfait  de  ce  combat  singulier  qui  rap- 
pelle l'antique.  Charette  est  blessé,  mais  sa  blessure  n'est  pas  très  repave 
et,  sitôt  ce  différend  particulier  réglé,  il  reprend  sa  place  de  bataille, 
entraîne  ses  hommes  et  reçoit  une  seconde  blessure. 

Il  revient  à  Rome,  où  se  constitue  l'armée  pontificale.  Chargé  de  la 
constitution  du  régiment  des  zouaves,  sous  le  commandement  effectif  du 
comte  de  Becdelièvre,  qui  démissionnera  l'année  suivante,  il  forme  un 
corps  d'élite,  avec  des  hommes  choisis  ayant  la  double  foi  catholique  et 
militaire.  A  chaque  homme  il  donne  l'instruction  d'un  troupier  modèle, 
de  chaque  coeur  il  fait  un  coeur  de  héros.  Mais  la  série  des  "  affaires  " 
commence  avec  les  Garibaldiens  et  plus  tard  avec  les  Piémontais.  C'est  le 
combat  de  Ponte-Correza,  en  1861,  qui  marque  la  fin  de  cette  .première 
partie  guerrière. 

Une  longue  période  de  paix  se  présente:  elle  va  de  1861  à  1868.  Cha- 
rette, qui  a  été  nommé  commandant,  puis  lieutenant-colonel  des  zouaves 
pontificaux,  achève  la  formation  de  ce  magnifique  régiment.  Bientôt  il 
comprend  quatre  mille  hommes:  Français,  Belges,  Hollandais  et  Cana- 
diens, tous  fiers  de  servir  sous  la  bannière  pontificale.  Les  Garibaldiens 
s'agitent  de  nouveau  et  menacent  Rome.  Nérola,  quelques  autres  combats 
et  surtout  Mentana  marquent  les  rudes  étapes  de  cette  campagne.  Puis 
-c'est  Viterbe,  en  1870,  où  il  -manque  d'être  cerné  avec  ses  zouaves  par  l'ar- 
mée piémontaise.  Il  n'échappe  que  par  une  marche  de  nuit  fantastique 
•à  travers  la  montagne,  et  rentre  à  Rome. 

En  France,  les  choses  se  précipitent.  Le  douloureux  coup  de  tonnerre 
de  Sedan  retentit  jusqu'en  Italie.  Rome  est  assiégée  et  le  20  septembre 
1870,  c'est  la  reddition,  après  un  héroïque  combat  à  la  Porta  Fia.  Les 
zouaves  sont  faits  prisonniers  et  renvoyés  par  groupes  dans  leurs  (pays.  Les 
Français  sont  embarqués  en  uniforme  sur  YOrénoque  et  arrivent  à  Mar- 
seille.   Charette  rentre  aussi  en  France  et  les  rallie  à  Avignon. 


(*)  Ce  ne  fut  pas  un  duel  dans  le  sens  condamné  du  anot,  mais  un 
combat  particulier  dans  la  mêlée  générale,  qui  attira  l'attention  de  beau- 
■coup.  L'ancien  aide-de-camp  -de  M.  de  -Charette  a  protesté  publiquement 
«contre  ce  mot  du  Gaulois  :  un  duel.  E.-J.    A. 
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L'auteur  de  l'article  que  nous  signalons  expose  ensuite  com- 
ment, en  arrivant  à  Tours,  Cnarette  s'en  fut  offrir  à  Gambetta  le 
concours  de  ses  hommes.  Les  vaillants  zouaves  furent  bientôt  in- 
corporés au  17e  Corps,  que  commandait  l'héroïque  de  Sonis.  Le  2 
décembre  vint  la  bataille  de  Lodgny. 

Le  récit  de  cette  sanglante  journée  est  connu.  Ce  fut  une  défaite, 
mais  une  défaite  glorieuse,  plus  glorieuse  que  bien  des  victoires.  Pendant 
toute  la  journée,  par  un  froid  épouvantable,  sur  un  terrain  couvert  de 
neige,  les,  zouaves  pontificaux,  le  brave  Charette  en  tête,  ne  cessèrent  de 
tenir  tête  à  l'ennemi.  Le  soir,  lorsque  la  bataille  fut  définitivement  per- 
due, le  général  de  Sonis,  pour  empêcher  que  la  défaite  se  changeât  en 
déroute,  fit  appeler  le  colonel  de  Charette  et,  tout  comme  MacMahon  avait 
fait  avec  les  cuirassiers  le  soir  de  Froeschwiller,  il  lui  demanda  de  tenter, 
avec  ses  hommes,  un  dernier  effort  pour  arrêter  la  poursuite  du  vain- 
queur. Charette  n'a  pas  un  moment  d'hésitation.  Il  sait  que  c'est  à  la 
mort  qu'on  envoie  les  zouaves  pontificaux,  mais  qu'importe  !  C'est  pour 
Dieu  et  pour  la  France  :  "En  avant",  s'écrie  le  colonel.  Et  les 
zouaves  pontificaux  s'élancent  avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  Ils  se  pré- 
cipitent sur  Loigny  qu'ils  essaient  d'enlever  à  l'ennemi.  Mais  leurs 
efforts  surhumains  sont  inutiles.  Les  Allemands,  qui  reçoivent  sans  cesse 
des  renforts,  les  écrasent.  Plus  de  la  moitié  des  zouaves  tombent  tués  ou 
blessés.  Charette  est  atteint  d'une  balle  à  la  cuisse.  A  côté  de  lui  tombent 
le  lieutenant-colonel  de  Troussures  et  cent  autres  braves  appartenant  aux 
plus  grandes  familles  de  France.  Le  chef  de  ces  héroïques  soldats  avait 
été  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  carnage.  Recueilli  dans  une  maison 
des  environs,  où  il  put  échapper  aux  recherches  de  l'ennemi,  il  se  réta- 
blit rapidement,  et,  au  commencement  de  janvier  1871,  ayant  réussi  à 
traverser  les  lignes  allemandes,  il  rejoignait  ses  volontaires  à  Poitiers. 
C'est  là  que  Gambetta  lui  envoya  sa  nomination  de  chevalier  de  la  Légion < 
d'honneur  et  de  général  de  brigade  au  titre  auxiliaire. 

Après  la  guerre  de  1870,  Charette  ne  devait  plus  reprendre 
.les  armes.  Si  Rome  l'eût  appelé,  il  fut  certes  parti.  'Mais  il  devait 
attendre  toujours.  On  lui  Offrit  un  commandement  en  Afrique.  H 
refusa.  Marseille  voulut  le  faire  député.  Il  résigna  le  mandat.  Il 
attendait  l'ordre  du  pape,  ou  encore  le  retour  du  roi.  La  imort  l'a 
pris,  à  79  anis,  sans  qu'il  connût  l'une  ou  l'autre  de  ces  joies.    Au. 
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Canada,  à  Québec  et  à  Montréal  notamment,  de  touchantes  cérémo- 
nies funèbres  ont  été  célébrées  à  sa  mémoire. 

Les  raisons  du  patriotisme  en  France  (Article  de  la  lit  vice 
Française,  l'er  octobre  1911).  —  Le  .nom  de  Charette  restera  un 
grand  nom  dans  les  annalles  de  la  France.  Il  en  est  d'autres.  Et 
nous  ne  les  lisons  jamais,  ces  noms  pleins  de  gloire,  nous  les  cédés 
de  1863,  sans  que  le  fibre  dn  coeur  remue  délicieusement.  Je  sais, 
il  se  commet  bien  des  vilenies  au  pays  des  ancêtres.  Mais  la  valeur 
française  n'est  pas  près  de  devenir  une  légende.  Dans  la  Bévue 
Française  du  1er  octobre,  M.  Georges  .Grosjean,  expose,  en  un  rac- 
courci saisissant,  que  la  vitalité  de  la  gloire  ou  même  des  gloires 
françaises  n'est  pas  un  vain  mot.  III  est  'bon  de  nous  le  redire.  Au 
loin,  les  éclats  de  voix  et  les  scandales  bruyants  font  .plus  de  bruit 
et  paraissent  tenir  plus  de  place,  souvent,  que  les  actions  de  mérite. 
Mais  le  sang  de  France  est  demeuré  'bon  et  généreux.  M.  Grosjean 
tourne  les  pages  de  l'histoire,  souligne  des  traits  significatifs,  puis 
il  écrit  : 

Cette  allègre  vaiMan.ee,  rien  ne  la  dément  ;  elle  n'est  d'apanage  ni 
d'une  classe  sociale,  ni  d'une  profession.  Certes,  d'autres  que  des  Fran- 
çais savent  mourir  avec  stoïcisme.  Mais  nulle  part  cette  haute  vertu  du 
sacrifice,  promptement,  simplement,  joyeusement  consenti,  ne  compte 
otànt  de  fervents  que  parmi  ceux  et  celles  de  notre  race.  Elle  bat  sous 
l'habit  des  religieux  et  des  religieuses  qui,  en  foule,  partis  de  France,  por- 
tent à  travers  le  monde  avec  la  propagation  de  leur  foi  et  de  notre  langue 
.e  bienfait  d'une  civilisation  meilleure  dont  ils  sont  les  pionniers  et  à  la- 
quelle ils  ajoutent  toujours  la  beauté  du  désintéressement  et  souvent  l'au- 
réole du  martyre.  Elle  se  retrouve  sous  l'uniforme  du  sergent  de  ville,  le 
veston  de  l'instituteur,  le  suroît  du  pêcheur,  la  blouse  du  paysan. 

La  mort  du  docteur  Henry,  par  exemple,  vaut  les  plus  glo- 
rieuses. Il  a  été  appelé  à  Kharbine  par  le  gouvernement  chi- 
nois pour  y  combattre  la  peste.  Il  y  succombe.  Très  noblement,  il  se  sous- 
trait au  traitement  de  ses  confrères  pour  leur  épargner  la  contagion. 
'  Trente-six  heures  de  maladie,  écrit  un  témoin  à  M.  Henri 
Bordeaux,  ont  terrassé  cet  homme  de  quarante-deux  ans,  d'une  forte  santé, 
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très  savant  et  très  estimé  de  tous.  Sa  fin  a  été  celle  d'un  héros,  seul,  tans 
parents,  asns  amis.  Il  a  jugé  lui-même  son  cas.  Il  a  pivvu  sa  fin.  Il  a 
pensé  à  ses  fonctions,  aux  précautions  à  prendre  contre  les  progn 
l'épidémie,  à  la  façon  dont  il  fallait  annoncer  son  décès  à  sa  chère  famille 
et  puis  il  s'est  préparé  à  la  mort.  Il  l'accepta,  car  il  croyait  en  Dieu,  et 
ceux  qui  le  virent  avant  qu'il  écartât  toute,  présence  assurent  qu'il 
souriait ..."  • 

Quelle  moisson  de  dévouement  et  d'abnégation  dans  les  annales  des 
missions,  dans  les  palmarès  de  l'Académie  française  ou  de  la  Société 
d'encouragement  au  bien.  S'il  est  au  pays  du  comte  d'Eulenbourg  et  «les 
petites  garnisons,  des  gens  qui,  sincèrement,  croient  la  France  pourrie 
jusqu'à  la  moelle,  qu'ils  lisent,  pour  s'en  instruire,  de  préférence  aux 
romans  pornographiques,  signés  de  noms  français,  qu'on  connaît  et  qu'on 
vend  seulement  à  Berlin,  ces  pages  si  pleines  d'humaine  beauté  et  de 
grandeur  d'âme.  En  peu  d'années,  par  un  effort  où  la  méthode  et  l'adresse 
ont  été  unies  à  l'audace,  à  l'assurance  et  au  sang-froid,  nous  avons  conquis 
le  domaine  de  l'air,  et  les  exploits  prodigieux  de  nos  aviateurs  nous  y  assu- 
rent la  primauté.  Ils  y  sont  les  plus  nombreux,  les  plus  habiles  et  les  plu.s 
crânes.  L'enseigne  de  vaisseau  Conneau,  qui  monte  sous  le  nom  de  Beau- 
mont,  est  arrivé  à  Pise.  L'observatoire  prévient  que  le  temps  est  très 
mauvais  entre  Livourne  et  Grossetto —  "  Ça  m'est  égal  ",  dit  Beaumont, 
et  il  part.  Paris-Londres,  Paris-Madrid,  Paris-Borne  sont  des  victoires 
françaises. 

Nous  avons  donc  autre  chose  à  offrir  au  monde  que  des  cafés-con- 
certs, des  danseuses  et  des  cuisiniers.  Et  le  monde  le  sait,  à  qui  nous  sous- 
crivions, en  1910,  3,200  millions  des  4  milliards  que  notre  épargne  a  préle- 
vés sur  le  produit  du  travail  national.  Il  sait  que  nos  ingénieurs,  avant 
tous  les  autres,  ont  mis  à  l'eau  le  submersible  et  lancé  dans  le  ciel  le  bal- 
lon dirigeable.  Le  général  allemand  Bonne  reconnaît  que  nous  avons 
"osé  créer  et  adopter  un  type  de  canon  absolument  moderne  et  qui  com- 
porte de  tels  avantages  que  tous  les  Etats  doivent  en  doter  leur  artillerie 
(1902)  ".  Notre  marine  a  réalisé  le  premier  vaisseau  à  vapeur,  le  .\«//>o- 
léon,  le  premier  cuirassé,  la  Gloire,  le  premier  croiseur-cuirassé,  le  Duyuy- 
de-Lôme,  le  premier  sous-marin  pratique,  le  QymilOte,  Toute-  sea  rivales 
s'inspirent  des  travaux  qu'elle  élabore,  et  elles  se  mettent  &  son  école.  Hier 
la  Royal  Service  Institution  accordait  sa  médaille  d*ot  annuelle  à  un  mé- 
moire qui  démarquait  simplement  l'ouvrage  d'un  officier  distingué  de 
notre  flotte,  le  capitaine  de  frégate  Davelux . 

L'Allemagne,  dit-on,  représente  l'esprit  universel   ?  A  quel  titre  plus 
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relevé  encore  et  combien  plus  tôt,  la  France,  elle  aussi,  a  servi  l'humanité  ! 
.Je  ne  parlerai  point  ici  du  passé.  Aucune  histoire  n'en  montre  un  plus 
chargé  de  gloire.  Aussi  quel  orgueil  à  se  sentir  de  la  race  qui  l'a  écrite 
et  qui,  en  déipit  des  erreurs  et  des  'fautes,  la  continue.  Tandis 
que  parmi  les  autres  peuples  des  esprits,  même  les  plus  grands, 
ne  se  rendent  pas  toujours  maîtres  de  leur  intelligence  au  point  de  pou- 
voir délivrer  et  séparer  leurs  pensées  de  leurs  émotions  et  demeurent  tou- 
jours engoncés  de  préjugés,  d'arriêre-pensées  et  de  préférences  person- 
nelles, dans  le  Français  la  sensibilité  et  l'intelligence  forment  générale- 
ment, pour  reprendre  l'expression  d'un  savant  aussi  juste  que  pré- 
cise, deux  organes  différenciés.  Les  vérités  auxquelles  il  atteint  prennent 
une  portée  désintéressée  et  générale,  il  oublie  pour  les  formuler  les  phé- 
nomènes particuliers  à  propos  desquels  il  les  a  conçues,  sa  critique  reste 
libre,  son  cerveau  ouvert.  Tout  ce  qui  vient  de  notre  génie  apparaît  lar- 
gement humain,  accessible  à  tous.  De  là,  dans  tons  les  temps,  cette  force 
singulière  de  la  langue,  de  la  littérature,  de  l'art  français  à  se  propager. 
C'est  de  notre  pays  que  l'Occident  tout  entier  a  reçu  sa  civilisation.  Héri- 
tière de  l'Empire  romain,  la  France  a  tout  donné  aux  Barbares;  religion, 
organisation  politique,  art  et  pensée.  La  société  du  moyen  âge  est  d'ori- 
gine franque  et,  au  XVIIIe  siècle,  la  culture  française  couvrait  toute 
l'Europe. 

Depuis  cent  ans,  les  hommes  dont  les  travaux  ont  changé  la  face  de 
l'univers  et  modifié  la  conception  que  nous  en  avions,  sont  de  notre  lignée. 
Au  point  de  départ  de  toutes  les  voies  qui  conduisent  à  des  horizons  incon- 
nus on  rencontre  un  Français.  Dans  le  domaine  des  sciences  de  la  vie 
nous  sommes  des  initiateurs  et  des  maîtres.  "La  biologie,  écrit  M.  Quinton, 
comprend  principalement  la  chimie,  l'anatomie  comparée,  la  paléontologie, 
lo  zoologie,  l'embryogénie,  l'histologie,  la  physiologie,  la  microbiologie.  Or, 
un  Français  fonde  la  chimie  :  Lavoisiier  ;  —  un  Français  fonde  l'anatomie 
comparée  et  la  paléontologie  :  Cuvier  ;  —  un  Français  fonde  la  zoologie 
philosophique:  Monet  de  Lamarck  ; —  un  Français  fonde  l'embryogénie  : 
Geoffroy  Saint-Hilaire  ;  —  un  Français  fonde  l'histologie  :  Bichat  ;  —  un 
Français  fonde  la  physiologie  :  Claude  Bernard  ;  —  un  Français  fonde  la 
microbiologie  :  Pasteur.  "  Aujourd'hui  cette  suprématie  n'a  point  disparu. 
Nos  savants  sont  toujours  des  bienfaiteurs.  Curie — mort  hier — M.  Becque- 
rel, INF.  Branly  ont  rénové,  par  leurs  découvertes  sur  la  radio-activité  de  la 
matière,  les  sciences  physiques  et  développé  leurs  applications.  Des  écri- 
vains profonds  et  lumineux  maintiennent  le  prestige  de  notre  pensée  et  y 
ajoutent.  Nos  conteurs  n'ont  rien  perdu  de  la  verve  satirique  des  aïeux.  Le- 
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crayon  à  la  main*  nos  humoristes  peuvent  être  comparés  sans  désavantage, 
pour  l'observation  des  caractères,  aux  plus  pénétrants  moralistes,  car.  à 
l'expression  originale  du  dessin  tel  d'entre  eux  joint  dans  la  "  légende  " 
—  cette  maxime  —  la  concision  d'un  La  Bruyère.  D'excellents  peintres 
existent,  dont  l'âme  et  le  pinceau  sont  de  France,  et  les  meilleurs  sculp- 
teurs vivants  sont  nos  compatriotes.  Quel  pays  peut  s'enorgueillir  d'ar- 
tistes et  d'artisans  d'un  goût  plus  sûr  que  les  nôtres  ?  Nos  ouvriers  sont 
adroits  et  intelligents,  nos  paysans  laborieux  et  économes,  nos  commer- 
çants insinuants  et  probes,  nos  grands  industriels  instruits  des  plus 
récents  progrès.  Et,  tous,  au  lendemain  de  nos  désastres,  ont  déployé 
pour  les  réparer  la  plus  admirable  ardeur  dont  fasse  mention  l'histoire. 
Au  milieu  des  ruines  et  des  décombres  on  les  a  vus,  superbes  de  foi,  pro- 
diguer les  milliards  sans  compter  pour  refaire  la  France  et  l'armer 

La  culture  française  en  Alsace-Lorraine  (Article  du  Cor- 
respondant, septembre  1911).  —  L'on  ne  peut  s'étonner,  après  ce 
qui  précède,  ou  quand  on  sait  1  ''histoire  de  la  France  et  de  ses  gloi- 
res, de  constater  un  peu  partout  dans  le  monde  que  ceux  qui  ont 
connu  la  culture  française  y  tiennent.  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu 
publie  à  ce  sujet  dans  le  Correspondant  un  article  fort  intéressant, 
où  il  explique  qu'après  quarante  ans  on  garde  encore  en  Alsaoe- 
Lorraine  l 'amour  très  vif  de  la  culture  française.  C  'est  la  thèse  de  M. 
Maurice  Barrés,  le  romancier,  qui  se  précise  sous  la  plume  d'un 
économiste.  Dans  nos  coeurs  de  Canadiens  fidèles  à  nos  origines  — 
et  fidèles  depuis  quatre  fois  quarante  ans  — ces  fières  paroles  trou- 
veront un  écho  particulièrement  vibrant.  Voiei  un  fragment  im- 
portant de  l'article  du  Correspondant   : 

Au  portail  méridional  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  se  dressent  deux 
statues  de  femmes  attribuées  par  la  légende  à  Sabine,  fille  de  l'architecte 
Erwin  de  Steinbach.  L'une,  la  tête  penchée,  les  yeux  bandés,  tient  en  la 
main  droite  un  sceptre  brisé,  et  de  la  gauche  laisse  échapper  le  livre  de 
la  loi.  L'autre,  le  front  haut,  la  tête  couronnée  d'un  diadème,  les  épau- 
les recouvertes  d'un  manteau  royal,  tient  en  sa  main  um  sceptre  en  forme 
de  croix.  De  ces  deux  figures,  la  première  symbolise  la  Synagogue,  dont 
le  règne  est  passé,  la  seconde,  l'Eglise,  dont  le  règne  est  éternel. 
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C'est  à  peu  [près  ainsi  que  les  Allemands  représentent  aux  Alsaciens- 
Lorrains  la  France  et  l'Allemagne,  la  culture  française  et  la  culture  alle- 
mande. A  les  en  croire,  le  règne  de  la  première  est  passé  à  jamais,  le  scep- 
tre de  sa  puissance  est  brisé,  le  livre  de  la  science  est  tombé  de  ses  mains. 
La  nouvelle  souveraine,  celle  qui  règne  sur  le  présent  et  qui  possède  les 
promesses  de  l'avenir,  c'est  l' Allemagne,  c'est  'la  culture  allemande.  Mal- 
heureusement pour  les  détracteurs  de  la  France  et  les  panégyristes  de  l'Al- 
lemagne, les  Alsaciens  sont  mieux  que  personne  en  état  de  comparer  les 
deux  pays  et  les  deux  cultures. 

Ils  n'ont  point  oublié  ce  qu'ils  doivent  à  la  France  et  à  la  civilisation 
française,  et  quand,  pour  les  en  détacher,  les  Allemands  ont  le  mauvais 
goût  de  leur  dépeindre  la  France  comme  une  nation  usée,  corrompue,  dé- 
cadente, ils  ne  réussissent  qu'à  révolter  le  sentiment  filial  des  Alsaciens 
pour  une  mère  à  laquelle  ils  ont  été  arrachés  malgré  eux.  Et  ainsi 
les  Allemands  ont  beau  faire  le  procès  de  la  culture  française, 
enseignant,  comme  un  dogme  qui  s'impose  à  tous,  la  supériorité  de  l'Alle- 
magne, la  suprématie  universelle  de  la  cleustche  kiiltur,  ils  ne  réussis- 
sent pas  à  convertir  leurs  nouveaux  sujets. 

Avec  raison  les  Alsaciens  restent  sceptiques.  Pour  mettre 
en  doute  les  téméraires  affirmations  de  Chamberlain,  et  des  au- 
tres apôtres  du  pangermamiisme  ou  du  teutonisme,  il  leur  eût 
suffi  de  découvrir,  du  haut  des  Vosges,  les  premiers  vols  de  nos 
aviateurs.  Est-ce  bien  à  un  peuple  en  décadence,  sans  génie  et  sans  cou- 
rage, qu'est  dû  cet  accomplissement  du  rêve  des  siècles,  la  conquête  de 
l'air   ? 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  ses  découvertes  et  pour  ses  vic- 
toires que  les  Alsaciens  tiennent  à  cette  culture  française,  traitée  par 
leurs  maîtres  de  décrépite  et  de  corruptrice.  Ils  la  trouvent  plus  large  et 
plus  humaine,  plus  fine  et  à  la  fois  plus  profonde  et  plus  complète  que 
son  orgueilleuse  rivale.  Puis  par-dessus  tout)  elle  leur  agrée  davantage, 
elle  leur -est  plus  sympathique,  elle  est  plus  d'accord  avec  leurs  senti- 
ments et  leur  génie  propre,  elle  est  plus  conforme  à  leur  être  intime  et 
pour  tout  dire  à  leur  âme  alsacienne.  Les  inviter  à  s'en  défaire,  à  s'en  lais- 
se!* dépouiller  comme  d'un  vêtement  usé  et  suranné,  c'est  leur  conseiller  de 
renoncer  à  une  partie  d'eux-mêmes,  'à  ce  qui  constitue  leur  originalité  pro- 
pre, leur  personnalité  historique,  c'est,  pour  mieux  les  absorber,  leur  prê- 
cher une  sorte  de  suicide  moral. 

Comment  s'étonner  que,  de  même  que  les  Lorrains,  les  Alsaciens,  ré- 
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pugnent,  de  toutes  leurs  forces,  à  un  pareil  sacrifice  ?  "  Chacun  de  nous, 
— écrivait  récemment  <M.  André  Lichtenberg-er,  en  son  beau  roman  Juste 
Lobel,  Alsacien — chacun  de  nous,  penché  sur  lui-même  a  retrouvé  en  soi 
une  âme  française  en  l'âme  alsacienne."  Et  cette  découverte,  plus  d'un 
jeune  Alsacien  l'a  due  en  ces  dernières  années  à  l'intelligente  arrogance 
du  conquérant  d'outre-Rhin. 

Il  y  a  quelques  mois,  je  voyais  à  la  devanture  des  kios- 
ques de  Strasbourg  une  image  intitulée  Die  Eiserne  Faust. 
C'était  dans  le  Dur's  Elsass,  le  populaire  et  vaillant  journal  de  Zislin,  le 
patriote  Alsacien,  récemment  encore  emprisonné  par  les  tribunaux  alle- 
mands. Sous  un  énorme  poing  gantelé  de  fer,  qui  menaçait  de  s'abattre 
sur  elle,  une  frêle  barque,  battue  des  flots,  portait  deux  jeunes  filles  en 
détresse  que,  à  leur  coiffure  et  à  leur  costume,  on  n'avait  pas  de  peine  à 
à  reconnaître  pour  les  deux  soeurs  douloureuses,  la  Lorraine  et  l'Alsace. 
L'une,  celle  qui  tenait  le  gouvernail,  disait  à  l'autre  :  "  Ma  soeur,  veille  à 
notre  bien  ".  Et  qu'était  ce  bien  précieux  que  l'Alsace  serrait  contre  sa 
poitrine?  L'image  populaire  l'écrivait  en  toutes  lettres,  c'était  "  la 
culture  française  ".  C'est  bien  là,  en  effet,  le  précieux  héritage  que  les 
deux  provinces  arrachées  à  la  France  tiennent  par-dessus  tout  à  défendre 
contre  la  main  de  fer  qui  prétend  le  'leur  ravir. 

La  défense  de  la  culture  française,  voilà  ce  qui  domine  aujourd'hui, 
voilà  ce  qui  explique  toutes  les  luttes  politiques  de  l' Alsace-Lorraine.  Il 
s'agit,  pour  les  deux  provinces,  de  savoir,  si,  malgré  la  domination  alle- 
mande, dans  les  conditions  que  'leur  a  imposées  le  traité  de  Francfort, 
elles  réussiront  à  sauver  cette  culture  française,  regardée  par  toutes  deux 
comme  leur  culture  nationale.  Et,  pour  y  parvenir,  elles  sentent  qu'elles 
ont  besoin  d'une  large  autonomie,  d'une  autonomie  qui,  en  leur  permet- 
tant de  se  gouverner  elles-mêmes,  leur  permette  de  demeurer  elles-mêmes. 
C'est  pour  cela  qu'Alsaciens  ou  Lorrains  sont  unanimes  I  réclamer  l'auto- 
nomie. C'est  pour  cela  aussi  qu'Allemands  de  tous  les  partis  la  leur  refu- 
sent  ou  la  leur  mesurent  avec  une  défiante  parcimonie. 

La  catastrophe  du  cuirassé  LIBERTE  (Divers  journaux 
français — 25  septembre  1911).  —  Et  pourtant,  en  dépit  de  la  cul- 
ture française,  des  gloires  françaises  et  des  traditions  fran- 
l'on  sait  de  reste,  au  Canada,  que  tout  ne  va  pas  comme  «dans  le 
meilleur  des  mondes  au  vieux  pays.  La  funeste  politique 
de    l'irréligion    et    de     la    'persécution     gêne    considérable! 1 1 .  ni 


4Ç8  LA  REVUE  CANADIENNE 

l'essor  vers  la  plus  haute  civilisation  de  notre  ancienne  et 
toujours  aimée  mère-patrie.  Est-ce  à  cause  de  ses  fautes 
publiques  que  le  pays  die  Clovis,  de  Charl>emagne  et  de 
Saint-Louis,  de  sainte  Clotilde,  de  sainte  Geneviève  et  de  la 
bienheureuse  Jeanne  d'Arc  est  si  souvent  humilié  et  meurtri  par 
d  ^horribles  accidents  ?  La  Providence  n'en  serait  pas  à  sa  première 
leçon.  Ce  qui  est  sûr,  on  l'a  noté  à  propos  de  l'effrayante  catastro- 
phe du  cuirassé  Liberté,  qui  a  sauté  dans  la  rade  de  Toulon,  le  matin 
du  25  septembre,  au  lendemain  d'urne  snperbe  revue  navale,  c'est 
que  jamais  on  eut  tarit  d'accidents  que  ^depuis  le  jour  où  on  a  retiré 
les  aumôniers  de  marine  des  vaisseaux  die  l'Etat   ! 

'Ce  cuirassé  Liberté  l'une  des  plus  belles  unités  navales  de 
France,  avait  coûté  41  millions  de  francs.  Il  jaugeait  près  de  15 
mille  tonnes.  L'accident  s'est  produit  à  6  heures  du  matin.  Les  jour- 
naux de  Paris,  ce  jour-là — 25  septembre — ,  ne  parlent  pas  d'autre 
chose.  Dans  le  Gaulois,  outre  l 'article  de  M.  Arthur  Mayer  Pleurons 
et  prions,  qui  a  été  reproduit  dans  le  monde  entier,  je  trouve,  écrit 
de  verve  et  sous  le  coup  de  l 'émotion  évidemment,  par  un  nouvel- 
liste, ce  récit  des  faits  aussi  éloquent  qu'une  page  de  Bossuet.  Jour- 
nalistes canadiens,  ô  mes  amis,  quand  saurons-^nous  écrire  ainsi,, 
avec  aisance,  avec  naturel,  avec  émotion  ? 

La  soirée  avait  été  joyeuse.  Les  permissionnaires  de  l'escadre,  après, 
la  rentrée  des  couleurs,  s'étaient,  comme  d'habitude,  répandus  à  travers. 
la  ville.  Ils  avaient  pris  d'assaut  les  terrasses  des  cafés,  et  les  "beu- 
glants "  et  les  cinématographes.  Après  l'apéritif,  les  gens  de  la  ville 
étaient  allés  là-bas,  sur  le  quai  Cronstadt,  contempler  les  mastodontes.. 
Ils  s'étaient  amusés  pour  la  vingtième  fois  à  les  compter,  et  aux  gamins 
autour  d'eux,  ils  avaient  soigneusement  récité  leurs  noms:  ici,  la  Vérité,, 
là,  la  République,  plus  loin,  la  Patrie  et  tout  près  à  gauche,  la  Liberté. .  . 

C'est  qu'ils  étaient  si  fiers  de  leur  escadre  !  La  belle  escadre  toute 
neuve,  totft  astiquée,  prête  au  combat  !  Quand  on  l'avait  bien  regardée,  on 
'lisait  avec  plus  de  sérénité  les  nouvelles  du  Maroc . . . 

Et  Toulon  peu  à  peu  avait  repris  un  air  de  fête.  Il  y  avait  eu  des. 
bals,  puis  les  mathurins  s'étaient  promené  bras  dessus  bras  dessous,  en 
chantant.    C'était  la  joyeuse  bordée. 
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Aussi  bien,  ce  matin,  la  ville  dormait  encore,  quand  soudain  elle  fut 
arrachée  de  son  sommeil  par  une  formidable  détonation.  Le  sursaut  fut 
terrible.  Il  ébranla  les  vitres,  secoua  les  portes.  On  n'avait  pas  encore  eu 
le  temps  de  la  réflexion,  qu'une  seconde  détonation  éclatait,  puis  une 
troisième,  puis  une  quatrième,  puis,  après  un  intervalle  plus  long,  une 
cinquième...  Le  canon?  Ce  ne  pouvait  être  des  coups  de  canon,  il  eût 
fallu  pour  que  l'hypothèse  fut  admissible  que  toutes  les  pièces  de  305  eus- 
sent tiré  en  même  temps ... 

—  Un  bateau  qui  saute  !  crie  quelqu'un. 

—  Un  bateau  ?  [Pourvu,  grand  Bdeu,  que  ce  ne  soit  pas  un  navire  de 
guerre    !  , 

On  se  précipite,  on  court  vers  le  quai  de  Cronstadt,  on  regarde.  A 
travers  l'épaisse  fumée  qui  lentement  se  dissipe,  les  puissantes  silhouettes 
d'acier  se  dégagent  une  à  une;  des  vedettes  à  vapeur,  des  baleinières,  des 
canots  majors  volent  sur  les  flots  tranquilles,  se  dirigeant  tous  vers  le 
même  point  ;  des  cris  s'élèvent,  puis  des  appels,  des  gémissements  ;  la  rade 
maintenant  est  couverte  d'embarcations  dans  un  désordre  fou . . . 

On  ne  comprend  pas  d'abord,  on  compte,  comme  la  veille,  les  grands 
navires  mouillés  en  face.  Ici,  la  Vérité,  là,  la  Patrie. . .  mais  il  en  man- 
que un... 

—  La  Liberté  a  sauté   !  clament  des  milliers  de  voix. 

Dans  la  clarté  du  jour  qui  se  lève,  quand  le  voile  de  fumée  acre  et  opa- 
que s'est  définitivement  écarté,  l'horrifiant  spectacle  se  dresse  devant 
nous.  Une  carcasse  informe,  à  moitié  hors  de  l'eau,  une  coque  éventrée, 
des  mâts  tordus,  des  cheminées  fendues,  un  enchevêtrement  de  tôles,  de 
plaques,  de  poutres  de  fer  et  de  bois  apparaissent  soudain  aux  regards 
épouvantés.  Tout  autour,  portés  par  les  vagues,  des  objets  que  l'on  ne 
distingue  pas  flottent  épars... 

Et  bientôt,  les  vedettes  à  vapeur  et  les  canots  reviennent  au  quai, 
chargés  de  cadavres  et  de  blessés  qu'on  débarque  péniblement  pendant 
que  des  femmes,  des  filles,  des  mères,  affolées,  se  jettent  sur  ces  pauvres 
corps  déchiquetés,  sur  ces  malheureux  êtres  qui  agonisent. 

Ce  fut  tout  à  l'heure  le  réveil  de  Toulon. 

Un  discours  de  Mgr  Bourne  —  L'indépendance  du  Pape  (Ar- 
ticle die  M.  Roger  Duguet,  dans  l'Univers — 15  août  1911).  —  L'émi- 
nent  archevêque  de  Westminster  est  de  «eux  dont  les  discours  font 
toujours  impression.  On  se  souviendra  longtemps  en  Canada  de 
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celui  qu'il  prononça  à  Montréal  au  Congrès  Eucharistique.  En 
voici  un  autre,  dont  on  a  aussi  beaucoup  parlé.  h'Univers  du  15 
août,  par  la  plume  de  M.  Roger  Duguet,  analysait  ce  discours,  pro- 
noncé, l'été  dernier,  au  congrès  des  catholiques  anglais  à  New 
Castle.  "  Mgr  Bourne,  disait-il,  a  traité  successivement' de  la  situa- 
tion faite  au  pape,  de  la  loi  des  garanties  et  de  la  possibilité  d'un 
accord,  puis  de  la  séparation  an  Portugal,  enfin  du  problème  sco- 
laire au  point  de  vue  catholique  en  Angleterre.  Le  premier  point 
surtout  nous  intéresse.  Mgr  Bourne  qualifie  d'abord  d'intolérable 
la  situation  faite  au  Chef  de  l'Eglise  et  «dit  quel  intérêt  tous  les  es- 
prits fervents  de  la  nature  et  des  arts  portent  cependant  à  ce  beau 
pays  d'Italie,  aujourd'hui  "rangé  sous  le  sceptre  de  la  maison  de 
Savoie.  Il  rappelle  ensuite  la  nécessité  de  l'indépendance  ponti- 
ficale, dont  le  pouvoir  temporel  est  la  seule  sauvegarde.  La  loi  des 
garanties  est  loin  d'y  pourvoir  comme  il  conviendrait,  elle  est  insuf- 
fisante et  son  observation  illusoire.  Les  offenses  à  la  majesté  du 
Siège  apostolique  demeurent  à  Rome  notoirement  impunies.  C'est 
donc  le  devoir  du  gouverniement  italien  vis-à-vis  des  catholiques  du 
monde  entier,  de  remédier  à  ce  déplorable  état  de  choses,  et  peut- 
être  y  a-t-il  moyen  d'arriver  à  un  accommodement.  " 

Le  collaborateur  die  VTJnivers  citait  ensuite  ce  passage  du  dis- 
cours lui-même  : 

Et  l'on  ne  prétend  pas  que  ce  problème  —  concilier  avec  l'indépen- 
dance civile  de  la  papauté  l'unité  italienne  récemment  formée  —  se  pré- 
sente comme  l'un  de  ceux  auxquels  il  est  facile  de  trouver  une  solution 
pratique.  Il  ne  m'appartient  certes  pas  de  déterminer  quelle  est  l'exacte 
mesure  de  souveraineté  indépendante  nécessaire  au  Saint-Siège  pour  le 
libre  exercice  de  ses  fonctions  spirituelles.  Ainsi  que  le  disait  le  duc  de 
Norfolk  en  1901,  ce  n'est  pas  notre  affaire  de  décider  quel  accord  avec  le 
gouvernement  italien  serait  satisfaisant  pour  le  pape.  €'est  une  question 
que  seule  Sa  Sainteté  peut  définir.  Nous  savons  que  les  intérêts  de  l'E- 
sont  en  sûreté  entre  les  mains  du  pape. 

Du  côté  du  Saint-Siège  les  conditions  probablement  ne  seraient  pas 
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onéreuses.  La  papauté  n'a  aucun  désir  d'un  domaime  temporel  comme  tel, 
aucune  idée  fixe  d'occupation  de  territoire,  aucune  aspiration  à  faire 
figure  de  grande  puissance  sur  la  terre  en  compétition  avec  d'autres  dans 
le  dessein  d'agrandir  ses  possessions.  Mon  règne  n'est  pas  de  ee  monde, 
est  une  maxime  toujours  présente  à  l'esprit  de  ceux  qui  ont  un  ministère 
spirituel  à  exercer.  Que  ce  ministère  soit  pleinement,  sincèrement,  incon- 
testablement sauvegardé,  et  l'étendue  de  l'indépendance  civile  destinée  à  le 
garantir  sera  la  matière  d'un  accord  facile. 

D'autre  part,  l'existence  en  Italie  même  d'une  république  indépendan- 
te à  Saint-Martin,  l'indépendance  de  la  principauté  de  Monaco  dans  la  Ré- 
publique française,  l'Etat  libre  d'Andorre  soustrait  à  toute  juridiction 
des  autres  Etats,  le  florissant  royaume  de  Belgique  dont  la  neutralité 
et  l'autonomie  ne  dépendent  pas  de  sa  propre  force  défensive,  mais  de 
l'entente  des  gouvernements  européens:  tous  ces  exemples  en  un  mot 
montrent  comment,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  l'indépendance  du 
Saint-Siège  pourrait  être  intégralement  assurée  sans  dommage  aucun 
pour  l'unité  essentielle  de  l'Italie. 

La  chose  ne  va  donc  pas  au-delà  d'un  loyal  et  juste  acte  du  gouver- 
nement italien,  et  son  volontaire  accomplissement  serait  d'une  importance 
suprême  pour  l'Eglise  qui  a  ses  racines  dans  le  inonde  entier.  Il  ne  lèse^ 
rait  en  rien  la  stabilité  du  royaume  d'Italie.  Et  il  est  oiseux  de  faire  re- 
marquer à  qui  a  vraiment  à  coeur  la  prospérité  italienne,  la  co-existence 
en  ce  pays  de  beaucoup  d'éléments  dangereux  et  subversifs,  qui,  s'ils 
haïssent  et  insultent  la  papauté,  ne  sont  pas  moins  hostiles  à  la  maison 
de  Savoie  et  au  principe  monarchique  lui-même.  Si  ces  éléments  révolu- 
tionnaires réussissaient  un  jour  à  s'emparer  du  pouvoir,  le  royaume  d'Ita- 
lie courrait  un  péril  encore  plus  grand  que  celui  qui  menace  la  papauté. 
N'est-ce  pas  folie  par  conséquent  de  laisser  sans  solution  cette  "  question 
romaine  "  qui  aliène  et  paralyse  les  forces  conservatrices  du  pays,  sans 
l'aide  desquelles  l'Etat  italien  ne  peut  espérer  une  stable  et  progressive 
prospérité    ? 

Enfin,  M.  Roger  Duguet  se  demande  jusqu'à  quel  point  cette 
parole  anglaise  est  autorisée?  Il  veut  se  contenter,  dit-il,  de  signa- 
ler ce  mouvement  d'opinion,  dont  la  presse  ita/lienne  s'est  beaucoup 
occupé,  et  il  termine  par  ce  voeu,  auquel  tous  des  catholiques  du 
monde  peuvent  souscrire   : 
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Le  prisonnier  du  Vatican  étouffe  dans  sa  prison.  L'amour,  la  véné- 
ration des  catholiques  réclament  pour  lui,  plus  haut  que  jamais,  la  déli- 
vrance. A  quelles  conditions?  C'est  à  lui  de  les  dire;  c'est  à  l'Italie  de 
les  accepter,  en  juste  considération  des  bienfaits  méconnus  de  la  papauté,- 
de  la  sollicitude  du  monde  chrétien,  des  impulsions  contenues  du  propre 
coeur  des  Italiens  eux-mêmes,  pleins  de  tendresse  pour  la  noble  victime. 

Le  cimetière  autour  de  l'Eglise  (Article  du  Gaulois,  par  M. 
Jean  Morgan — 10  octobre  1911).  —  Il  semble  bien  à  plusieurs  qu'il 
soit  regrettable,  au  moins  au  point  de  vue  de  la  poésie  des  souvenirs 
chrétiens,  qu'on  éloigne  un  peu  partout  les  cimetières  des  églises. 
Dans  les  villes,  oela  se  comprend.  Mais  dans  les  villages,  est-ce  que 
vraiment  les  lois  de  l'hygiène  ne  pourraient  pas  s'accommoder  avec 
le  souci  du  respect  des  coutumes  chrétiennes  les  plus  instructives  ? 

Voici  la  conclusion  d'un  article  ému,  que  M.  Jean  Morgan,  du 
Gaulois,  écrivait  récemment  : 

A  ce  titre,  il  est  bon  d'associer  à  leur  conservation  (des  églises)  celle 
des  champs  silencieux  qui  les  ceinturent  et  où  des  croix  et  des  épitaphes 
prolongent  les  souvenirs  des  morts  et  les  confondent  dans  une  éternelle 
communion  autour  de  cette  église  qui  fut  la  leur.  Ils  participent  à  l'action 
du  temple,  ils  en  complètent  la  physionomie  spirituelle  et  l'achèvent  com- 
me le  domaine  qui  entoure  la  maison. 

Il  est  naturel  que  la  veuve,  la  mère,  les  orphelins  qui  viennent  prier 
sous  la  voûte  basse  de  l'église  trouvent  après  le  seuil,  et  par  un  bref  dé- 
tour, les  tombes  de  ceux  en  faveur  desquels  ils  ont  intercédé  près  de  Dieu. 
Cette  austère  pensée  de  la  mort,  dont  l'ombre  grandit  sur  notre  vie  avec 
les  jours  qui  passent  jusqu'à  l'envahir  toute  vers  le  soir,  s'accommode  de 
cette  proximité,  et  l'espérance  de  l'autel  est  mieux  à  sa  place  près  de  la 
tristesse  de  ces  tertres,  sous  lesquels  nous  devinons  ceux  que  nous  y  avons 
couchés  dans  les  larmes. 

Heureusement  pour  la  dignité  humaine,  beaucoup  de  coeurs  restent 
sensibles  à  cette  poésie  des  cimetières,  mais  il  est  à  remarquer  que  le  res- 
pect de  ces  champs  silencieux  est  en  raison  directe  de  la  force  de  la  tradi- 
tion chez  un  peuple.  Ceci  est  normal.  Un  cimetière,  qu'est-ce  autre 
chose  que  le  village  endormi  près  du  village  actif?     Il  est  impossible  ici 
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comme  autre  part  de  séparer  aujourd'hui  d'hier.  Toute  tentative  de  cette 
sorte  est  un  contresens.  C'est  pourquoi  je  déplore  que  l'église  tende  main- 
tenant à  se  bâtir  loin  du  cimetière.  Je  l'aime  assise  parmi  les  tombes  et  je 
trouve  là  un  symbole  de  sa  mission  en  face  de  notre  destinée.  L'Angleterre 
est  restée  plus  que  nous  fidèle  à  cette  coutume,  et  s'il  était  possible  de 
retourner  en  arrière,  je  demanderais  que  l'on  reprit  cette  habitude  an- 
cienne pleine  d'un  sens  apaisant. 

Je  me  souviens  d'un  cimetière  campagnard  perché  au-delà  de  Luxeuil, 
à  la  crête  d'une  courte  colline.  Les  tombes  étaient  dispersées  autour  d'une 
médiocre  église,  sans  symétrie,  un  peu  au  hasard,  semblait-il  dans  un  pre- 
mier regard.  Comme  je  m'étonnais  de  ce  désordre  apparent,  un  paysan 
m'expliqua  que  c'était  la  coutume,  à  Saint-Martin,  pour  chacun  d'orienter 
sa  tombe  dans  la  direction  de  sa  maison  terrestre.  Tout  de  suite  cet  en- 
clos prit  à  mes  yeux  une  valeur  nouvelle.  Il  était  bien  le  prolongement 
vers  l'inconnu  de  ce  village  vosgûen,  qu'il  dominait  comme  la  mort  domine 
la  vie.  Il  était  là,  dressé  sur  l'éperon  de  ce  mont,  dernière  étape  de 
ceux  qui  cheminaient  dans  la  vallée,  sans  être  cependant  détaché  du  pay- 
sage où  s'accomplissait  leur  destin.  Ici,  en  vérité,  le  berceau  et  la  tombe 
se  regardaient  dans  la  protection  du  clocher. 

La  paroisse  {Premier-Québec  de  V Action  Sociale — 12  octobre 
1911).  —  Dans  la  protection  du  clocher,  chez  nons  aussi,  comme  en 
France,  lie  'berceau  et  la  tombe  se  regardent  depuis  longtemps.  Plus 
que  partout  ailleurs,  en  effet,  c  'est  au  coeur  de  la  '  '  paroisse  '  ',  et 
rprès  de  son  clocher,  que  se  sont  groupés  nos  'efforts  et  notre  action 
dans  tous  les  sens  ou  à  peu  près.  A  propos  d'un  voyage  que  vient 
d'entreprendre  Mgr  Latulippe  vers  les  extrémités  de  son  vaste 
diocèse,  V Action  Sociale  de  Québec  publiait  d'autre  jour  un  article 
que  nous  tenons  à  conserver  ici.  La  revue  conserve  mieux  que  le 
journal,  et  il  y  des  choses  qu'il  fait  bon  relire  et  redire  à  certaines 
heures. 

Assez  peu  de  gens,  croyons-nous,   ont  attaché  de  l'importance  à  la 

nouvelle,  publiée  dernièrement  par  les  journaux,  du  départ  de  Mgr 
Latulippe  pour  l'Abitibi. 

Mardi  dernier,  en  effet,  l'évêque  du  Témiscamingue  quittait  sa  ville 
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épiscopale,  en  compagnie  de  M.  l'abbé  Caron,  missionnaire  colonisateur,. 
d'un  ingénieur  forestier,  et  de  quelques  autres,  pour  aller  le  long  de  la 
ligne  du  Transcontinental,  fixer  l'emplacement  de  paroisses  futures. 

("est  la  première  fois,  croyons-nous,  qu'un  événement  de  cette  impor- 
tance arrive  dans  le  monde  de  la  colonisation.  Et  voilà  pourquoi  nous 
croyons  qu'il  convient  de  le  signaler.  Il  indique  que  désormais  les  efforts 
seront  moins  dispersés,  la  ligne  de  conduite  mieux  tracée,  et  que  des  résul- 
tats plus  rapides  et  plus  satisfaisants  peuvent  être  facilement  escomptés. 

Les  terrains  choisis  seront  vraisemblablement  mis,  sans  retard,  par 
le  gouvernement,  à  la  disposition  des  colons,  et  ces  derniers  ne  seront  pas 
exposés,  comme  dans  trop  de  cas  antérieurs,  à  aller  s'établir  dans  des  en- 
droits où  l'isolement  leur  fait  perdre  la  plupart  des  fruits  de  leur  travail, 
et  les  voue  souvent  à  un  découragement  qu'on  ne  saurait  blâmer. 

Nous  croyons  aussi  qu'avec  cet  avantage  de  savoir  où  sera  le  clocher, 
il  en  coûtera  moins  aux  fils  de  cultivateurs  d'abandonner  de  vieilles  pa- 
roisses pour  aller  se  tailler  un  domaine  dans  la  forêt.  La  paroisse  a  été 
pour  nous,  Canadiens  français,  le  facteur  peut-être  le  plus  puissant  de 
notre  survivance  et  de  notre  prospérité.  C'est  autour  du  clocher  que  se 
sont  serrés  nos  pères  aux  jours  de  pénible  abandon  qui  suivirent  1760. 
C'est  auprès  du  curé  qu'ils  retrouvèrent  alors  tout  ce  que  l'émigration 
de  la  classe  supérieure  venait  de  leur  faire  perdre.  Et  du  petit  groupe 
que  les  vainqueurs  croyaient  voué  à  une  annihilation  rapide,  la  paroisse 
catholique  fit  le  peuple  vigoureux  dont  le  monde  contemple  aujourd'hui 
avec  étonnement  la  croissance. 

La  paroisse  n'a  pas  perdu  pour  nous  ses  vertus  tonifiantes.  Son 
organisation  répond  autant  que  jamais  à  nos  besoins.  Elle  ne  peut  man- 
quer de  produire,  là  où  on  l'implante,  les  fruits  si  abondants  qui  mûris- 
saient jadis  à  son  ombre. 

Autour  de  la  grande  croix,  qui  marquera  l'emplacement  de  l'église 
future,  les  premiers  venus  se  grouperont  sans  tarder,  et  lorsque  le  nom- 
bre croissant  des  colons  forcera  les  derniers  arrivés  à  s'éloigner  un  peu 
de  ce  centre  pour  gagner  les  "  concessions  ",  ils  ne  seront  pas  perdus,. 
comme  autrefois,  au  milieu  de  la  forêt,  mais  à  proximité  d'un  village  cons- 
titué avec  chapelle,  prêtre  résidant  ou  au  moins  visiteur,  écoles,  etc. 

On  saisit  aussi  facilement  les  avantages  qui  découlent  de  cette  orga- 
nisation rapide,  où  l'influence  de  gens  entendus  et  avertis  se  fera  néces- 
sairement sentir.  Que  de  fois  le  progrès  des  paroisses  a  été  retardé  par 
la  mauvaise  orientation  du  début,  alors  que  des  gens  des  mieux  inten- 
tionnés, mais  dont  l'horizon  ne  s'étendait  pas  au-delà  de  leur  canton,, 
avaient  contribué  à  un  choix  non  judicieux  du  site  de  l'église,  de  l'école,. 
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ou  même  des  routes  !  Ces  désavantages  n'existeront  pas  pour  le  Témis- 
camingue,  grâce  à  l'initiative  judicieuse  et  éclairée  de  Sa  Grandeur  Mgr 
Latulippe.  Par  le  zèle  de  ce  digne  successeur  des  premiers  mission- 
naires, cette  partie  de  la  province  de  Québec  connaîtra  bientôt  la  pros- 
périté à  laquelle  la  fécondité  de  son  sol  et  ses  richesses  de  toutes  sortes 
lui    donnent   droit  d'espérer. 

Hommage  à  Montcalm  (Extraits  de  discours  prononcés  par 
des  voix  de  France  à  l'inauguration  du  Monument  Montcalm — 21 
octoibre  1911). — Les  fêtes  de  Montcalm,  célébrées  à  l'occasion  du  dé- 
voilement du  monument  élevé  au  héros  à  Québec,  ont  eu  unie  sorte 
d'épilogue  touchant.  L'on  sait  que  le  monument  de  Québec  n'est  que 
la  réplique  de  celui  qu'on  élevait  à  Montcalm,  l'été  dernier,  à  son  lieu 
natal  de  Candiac,  dans  le  département  du  Gard,  en  France.  M.  Bou- 
zanquet  qui  fut  le  promoteur  de  cette  belle  oeuvre  de  réparation  à  la 
mémoire  du  grand  vaincu,  et  M.  Bousquet,  député  du  Gard,  sont  ve- 
nus apporter  aux  fêtes  québécoises  l 'hommage  de  la  parole  française. 
Mais  un  retard  dans  la  traversée  ne  leur  a  pas  permis  d 'arriver  au 
jour  dit.  C'est  deux  jours  plus  tard,  le  21  octobre,  au  grand  feu 
d'artifice,  que  l'un  et  l'autre  ont  prononcé  leurs  discours.  Ils  n'ont 
rien  dit  peut-être  qui  n'eût  été  exprimé  en  d'autres  termes  par  les 
orateurs  canadiens,  mais  il  nous  plaît  de  retenir  quelques  échos  de  ce 
verbe  français. 

'M.  Bouzanquet  a  expliqué  la  genèse  du  double  mouvement 
français  et  canadien,  qui  a  déterminé  l'érection  du  monument  à 
Candiac  et  'à  Québec  : 

Il  y  a  déjà  4  ans,  en  1907,  germa  pour  la  première  fois  eu  mon  esprit 
l'idée  d'ériger  un  monument  en  l'honneur  de  Montcalm.  Avec  l'éminent 
statuaire  M.  Morice,  et  les  quelques  amis  à  qui  j'avais  fait  part  de  mon 
dessein,  je  n'avais  d'abord  songé  à  honorer  Montcalm  que  dans  son  petit 
pays  natal,  à  Vauvert,  dont  dépendait  jadis  le  château  de  €andiac,  où 
naquit  le  héros  ;  mais  la  vie  même  de  Montcalm,  sa  mort  sublime,  et  l'his- 
toire du  pays  auquel  il  s'était  dévoué,  devaient  bien  vite  élargir  le  cadre 
de  notre  projet. 

Ce  n'était  plus  un  comité  local  qu'il  convenait  de  former,  ce  n'ét.iît 
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plus  même  à  la  France  seulement  que  nous  devions  faire  appel.  Dans  un 
-enthousiasme  qui  me  fit  oublier  que  j'entreprenais  une  oeuvre  qui  risquait 
d'être  au-dessus  de  mes  forces,  et  cédant  aux  exhortations  des  personna- 
lités les  plus  autorisées,  j'entrevis  comme  de  réalisation  fort  simple,  parce, 
qu'elle  me  paraissait  la  plus  juste  -et  la  plus  noble,  cette  idée  qui  m'était 
suggérée  :  'la  constitution  d'un  comité  franco-canadien,  et  l'érection  de 
deux  monuments  strictement  semblables,  l'un  sur  le  sol  où  Montcalm 
était  né,  l'autre  sur  celui  où  il  s'était  sacrifié,  martyr  de  sa  foi  en  la  patrie. 
Oui,  cette  idée  était  noble  et  juste.  La  constat  uti  on.  des 
deux  comités,  en  France  et  au  Canada,  comprenant  dans  les  deux  pays, 
parmi  leurs  membres,  les  hommes  les  plus  éminents  dans  les  domaines  de 
la  science  ou  de  la  pensée,  en  fut  l'éclatante  démonstration. 

Dans  tout  comité,  je  puis  le  dire  sans  le  moindre  orgueil,  et  aussi  sans 
fausse  modestie,  quelques  hommes  seulement  travaillent.  Cependant,  leur 
ardeur  serait  inutile,  leur  dévouement  serait  vain,  s'ils  ne  se  sentaient 
soutenus,  non  seulement  par  la  grandeur  de  l'oeuvre  entreprise,  .mais  aussi 
par  la  haute  autorité  morale  de  ceux  qui  les  ont  approuvés  en  s'associant 
avec  eux. 

M.  Bourquet,  lui,  a  marqué  ainsi  le  souvenir  de  Montcakn  : 

Son  histoire  si  simple  et  si  belle  est  l'histoire  d'un  homme  de  devoir, 
'd'un  homme  de  volonté,  d'un  homme  de  dévouement,  à  qui  la  fortune  n'a 
jamais  voulu  sourire  pleinement.  Fils  d'une  vieille  race  de  soldats,  il 
connaît  de  bonne  heure  la  vie  des  camps  et  l'ivresse  des  batailles.  Gentil- 
homme, il  a  la  bravoure  élégante  des  vainqueurs  de  Fontenoy.  Mais  ce 
savant  qui  cultive  avec  amour  les  bellesjlettres  et  les  arts,  et  qui,  nourri  de 
Corneille  et  de  Plutarque,  semble  être  encore  un  chevalier  du  moyen  âge 
par  la  loyauté,  l'énergie,  la  pureté  de  ses  sentiments  et  la  délicatesse  de 
ses  pensées,  ce  preux  en  un  mot  ignore  toutes  les  faiblesses  de  son  siècle  : 
il  n'est  ni  flatteur,  ni  courtisan,  il  ne  connaît  pas  le  chemin  de  Versailles 
•et  la  Cour  ignore  ce  hautain  soldat. . . 

Ce  n'est  pas  à  vous,  messieurs,  qu'il  faut  raconter  les  prouesses  de 
îMontcalm  sur  la  terre  d'Amérique,  et  cela  du  reste  fut  fait  ces  jours 
■derniers  avec  la  plus  belle  éloquence.  Vous  savez  avec  quelle  ardeur  il 
mena  la  bataille,  tant  que  l'espoir  du  triomphe  soutint  son  courage  et  sa 
pensée.  Vous  connaissez  le  nom  de  ses  victoires,  la  suite  merveilleuse  de 
ses    exploits,   et   vous    savez    sa   lutte    désespérée,    lorsque,    sans   soldats, 
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sans  pain,  sans  munitions,  il  n'eût  plus  à  défendre  que  'le  rocher  de  Qué- 
bec  ? 

Au  général  qui  suppliait  son  roi  de  lui  envoyer  de  la  poudre  et  des 
soldats  pour  défendre  la  terre  qu'il  voulait  conserver  à  la  France,  le  ma- 
réchal de  Belle-Isle  répliqua  simplement:  "  J'ai  répondu  de  vous  au  roi 
et  je  suis  bien  assuré  que  vous  ne  me  démentirez  pas".  Alors  désespéré, 
livré  par  la  France  au  martyre,  Montcalm  écrivit  :  J'ose  vous  répondre  de 
mon  entier  dévouement,  à  sauver  cette  malheureuse  colonie  ou  à  mourir. 
Et  Montcalm  ne  pouvant  vaincre,  sut  mourir. 

Y  a-t-il  dans  l'histoire  de  la  France  un  épisode  plus  touchant  et  plus 
émouvant?  Y  a-t-il  dans  l'histoire  de  l'humanité  quelque  chose  de  plus 
grand  et  de  plus  beau  ? 

Enfin,  M.  le  député  a  terminé  son  allocution  par  cette  élo- 
quente péroraison. 

Voici  que  celui  qui  sentait  approcher  le  jour  où  il  devait  mourir  à  la 
tête  de  sa  petite  armée  d'indomptables,  soldats,  voici  que  le  général  est 
sorti  de  la  ville  pour  attaquer  l'ennemi  déjà  rangé  en  bataille  dans  les 
plaines  d'Abraham  :  la  fusillade  crépite,  les  deux  armées  se  mêlent  avec 
furie,  les  corps-à-corps  s'engagent,  ralliant  ses  bataillons  disperses  par 
la  charge  des  grenadiers  anglais,  Montcalm  reçoit  le  coup  mortel  ;  et  tandis 
que  le  ferme  et  valeureux  Wolfe  rend  l'âme  en  souriant,  certain  de  sa 
victoire,  'le  général  français,  soutenu  par  quelques  braves,  s'en  retourne 
mélancolique  vers  Québec  avec  dans  les  yeux  la  tristesse  infinie  de  l'inu- 
tile sacrifice. 

Tel  il  nous  apparaît  dans  le  bronze  que  vous  avez  devant  les 
yeux.  A  cette  heure  suprême,  un  messager  divin  lui  apporte  les  lauriers  de 
la  renommée.  Est-ce  la  gloire,  consolatrice  des  héros?  N'est -oe  pas  plutôt 
la  France  qui  murmure  à  son  oreille  ces  simples  paroles:  J/./v/,  mon 
en fan t   ! 

O  Montcalm,  brave  soldat,  glorieux  capitaine,  martyr  du  sacrifice,  o 
grand  vaincu,  dors  plus  paisible  maintenant  dans  l'éternel  sommeil  !  Les 
fils  de  la  vieille  France  ont  enfin  rendu  à  ta  mémoire  un  hommage  tardif, 
mais  éclatant, 

La  voix  d'un  peuple  entier  te  berce  en  ton  tombeau. 

Au  nom  des  régimenits  de  Guyenne,  do  Rems  et  de  Languedoc, 
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qoii  combattaient  ici  sous  Montoalm,  et  qui  sont  devenus  les  21°,  41° 
et  67°  régiments  d'infanterie  die  l'actuelle  année  française,  des  cou- 
ronnes ont  été  déposées  au.  pied  du  nouveau  monument  de  Qué- 
bec . . .  Puis,  on  les  a  portées,  ces  couronnes,  chez  'les  Ursulines,  les 
gardiennes  pieuses  de  la  dépouille  du  héros  de  Carillon.  Tout  se 
fane  ici-bas  sans  doute,  et  tout  passe;  mais  la  gloire  des  héros, 
pour  une  nation,  est  toujours  une  source  de  renouveau  et  de  fierté. 

Elie-J.  AUCLAIK, 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 
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LE  GUIDE  DE  LA  JEUNESSE,  par  l'abbé  de  La  Mesurais.    15ème  édition. 
Prix:   1  fr.  —  Paris,  1911,  Téqui,  éditeur,  82,  rue  Bonaparte. 

Cet  excellent  petit  livre  comprend  quatre  parties  distinctes  :  la  reli- 
gion démontrée,  par  J.  Balmès  ;  l'abrégé  de  l'histoire  sainte,  par  Bossuet; 
le  guide  de  la  jeunesse,  par  l'abbé  de  La  Mennais  ;  des  exercices  pour  la 
messe,  la  confession,  la  communion,  tirés  de  Fénelon,  etc.  La  première,  la 
deuxième  et  la  quatrième  parties  plairont  aux  lecteurs  et  leur  seront  fort 
utiles  ;  la  troisième  les  enchantera.  Dans  un  colloque  entre  Xotre-Sei- 
gneur  et  le  disciple,  on  trouvera  exposée  et  expliquée  la  plus  pure  doctrine 
sur  les  dangers  du  monde  dans  le  premier  âge,  la  fin  de  l'homme,  nos 
principaux  devoirs,  la  dévotion  qite  nous  devons  montrer  à  l'égard  de  la 
Sainte- Vierge,  de  nos  saints  patrons  et  des  saints  anges.  Comme  le  dit 
l'éditeur  dans  son  Avertissement  ces  pages  éloquentes  et  instructives  — 
nous  pourrions  ajouter  pleines  d'onction  —  distillent  le  miel  de  Dieu  et 
des  hommes  dans  ce  qu'il  a  de  plus  ardent,  de  plus  suave,  de  plus  généreux. 


LA  PETITE  MIETTE,  par  Mathilde  Alanic.     1  vol.  in-16.  Prix:  3  fr.  50.— 
Librairie  Plon-Nourrit   et  Oie,  8,  rue  Garancière,  Paris    (6e). 

Le  nom  de  Mathilde  Alanic  s'est  répandu  dans  le  grand  public  à  la 
faveur  de  ces  romans  d'une  sensibilité  si  particulière  et  d'une  observation 
si  fine:  la  Fille  de  la  Sirène,  la  Romance  de  Joconde,  Gloire  de  Fontcclnirc 
les  Espérances.  La  Petite  Miette  nous  révèle  une  face  nouvelle  de  ce  beau 
talent.  C'est  le  roman  de  l'enfance  heureuse,  l'histoire  de  ses  pvemiem 
étonnements,  de  ses  gaffes  délicieuses,  de  ses  naïvetés  terribles  erf  par- 
tant adorables.  Le  volume  se  ferme  sur  une  série  de  scènes  et  de  tableaux 
louchants,  gracieux  ou  humoristiques,  qui  continuent  d'étudier  l'enfant 
ce  roi  véritable  de  la  terre  —  et  décrivent  l'éveil  de  -a  sensibilité  et  de  sa 
conscience  dans  le  milieu  familial,  et  dans  ses  premier»  contacts  avec  le 

monde. 

*     *     * 
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LA  DOUCE  FINANCE,  par  René  Bazin,  de  l'Académie  française.  Illustra- 
lions  de  J.-M.  Breton.  In-8  écu.  Prix:  3  fr.  50.  —  J.  de  Gigord, 
éditeur,  rue  Cassette,  15,  Paris. 

Voici  un  livre  simple  et  beau,  animé  d'un  souffle  patriotique  puissant 
qui  fortifiera  le  coeur  et  exaltera  l'âme  française.  Tous  les  aspects  de  la 
belle  et  féconde  France,  tous  les  portraits  de  ses  artisans  patients  et 
habiles,  tous  les  sentiments  généreux  de  ses  enfants  y  sont  peints  dans  un 
style  où  les  pensées  fortes  abondent.  L'auteur  n'a  pas  oublié  le  Canada, 
puisque  raconte  l'épisode  héroïque  de  Dollard  mourant  au  Long-Saut  pour 
sauver  la  colonie. 

"  Comme  les  imagiers  du  Moyen-Age  —  dit  M.  Henri  Bordeaux  —  illus- 
traient un  texte  de  la  Bible,  M.  René  Bazin,  avec  la  même  conscience,  la 
même  paix  intérieure,  a  illustré  son  pays.  " 


ROME  EST  AU  PAPE,  par  Louis  Veuillot.  Préface  par  G.  Cerceau.  In- 
12  écu.  Prix:  0.60,  franco,  0.70.  —  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue 
Cassette,  Paris   (6e). 

Ce  petit  volume,  dit  l'auteur  dans  la  Préface,  est  une  affirmation  du 
droit  inviolable  des  Papes  sur  ia  ville  éternelle,  et  une  protestation  contre 
la  spoliation  sacrilège  dont  l'Italie  célèbre  le  cinquantenaire.  Par  la  plu- 
me de  Louis  Veuillot  il  rappelle  aux  catholiques,  trop  portés  à  l'oublier,  le 
grand  rôle  de  la  Papauté  dans  le  -monde,  puisque  c'est  la  Papauté  qui  a 
établi  sur  la  terre  les  fondements  de  toute  société  civilisée  :  V autorité- 
et  la  liberté. 


*/*' 


Le  Ralliement  national  de  juin  1912 


^J^HAQUE  natiou,  comme  chaque  individu,  a  reçu  une  mission 
r||l  quelle  doit  remplir.  La  France  exerce  smr  l'Europe  une 
fe'S  ^^taible  magistrature...  Elle  était  surtout  à  la  tête  du 
système  religieux,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  son  roi 
s'appelait  très  chrétien...  La  Providence,  qui  proportionne  tou- 
jours les  moyens  à  la  fin  et  qui  donne  aux  nations  comme  aux  in  li- 
ATidus  les  organes  nécessaires  à  l'accomplissement  de  leur  destina- 
tion, a  précisément  donné  à  la  nation  française  deux  instruments  et, 
pour  ai'nsi  dire,  deux  bras,  avec  lesquels  elle  remue  le  inonde  :  sa 
langue  et  l'esprit  de  prosélytisme  qui  forme  l'essence  de  son  carac- 
tère. .  .  Ce  prosélytisme  passe  communément  pour  un  ridicule  et, 
réellement,  il  mérite  souvent  ce  nom  surtout  par  les  formes:  dans  le 
fond,  cependant,  c'est  une  fonction.  Or,  c'est  une  loi  éternelle  du 
monde  moral  que  toute  fonction  produit  un  devoir. 

Dans  ces  dignes,  datées  de  1814  et  extraites  du  chapitre  deuxiè- 
me des  Considérations  sur  la  France,  le  comte  Joseph  de  Maistiv 
affirme  deux  vérités  dont  l'évidence  n'est  guère  contestée.  Ceux- 
là  seuls  ne  croient  ipas  à  la  mission  nécessaire  de  tout  peuple  qui  ne 
voient,  dans  la  notion  de  race,  qu'un  mot  vide  de  sens  ert  non  pas 
l'idée  d'une  société  indépendante  du  temps  et  de  l'espace,  provi- 
dentiellement orientée  vers  un  but  spécial  et  pourvue  par  Dieu  des 
moyens  de  l'atteindre.  S'il  en  est,  d'autre  part,  qui  nient  la  mis- 
sion essentiellement  religieuse  de  la  race  française,  ce  sont  les  hom- 
mes, personnages  chamarrés  ou  manoeuvres  vêtus  de  l 'humble  blo 
qui  font  dater  l'histoire  de  France  de  1789  et  qui  en  effaceraient 
volontiers  le  rôle  primordial  tenu  par  l'Eglise;  les  hommes  qui  n'ont 
de  blâme  que  pour  les  historiens  catholiques,  d'éloges  qiw  pour  !«^ 
écrivains    révolutionnaires,   de   sympathie     que      pour   les   quasi 
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libertins  ou  les  pseudo  libéraux  de  notre  siècle,  Emile  Ollivier,  Ga- 
briel! ilanotaux  ou  Mgr  Duchesne;  Las  hommes  enfin  qui  n'ont 
jamais  rien  compris  à  la  pensée  si  largement  chrétienne,  bien 
qu'elle  soit  protestante,  d'un  Guizot. 

C'est  eux  que  Brunetière  fustigeait  quand  il  reprenait,  après 
un  siècle  presque,  la  vibrante  protestation  qu'adressait  le  chef  de  la 
contre-révolution  aux  Ennemis  de  Vàme  française  :  "Ce  que  je 
constate,  en  fait  et  dans  l'histoire,  c'est  que,  dans  le  monde  entier, 
de  même  que  le  protestantisme,  c'est  l 'Angleterre  et  l'orthodoxie, 
c'est  la  Russie,  pareillement  la  France  c'est  le  catholicisme  ;... 
c'est  que,  depuis  douze  ou  quinze  cents  ans,  ce  rôle  de  nation  pro-. 
tectrice  et  propagatrice  du  catholicisme  a  été  celui  de  la  France  :.... 
c'est  que,  si  nous  avons,  nous,  rendu  de  grands  services  au  catholi- 
cisme, le  catholicisme  nous  en  a  rendu  peut-être  davantage  ou  de 
plus  grands  encore.  Et,  ce  que  j'en  conclus  enfin,  c'est  que,  tout 
ce  que  nous  ferons,  tout  ce  que  nous  laisserons  faire  contre  le  catho- 
licisme, nous  le  laisserons  faire  et  nous  le  ferons  au  détriment  de 
notre  influence  dans  le  monde,  au  rebours  de  toute  notre  histoire  et 
aux  dépens  enfin  des  qualités  qui  sont  celles  de  Y  âme  française  !  ' 

Ces  qualités  de  l'âme  française  furent  transmises  au  groupe 
canadien  le  jour  où  la  France  s'avisa  d'allumer  sur  nos  bords  le 
flambeau  de  la  civilisation;  elles  ne  l'ont  pas  délaissé  quand  se 
produisit,  en  1760,  la  séparation.  Nos  historiens  et  nos  orateurs 
s'accordent  à  reconnaître  l'action  de  la  Providence  dans  le  déchi- 
rement qui  rompit  nos  rapports  avec  elle,  à  l'heure  presque  où  la 
révolution  allait  badigeonner  les  meilleurs  traits  du  génie  gaulois. 
Et  ils  en  concluent  que,  établis  sur  le  sol  d'Amérique  comme  le 
prolongement  de  la  race  française  et  les  héritiers  de  ses  traditions, 
nous  avons  reçu  de  la  Providence  la  tâche  de  les  y  maintenir  et  de 
les  y  propager.  L'éloquent  évêque  de  Sherbrooke,  Mgr  Racine,  et 
le  profond  penseur  de  l'Université  québécoise,  Mgr  Paquet,  l'ont 
dit,  l'un  en  1880,  l 'autre  en  1908,  avec  une  autorité  qui  nous  dis- 
pense d'y  insister. 
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Puisque  notre  fonction  et  notre  devoir,  an  dire  de  ces  hommes, 
s'identifient  avec  le  devoir  et  la  fonction  de  la  France;  puisque  la 
France  nous  a  transmis  les  deux  instruments  dont  Dieu  l'avait  mu- 
nie en  vue  de  sa  mission,  sa  langue  si  claire  et  son  zèle  apostolique, 
nous  travaillerions  "  aux  dépens  des  qualités  qui  sont  celles  de 
l'âme  eanadienne-françaisie  "  si  nous  cessions  un  seul  jour  de  les 
employer.  Nous  serions  traîtres  à  notre  caractère  national  si  nou« 
allions,  pendant  que  nos  missionnaires  reculent  de  plus  en  plus  les 
bornes  de  l'erreur  religieuse,  laisser  resserrer  les  limites  où  s'étend 
notre  parler.  Nous  ne  le  serions  pas  moins,  pendant  que  nos  linguistes 
et  nos  politiques  cherchent  à  développer  l'influence  de  notre  lan- 
gue, si  nous  permettions  à  nos  folliculaires  d'éteindre  l'éclat  de 
notre  foi  ou  de  la  laisser  s'obscurcir  'dans  nos  propres  intelligences. 
Aussi  faut-il  applaudir  à  toute  oeuvre  qui  se  propose  chez-nous  la 
conservation  dans  son  intégrité  de  notre  héritage  national. 

En  ce  qui  concerne  la  foi,  ce  doit  nous  être  un  sujet  d'orgueil 
que  nos  missionnaires  et  nos  évêques,  peu  préoccupés  des  succès 
financiers  de  nos  églises  et  peu  soucieux  de  leur  bien-être  personnel, 
dédaigneux  du  chapel-car  tout  autant  que  de  la  corporation  sole,  se 
dépensent,  dans  des  régions  peu  fortunées,  au  bien  surtout  spirituel 
de  leurs  ouailles.  De  ce  côté,  nous  n'avons  rien  à  redouter  :  la  toi. 
loin  d'être  en  péril  de  disparaître,  ne  fera  qu'étendre  ses  conquêtes, 
parce  que  l'Eglise  canadienne-française  ne  sera  pas  prête  de  sitôt  à 
renoncer  à  la  raquette  non  plus  qu'a  l'emploi  des  langues  indigo 
L 'Eglise  veille  :  n  'ayons  crainte. 

Pouvons-nous  éprouver  la  même  sécurité  à  l'égard  de  notre 
langue  ?  Sommes-nous  bien  sûrs  d'avoir  toujours  empêché  les 
voleurs  de  lui  dérober  maints  joyaux  fx  N 'avons-nous  pas 
mêmes  gaspillé  une  large  part  de  nos  richesses  pour  les  avoir 
laissé  tomber,  de  la  cassette  mal  fermée  où  nous  les  portions  enclo- 
ses, sur  la  longue  route  que  nous  avons  parcourue  depuis  1760  ? 
L'heure  viendra  de  procéder  à  un  examen  approfondi  à  travers  ces 
replis  de  notre  conscience  nationale.     Pour  l"m>t;mt.  il  suffit  de 
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rappeler  combien  d'accrocs  a  reçus  notre  domaine  de  la  part  des: 
compagnies  d'utilité  publique,  de  combien  d'exclusions  nous  ont 
frappés  même  nos  législateurs,  combien  de  (pertes  la  Société  du  Par- 
!<r  français  au  Canada  a  signalées  depuis  neuf  ans.  Il  suffit  de 
tout  cela,  disons-nous,  pour  nous  convaincre  que  nous  avons  peut- 
être  mal  géré  cette  partie  de  notre  fortune. 

Ces  constatations  nous  tracent  notre  devoir.  Il  faut  que  nous 
sachions  ouvrir  tout  grands,  sous  les  yeux  de  contrôleurs  expéri- 
mentés, nos  livres  de  compte.  A  ceux  qui  se  chargent  d'équilibrer 
notre  bilan,  il  faut  que  nous  prêtions  main  forte  pour  les  aider  à 
combler  les  vides,  corriger  les  irrégularités,  recouvrer  les  pertes.  Et 
puisque  la  Société  du  Parler  français  n'a  pas  d'autre  objet,  en  «convo- 
quant pour  les  24-30  juin  1912  le  Premier  Congrès  de  la  Langue 
française  au  Canada,  que  de  procéder  à  cette  enquête  et  d'opérer 
cette  restauration,  nous  serions  infidèles  à  notre  tâche  en  lui  refu- 
sant l'universel  appui  de  nos  approbations  et  de  notre  collabo  ration 
intellectuelle  ou  pécuniaire. 

Pour  conquérir  à  son  oeuvre  pareilles  sympathies  la  Société 
n'a  rien  négligé.  Elle  s'est  fondée  sur  ce  principe  d'abord  que  l'in- 
tégrité du  caractère  canadien-français  est  l'une  des  conditions  qui, 
dans  ce  pays  composé  de  deux  races  aux  droits  égaux,  assurent  la 
persistance  du  lien  colonial  et  oonjurent  le  péril  d'une  annexion 
possible  avec  le  peuple  voisin.  Du  coup  elle  s 'est  attiré  le  concours 
de  tous  les  patriotes,  de  tous  -ceux  qui  savent  marier  leur  atta- 
chement politique  à  la  mère-patrie  d'adoption  avec  leur  affection 
naturelle  pour  le  pays  où  ils  vivent  et  qui  veulent  travailler  au  pro- 
grès du  Canada  par  la  concorde  et  le  respect  mutuel  de  ses  nationa- 
lités diverses. 

Si  les  Irlandais  déploient  tant  d'ardeur  à  retrouver  leur  rude 
idiome,  c'est  donc  qu'ils  estiment  avoir  fait  une  lourde  perte  le  jour 
où  ils  le  délaissèrent!  La  Société  a  cru,  dès  lors,  qu'en  s 'efforçant, 
non  pas  de  reconquérir  notre  langue,  mais  d'empêcher  qu'elle  se 
corrompe,  elle  obtiendrait  le  chaleureux  appui  des  enfants  d'Erin,. 
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de  ceux  du  moins  qui  se  préoccupent  d'être  conséquents  a/vec  eux- 
mêmes. 

Elle  n'a  pas  oublié  non  plus  que  la  politique  anglaise  n'est 
qu'un  décalque  du  régime  romain:  déjà  Voltaire  le  remarquait  en 
ses  Lettres  Philosophiques.  Bien  loin  de  proscrire  la  langue  de  ses 
tributaires,  l'antique  Rome  se  laissa  au  contraire  si  bien  envahir  par 
le  doux  parler  de  l'Hellade  qu'Horace  pouvait  écrire  : 

Gra-ecia  capta  ferum  vk'torem  rapit. 

Cette  condescendance  à  l'égard  de  vaincus  dont  elle  n 'avait  pas  ce- 
pendant fait  ses  égaux,  est  même  l'une  des  raisons  qui  expli- 
quent le  mieux  la  longue  durée  de  son  omnipotence.  La  Société  a 
donc  estimé  que  l'Angleterre,  loin  de  contrecarrer  les  sentiments 
qui  poussent  les  Canadiens  français  à  perfectionner  sans  eesse 
leur  parler,  verrait  plutôt  d'un  bon  oeil  et  encouragerait 
leurs  efforts.  Albion  d'ailleurs  s'est  prononcée  là-dessus  depuis 
longtemps.  Si  les  politiques  de  quatrième  ordre  auxquels  nous 
dûmes  l'Union  de  1840  s'acharnèrent  à  proscrire  notre  idiome,  ses 
véritables  hommes  d'Etat,  le  Pitt  par  exemple  de  1791,  entendirent 
laisser  au  Canada  une  latitude  entière  dans  ce  domaine.  Les  sei- 
gneurs de  la  Grande-Bretagne  ne  se  font-ils  pas  gloire  de  s'expri- 
mer en  ce  "  parler  délittable  "  dont  la  saveur  enthousiasmait  Bru- 
nelleschi  ?  Albion  n'a-t-elle  pas  gardé  la  respectable  tradition 
d'ouvrir  en  français  les  séances  de  son  parlement  de  maintenir  dans 
■les  armes  de  sa  noblesse'  les  devises  gauloises  ?  Comment. 
dès  lors,  pourrait-elle  ne  pas  sympathiser  avec  un  peuple 
dont  le»  sujets  les  plus  ardents  à  défendre  leur  idicwne 
gaulois  furent  toujours  les  plus  loyaux  ?  Et  comment  ne 
pas  applaudir  à  cette  réunion  générale  de  ses  nationaux 
français,  quand  leur  ambition  n'est  autre  que  celle  de  polir  leur 
langue,  de  la  développer  et  de  l'étendre  ? 
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Des  approbations  de  la  France  la  Société  n'avait  guère  à  s'in- 
quiéter. Il  lui  a  suffi  de  lancer  son  projet  pour  que  l'Académie 
déléguât  celui  de  ses  membres  qui  peut-être  partage  le  plus  de  nos 
idées,  de  nos  sentiments  et  de  nos  rêves.  Par  simple  motif  de  re- 
connaissance, l'ancienne  mère-patrie  ne  pouvait  pas  demeurer 
étrangère  à  ee  mouvement  ;  n'avons-nous  pas  préservé,  au  milieu 
de  luttes  de  toutes  sortes,  son  héritage  séculaire  %  L'abstention 
lui  était  interdite  aussi  par  la  tâche  qu'elle  s'est  assignée  dans  le 
monde,  depuis  qu'elle  récuse  trop  volontiers  sa  mission  religieuse, 
la  tâche  de  faire  fleurir  partout  l'esprit  scientifique,  historique  et 
littéraire.  Sans  doute,  et  trop  souvent,  la  science  qu'elle  verse  est 
gâtée  par  les  émanations  du  prosélytisme  antireligieux;  ses  histo- 
riens deviennent  trop  volontiers  des  conspirateurs  contre  la  vérité  ; 
et  sa  littérature  est  corrodée  de  poisons  subtils  qui  atrophient 
dans  les  âmes  le  sens  de  l 'honnête,  le  goût  du  beau  et  le  respect 
des  saintes  choses.  Combien  pourtant  n'est  pas  plus  abondante  la 
somme  de  vérités  saines  que  propagent,  de  l'occident  à  l'orient,  ses 
lettrés  délicats,  ses  historiens  impartiaux,  ses  savants  chrétiens  î 
La  nation  qu'attire  un  pareil  idéal  devait  accueillir  à  coeur-joie 
l'entreprise  de  notre  Société  canadienne. 

Aussi  bien  c'est  à  mieux  pénétrer  le  caractère  scientifique  de 
notre  langage  que  celle-ci  consacrera,  pendant  le  congrès,  tout  son 
temps.  Depuis  que  Bréal  a  protesté  contre  cette  métaphore,  on 
n'aime  guère  à  dire  que  les  langues  sont  des  organismes  vivants  ; 
du  moins  reconnaît-on  qu'elles  évoluent.  Elles  commencent  par  un 
noyau  d'éléments  essentiels;  ees  éléments  se  développent  et  attei- 
gnent une  perfection  plus  ou  moins  achevée  ;  cette  perfection  enfin 
s'altère  parfois  sous  les  coups  d'influences  diverses  ou  disparait 
sous  la  patine  du  temps.  Non  seulement  ces  alternances  se  produi- 
sent dans  l'intérieur  d'un  parler,  mais,  à  l'extérieur,  le  parler  s'é- 
tend ou  se  restreint,  conquiert  des  adeptes  ou  en  perd,  gagne  du 
terrain  ou  recule,^  suivant  que  le  peuple  qui  le  cultive  s'accroît  lui- 
même  ou  dépérit,  se  laisse  envahir  par  l'immigration  ou  miner  par 
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rémigration.     Comme  tous  les  autres  '  idiomes,  le  langage  l'rane,,- 
eanadien  a  dû  traverser  toutes  ces  phases  avant  de  prendre  le  ca- 
ractère   qui    est    aujourd'hui    le    sien.      L'examen    de    ce    mou- 
vement    ascendant     et     descendant     constitue     l'histoire     même 
de    la    langue  :    examen    attrayant    s'il    en    fût,    où    les     pas 
sions  humaines,  la  ferveur  politique  moins  que  les  outres,  n'ont 
aucune  occasion  de  s'échauffer  ;  examen  désintéressé  aussi,  pui- 
le  seul  résultat  en  est  de  nous  faire  savoir  ce  qui  a  été,  constat- 
qui  est  et  deviner  par  Ta  ce  qui  sera. 

De  cette  histoire  les  membres  du  congres  écriront  les  deux 
livres  naturels  et  nécessaires.  Guidés  par  des  hommes  d'étude  v.-nux 
des  côtés  les  plus  divers,  ils  parcourront  le  territoire  du  Québec, 
de  l'Ontario,  de  l'Acadie,  de  la  Nouvelle-Angleterre,  de  la  Louisia- 
ne et  du  Nord-Ouest.  Ils  estimeront  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
parlé  et  parlent  encore  notre  idiome  dans  ees  centres  multiples;  ils 
rechercheront  les  modifications  que  l'usage  a  fait  subir  à  son  noyau 
primitif,  le  degré  de  perfection  ou  de  décadence  auquel  l'a  conduit 
une  existence  longue  et  mouvementée.  Instruits  de  la  sorte  des  mar- 
ches glorieuses  de  ce  vainqueur  ou  des  honteuses  retraites  de.  oe 
vaincu,  ils  étudieront  sa  constitution  intime..  De  quel  pays  vient- 
il  ?  Quel  père  et  quelle  mère  ont  formé  l'embryon  qui  s'est  déve- 
loppé sous  le  ciel  d'Amérique  ?  Quels  maîtres  ont  martelé  son 
caractère  ?  Quels  compagnons  se  sont  exercés  Pi  l 'améliorer  ou  à  le 
déformer  ?  Quelle  transformation  enfin  constatons-nous  dans  le 
corps  de  cet  être  évolutif,  lettres,  sons  et  mots,  orthographe,  phoné- 
tique et  lexicologie,  et  dans  ce  qui  en  pourrait  être  l'âme,  les  for- 
mes et  les  tours,  la  morphologie  et  la  syntaxe  ?  C'est  l'étude,  on  le 
voit,  des  apports  divers  qu'a  reçus  notre  langue  par  le  fait  de  la  di- 
versité même  des  centres  où  elle  a  servi  d'organe,  depuis  son  implan 
tation  sur  nos  bords  jusqu'à  sa  croissance  présente:  provincialisme* 
français,  acadianisines,  canadianismes,  indianisnn  s.  anglicisme. 

Une  fois  que  le  congrès  aura  été  mis  en  possession  de  ees  don- 
nées, il  saura,  l'histoire  de  notre  idiome  autant  que  permet  de  l'é 
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tablir  notre  connaissance  actuelle  de  sa  vie  externe  et  interne.  Il 
n'aura  cependant  pas  encore  découvert  les  causes  profondes,  l'ex- 
plication finale  de  ce  mouvement  ininterrompu. 

Les  agitations  d'un  être  privé  de  vie  ne  sauraient  se  comprendre 
sans  i 'action  d'agents  'extérieurs  qui  le  mettent  en  branle  ou  en 
arrêtent  l'élan  au  gré  de  leur  volonté  parfois  capricieuse.  C'est 
à  la  philosophie,  la  science  des  causes  ou  des  raisons  dernières  des 
faits,  qu'il  appartient  de  nous  révéler  celles  qui  influèrent  sur  les 
destinées  du  langage  franco-canadien. 

Eclairés  par  ce  flambeau,  les  auditeurs  auront  vite  aperçu 
quel  rôle  ont  tenu,  dans  son  évolution,  les  trois  grands  facteurs  que 
constituent  la  littérature,  renseignement  et  la  législation.  Organe 
d'un  peuple  cédé,  mais  non  vaincu,  la  langue  canadienne-française 
a  subi,  dans  les  parlements,  le  feu  de  l'a  tribune.  Quelles  bornes  lui 
furent  imposées  ?  Quelle  latitude  laissa-t-on  à  ses  adeptes  de  la 
cultiver  et  de  la  répandre  ?  Dans  quel  réseau  de  lois  protectrices 
ou  de  décrets  prohibitifs  s 'est-elle  hier  débattue  et  se  débat-elle 
encore  de  nos  jours  ?  Le  français  est  aussi  le  moyen  dont  se  servent 
les  maîtres,  dans  les  écoles,  pour  ouvrir  à  la  lumière  de  la  vérité  et 
au  rayonnement  de  la  vertu  le  coeur  et  l'esprit  de  leurs  élèves. 
Nous  avons  le  droit  d'apprendre  quels  procédés  ils  emploient,  quel- 
les incorrections  ils  admettent  ou  quelles  licences  ils  tolèrent,  quelle 
part  ils  accordent  an  développement  historique  de  la  langue,  quelle 
intrusion  on  y  doit  permettre  aux  dialectes,  au  latin  et  à  l'anglais, 
quels  services  enfin  peuvent  produire  le  mélange  à  l'école  de  langues 
différentes,  l'installa tion  de  bibliothèques,  l'organisation  de  cours 
de  diction  et  de  lecture,  la  diversité  des  programmes,  des  méthodes 
et  des  manuels. 

Comme  les  maîtres,  les  hommes  de  lettres  de  chez 
nous  l'ont  du  français  le  fil  transmetteur  de  leurs  idées  justes  ou 
fausses,  de  leurs  sentiments  nobles  ou  bas,  de  leurs  fantaisies  char- 
mantes ou  cocasses..  C'est  le  devoir  du  public  d'apprécier  les  usa- 
ges auxquels  ils  l'ont  plié.     N'ont-ils  pas  trop  souvent  dédaigné 
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ces  mots  du  terroir  dont  l 'arôme  eût  doulblé  le  prix  de  teurs  oeu- 
vres? S'ils  l'ont  fait,  n'est-ce  pas  trop  souvent  aussi  parce  qu'ils  ont 
reculé  devant  la  description  ou  le  récit  des  choses  de  chez  nous  ? 
Quand  ils  les  ont  d'écrites,  peut-on  leur  reprocher  d'avoir  prêté  à 
leurs  personnages  des  sentiments  bas  et  abjects?  Nos  libraires  ont- 
ils  toujours  proeste  rit  de  leurs  vitrines  l'étalage  des  romans  porno- 
graphiques (pie  condamne  le  respect  de  la  langue  autant  (pie  le 
culte  du  vrai,  du  beau  et  du  bien  ?  A  nous  lecteurs  il  incombe  de 
favoriser  la  diffusion  de  notre  idiome  en  ouvrant  le  champ  libre  à 
la  littérature  dont  il  est  l'instrument.  Il  nous  faut  lui  procure! 
adeptes  dans  le  peuple,  à  l'école,  au  collège,  chez  l'élite,  par  un.* 
large  place  accordée  à  nos  écrivains  nationaux,  par  l'esprit  de  jus- 
tice des  critiques  envers  les  audacieux  auteurs,  par  les  faveurs  île  la 
p resse  et  l'appui  fourni  aux  sociétés  littéraires.  Notre  conduite 
passée  nous  offrira  sans  doute  matière  à  un  sérieux  examen,  à  une 
profonde  contrition  surtout.  Ce  retour  sur 'nous-mêmes  nous  fera  re- 
gretter le  tort  considérable  que  nous  avons  causé  à  notre  langue 
en  témoignant  trop  d'indifférence  pour  ceux  qui  l'exploitent  davan- 
tage, les  lettrés,  poètes  ou  prosateurs. 

C'est  à  lexpansion  de  notre  littérature,  et  par  là  même  au 
progrès  de  notre  parler,  que  veillera  la  section  dite  de  propagan de. 
L 'oeuvre  du  congrès  n'eût  pas  été  complète  si,  après  avoir  si  bien 
établi  les  données  historiques  et  philosophiques  du  (problème,  après 
avoir  scruté  le  passé  de  notre  idiome,  il  n'avait  pas  songé  à  son 
avenir,  Grâce  à  Dieu,  la  Société  y  a  pensé  !  La  quatrième  section 
avisera  aux  moyens  d'empêcher  que  notre  langue  perde  du  terrain, 
aux  moyens  aussi  de  lui  en  faire  gagner.  Elle  activera  le  zèle  de 
nos  associations,  de  nos  familles,  de  nos  compagnies  d'utilité  publi- 
que, de  nos  commerçants,  industriels  et  techniciens,  de  nos  législa- 
teurs ci  de  nos  journalistes.  Tous  apprendront  d'elle  les  pro 
les  plus  aptes  à  maintenir  dans  toute  sa  pureté  l'organe  commun, 
ù  sauvegarder  l'un  des  éléments  fondamentaux  de  notre  idéal  na- 
tional. 
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Ce  programme  est  vaste;  la  multiplicité  même  des  questions 
qu'il  aborde  en  fait,  selon  nous,  avec  l'unité  du  sujet  auquel  elles 
se  rattachent,  Le  mérite  et  l'intérêt.  Est-il  cependant  si  eompré- 
hensif  que  la  Société  n'aurait  (pu  y  inclure  d'autres  objets  très  ac- 
tuels et  très  pratiques  ?  La  délicatesse  bien  connue  de  ses  chefs 
leur  a  interdit  d'exprimer  toutes  leurs  ambitions  ;  nous,  profane  de 
l 'extérieur,  ne  sommes  pas  tenu  à-  la  même  réserve. 

Nous  serions  bien  étonné,  par  exemple,  si  la  direction  n'espé- 
rait pas  au  moins  que  l'on  complète,  dans  le  domaine  fédéral, 
l'oeuvre  commencée,  dans  l'arène  de  nos  chambres  provinciales, 
par  la  loi  Liavergne.  En  face,  ne  disons  pas  de  l'hostilité,  mais  de 
l'indifférence  que  nous  'témoignent,  par  notre  faute  avouons-le,  les 
grandes  eompagnies,  ne  prétend-elle  pas  prendre  l'initiative  d'une 
législation  interprovinciale  qui  ferait  consacrer  en  fait  le  respect 
auquel  notre  langue  a  théoriquement  droit  en  vertu  de  la  constitu- 
tion? Elle  a  ipréféré  sans  doute  se  décharger  de  ce  soin  sur  les 
associations  dont  le  caractère  est  plus  combatif  que  le  sien.  Il 
appartiendra  donc  à  celles-ci  de  se  coaliser  pour  renouveler  le  péti- 
tionnement  qui  naguère  réunit  tant  de  suffrages,  grâce  à  l'activité 
de  la  Jeunesse  Catholique.  L'entreprise  leur  convient  mieux,  puis- 
qu'elles sont  par  définition  ou  par  tradition  ides  organismes  émi- 
nemment batailleurs. 

Au  contraire,  la  -Société  ne  peut  confier  à  personne  autre  la 
tâche  de  publier  le  glossaire  si  désiré  de  notre  parler.  Ses  archives 
regorgent  de  documents  classés  avec"  un  esprit  de  méthode  qui  éton- 
ne les  gens  renseignés.  Ses  chefs  n  'attendent  que  le  moyen  de  cou- 
vrir les  frais  d'une  impression  excessivement  dispendieuse.  L'heu- 
re serait  propice,  pendant  que  tous  nos  groupes  nationaux  seront 
réunis,  pour  émettre  l'idée  d'une  vaste  souscription.  Le  sou  du 
peuple  a  vite  fait  de  devenir  une  somme  rondelette  et  même  un 
trésor.  Il  suffirait  d'organiser  un  service  pour  surveiller  la  récolte 
des  fonds  et  leur  remise  aux  mains  du  trésorier.  Si  la  Société  elle- 
même  ne  peut  lancer  cet  appel,  il  conviendrait  à  quelque  membre 
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du  «congrès  de  la  suppléer,,  d'intéresser  nos  sociétés  diverses  à  cette 
oeuvre  capitale  et  d'en  assurer  ainsi  le  succès. 

On  ne  saurait  craindre  que  ses  chefs  fassent  un  mauvais  em- 
ploi des  sommes  qui  leur  seront  confiées.  11  n'y  aura  certes  jamais 
de  surplus.  Dût-il  en  rester,  après  'l'exécution  de  cette  tâche  de 
premier  ordre,  que  ne  manqueraient  pas  à  ia  Société  les  entrepri- 
ses où  écouler  ses  fonds  !  Impatiente,  par  sa  notion  même,  de  pro- 
curer le  progrès  national,  elle  secondera  tous  'les  mouvements  pa- 
triotiques. 

Ainsi,  l'on  se  plaint  que  le  mélange  des  deux  éléments  insu- 
laires, dans  la  Société  Royale,  empêche  nos  hommes  de  lettres  de 
donner  toute  leur  mesure,  de  concourir,  comme  on  le  désirerait,  au 
mouvement  des  lettres  franco-canadiennes.  L'on  songe  donc  à 
créer  un  centre  intellectuel,  académie,  salon  ou  société,  peu  importe, 
dont  la  fonction  correspondrait  à  celle  que  détient  en  France  l'as- 
semblée des  Immortels.  Est-ce  de  notre  part  illusion  juvénile  ou 
ambition  exagérée  ?  Il  nous  semble  que  la  Société  du  Parler  fran- 
çais, réunissant  tout  ce  que  notre  nation  compte  d'intelligences 
d'élite,  soustraite  à  toute  influence  autre  que  celles  du  patriotisme 
et  de  la  culture  scientifique,  gardienne  de  notre  langue  et  par  là 
même  de  notre  trésor  littéraire,  est  toute  désignée  pour  s'acquitter 
de  ce  rôle.  L*e  gouvernement  est  disposé  Pi  verser  des  fonds  pour 
récompenser  les  meilleurs  ouvrages,  favoriser  la  publication  de 
mémoires  primés  dans  des  concours,  indemniser  les  juges  chargée 
d'apprécier  les  uns  et  les  autres.  Ce  qui  fait  défaut,  c'est  un  dépo- 
sitaire responsable  à  qui  les  autorités  s'en  remettraient  pour  la 
gestion  de  ces  biens.  lia  Société  ne  saurait  prendre  à  coeur  \\r 
tâche  plus  conforme  à  son  caractère  et  plus  adaptée  à  sa  mission. 
Il  faut  que  cette  idée  fasse  son  chemin  :  le  congrès  nous  paraît  l'oc- 
casion providentielle  pour  lui  apporter  un  commencement  d'exé- 
cution. 

On  imagine  facilement  l'émulation  que  produirait,  parmi  nos 
lettrés,  l'accession  possible  à  un  sénat  de  ce  genre     Et   pourtant, 
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avant  de  songer  à  récompenser  les  travailleurs  du  passé,  peut-être 
serait-il  préférable  de  préparer  la  génération  littéraire  de  l'avenir. 
\<k  livres  se  sont  souvent  alimentés  jusqu'ici  à  des  sources  étran- 
gères :  ne  faut-il  pas  penser  à  exploiter  'enfin  notre  propre  domaine, 
à  employer  les  incomparables  ressources  de  notre  nature,  de  notre 
histoire,  de  notre  langue  canadiennes  ?  C'est  dire  qu'il  est  temps 
pour  nous  de  les  étudier  de  plus  près,  si  rares  que  soient  les  maté- 
riaux accumulas.  Seul  un  enseignement  supérieur  en  cette  branche 
nous  permettrait  d'atteindre  cet  idéal.  Nos  Universités  sont  prêtes 
à  nous  fournir  des  maîtres  ou  du  moins  à  les  préparer,  pourvu 
qu'on  leur  en  procure  les  moyens.  Plutôt  donc  que  d'attribuer  ses 
fonds  à  rétablissement  d'une  société  littéraire,  le  gouvernement  ne 
consentirait-il  pas  à  les  verser  pour  la  création  de  chaires  de  litté- 
rature canadienne  ?  Personne,  pensons-nous,  ne  nierait  la  sagesse 
-ou  même  l'opportunité  de  la  mesure.  Serait-oai  vraiment  en  peine 
d'ailleurs  de  savoir  quels  maîtres  y  asseoir  ?  Pour  ne  parler  que  de 
1  Université  de  Québec,  les  noms  nous  semblent  tout  indiqués. 
Leurs  titres  personnels  recommandent  assez  l'honorable  Thomas 
Chapais  ou  M.  'l'abbé  Amédée  Gosselin  pour  la  chaire  d'his- 
toire du  Canada,  M.  Adjutor  Kivard  pour  celle  de  philologie  cana- 
dienne et  M.  l'bbé  Camille  Roy  pour  l'enseignement  de  la  littéra- 
ture nationale,  sans  que  l'amitié  ou  l'estime  dont  ils  veulent  bien 
nous  honorer  paraisse  influer  sur  notre  ambition  de  l'es  voir  placés 
aux  postes  les  plus  élevés  de  notre  enseignement.  Au  lieu  d'assister  à 
des  conférences  occasionnelles,  nos  étudiants  recevraient  alors  une 
éducation  suivie  ;  de  ce  champ  nouveau  jaillirait  une  moisson  abon- 
dante d'écrivains  d'autant  plus  habiles  en  leur  art  qu'ils  y  auraient 
été  entraînés  d'une  maaiière  plus  régulière. 

En  concourant  ainsi  à  rendre  plus  attrayant  l'avenir  de  nos 
lettres,  la  Société  ne  négligera  ni  notre  passé  ni  notre  présent, 
L'oeuvre  du  moment,  c'est  de  savoir  le  nombre  exact  des  individus 
qui  composent  nos  groupes  nationaux.  Ne  pourrait-elle  pas  se 
charger  d'en  dresser  la  liste  ?    Du  grand  nombre  de  ses  membres 
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serait-ii  impossible  de  détacher  un  comité  dont  la  fonction  serait  de 
compiler,  en  faisant  appel  aux  curés  des  paroisses  et  aux  secré- 
taires des  municipalités,  les  statistiques  de  la  population  au  point 
de  vue  national  ?  Le  recensement,  opéré  de  cette  façon  par  une 
société  indépendante,  aurait  grande  chance  de  nous  épargner  1rs 
mécomptes  que  nous  avons  eu  à  regretter  tout  récemment  encore. 
Nous  saurions  où  nous  en  sommes  d'une  influence  que  nous  avons 
toujours  due  au  taux,  éloquent  pour  notre  caractère  moral,  de  notre 
natalité;  nous  saurions  par  là  même  avec  quelle  fidélité  nous  avons 
suivi  les  exemples  de  nos  pères. 

Ceux-llà,  il  nous  importe  de  ne  pas  les  oublier  non  plus,  à 
l'heure  où  les  influences  les  plus  opposées  travaillent  à  l'extinction 
de  nos  moeurs  et  de  notre  tempérament  ethnique.  Ils  ont  i. 
derrière  eux  tout  un  arsenal  de  souvenirs;  mais  leurs  reliques 
vont  se  perdant  chaque  jour  dans  la  course  effrénée  qui  emporte 
notre  population  vers  les  points  les  plus  différents  et  les  plus  éloi- 
gnés. La  Suisse  a  songé  depuis  longtemps  à  concentrer  les  restes  de 
son  passé  dans  son  Musée  national  de  Zurich.  Le  voyageur  sort  de 
là  l'âme  tout  embaumée  du  parfum  de  so'n  héroïque  histoire  con- 
densée dans  ce  raccourci  on  ne  peut  plus  expressif.  Aurions-non^, 
moins  que  les  ha'bitants  de  l'Helvétie  bigarrée,  le  culte  de  nos  gloi- 
res, de  nos  traditions,  de  nos  reliques  nationales  ?  L'heure  n'est- 
elle  pas  venue  d'ouvrir  au  public  canadien-français  une  galerie  ? 
Sans  bourse  délier,  il  se  promènerait  en  contemplant  les  armes  de 
ses  héros,  les  oeuvres  de  ses  écrivains,  les  toiles  'de  ses  artistes,  tout 
ce  qui  raconte  la  vie  simple  ou  raffinée  de  nos  ancêtres.  Puisqu'il 
faut  quelqu'un  pour  amorcer  l'idée  et  en  préparer  la  mise  en  pra- 
tique, la  Société  du  Parler  français,  placée  au  centre  même  de  notre 
nationalité,  assise  sur  le  boulevard  de  notre  race,  a  le  droit  et  le 
devoir  de  se  donner  la  première  à  cette  tâche.  L'élaboration  .lu 
projet  d'un  Musée  national  canadien- français  serait,  d'après  nous, 
l'un  des  résultats  les  plus  désirables  de  ce  premier  congrès  auquel 
la  direction  convoque  tous  les  adeptes  de  notre  incomparable  parler. 
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Nos  ambitions  se  réaliseront-* "Mo s  ?  Elles  nous  auront  du 
moins  enchanté  d'une  vision  qui  nous  liante  depuis  les  jours  heureux 
où  il  nous  fut  donné  de  fouler  le  sol  de  la  Grèce.  Là-bas,  au  centre 
de  la  Béotie,,  ainsi  que  Délos  constituait  dans  la  mer  Egée  un  lieu 
de  pèlerinages  sacrés,  Delphes  s'élevait,  puissante  -citadelle  où  le 
peuple  grec  'allait  chaque  année  renouveler  son  zèle  patriotique. 
Des  trésors  sans  nombre  de  ses  avenues,  comme  d'autant  de  chapel- 
les, montaient  les  chants  de  triomphe  à  l 'honneur  des  grands  héros 
et  des  villes  qui  avaient  vaillamment  accompli  leur  devoir.  Après 
avoir  écouté  les  notes  harmonieuses  de  ces  hymnes,  les  pèlerins  ren- 
traient chez  eux  l'âme  plus  excitée  encore- à  procurer  la  gloire  de  la 
nation  et  la  conquête  de  l'idéal  hellénique.  Les  reliques  des  nobles 
morts  avaient  parlé;  les  vivants  non  moins  nobles  revenaient  plus 
déterminés  à  agir  et  à  combattre. 

Ce  qu'étaient  au  Grec  Délos  et  Delphes,.  Beaupré  et  Québec 
nous  semblent  l'être  au  Franco-Canadien.  Nous  rêvons  du  jour  où 
chaque  année  on  verra  chacun  des  membres  de  la  grande  famille, 
après  avoir  payé  son  tribut  d'hommages  à  la  patronne  de  sa  foi  reli- 
gieuse, faire  halte  au  'Cap  Diamant.  Là,  défilant  à  travers  les  cou- 
loirs du  trésor  national  où  notre  piété  aurait  rassemblé  les  souve- 
nirs de  nos  vaillants  morts  et  des  époques  oubliées,  chacun  écoute- 
rait la  voix  des  trépassés  qui  y  parlerait  toujours.  Peut-être,  à  force 
d'entendre  retentir  leurs  nrefs  commandements  de  bataille  et  le 
bruit  des  épées  scintillantes,  nous  nous  ranimerions  au  souffle  guer- 
rier qui  souleva  tout  notre  passé  et  fit  germer  notre  tempérament 
militaire.  Nous  reviendrions  plus  résolus  à  ne  pas  nous  laisser 
ankyloser  par  le  veulerie  trop  répandue,  à  continuer,  sur  les  bords 
d 'autres  Ilyssus,  et  contre  des  Philippe®  aussi  sournois  que  l 'ancien, 
le  rude  combat  pour  le  maintien  de  notre  hégémonie  nationale. 

Nous  comprendrions  alors  la  vérité  du  cri  que  proférait  un  poète 
de  la  mère-patrie  et  que  nous  rappelait  hier  encore  le  premier 
ministre  de  notre  province-mère  :  
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Ceux  qui  vivent,  ce  sont  ceux  qui  luttent  ;  ce  sont 
Ceux  dont  un  dessein  ferme  emplit  l'âme  et  le  front, 

Ayant  devant  les  yeux  sans  cesse,  nuit  et  jour, 
Ou  quelque  saint  labeur  ou  quelque  grand  amour    ! 

Quel  service  que  celui-là  !  Le  congrès  organisé  par  la  Société 
du  Parler  français  ne  saurait  nous  en  rendre  qui  soit  plus  néces- 
saire actuellement. 

Emile   CHARTIER. 


Le  Fondateur  des  Sœurs  de  l'Assomption 


INSTITUT  des  Soeurs  ^le  l'Assomption  'de  Nieolet  ne  coiiip- 
te  iemicore  que  ciniqu&nite-liuilt  ans  d'existence,  et  déjà  il  se 
48^  el'asse  parmi  les  meilleurs.  Il  est  donc  intéressant  dout 
^•^  l'histoire  'de  bilan  déterminer  quel  a  été  le  véritable  fon- 
v  dateur  -de  eétlte  méritante  instituticin.  Da  question  a  déjà  été  dé- 
battue. En  1905,  une  polémique  s'éleva  dans  les  journaux  et  les 
revues  à  ce  sujet.  D'aucuns  ont.  soutenu  que  le  titre  de  fon- 
dateur revenait  à  M.  l'abbé  Jean  Harper,  en  son  vivant  curé 
de  Saint-Grégoire,  où  l'Institut  prit  naissance  en  1853.  D'au- 
tres, plus  nombreux,  ont  prétendu  que  riiouneur  et  le  titre  appar- 
tenaient plutôt  à  feu  Mgr  Marquis,  simple  vicaire  en  1853  de 
M.  Je  curé  Harper.  Da  polémique  paraissait  devoir  se  prolonger 
indéfiniment,  quand  Mgr  Suzor,  de  Nieolet,  et  Mgr  Têtu,  de 
Québec,  semblèrent  la  clore  pour  jamais,  en  établissant  les  droits  de 
l'abbé,  plus  tard  Mgr  Marquis. 

Mais  voilà  qu'en  ces  derniers  temps,  le  nom  de  M.  Harper  a  été' 
remis  en  évidence.  Dors  des  fêtes  de  l'inauguration  de  l'Ecole 
Normale  de  Nieolet,  chez  les  Soeurs  de  l'Assomption  elles-mêmes, 
on  a  représenté  une  pièce  dramatique,  où  il  est  pour  le  moins  forte- 
ment insinué  que  M.  Jean  Harper  est  bien  le  fondateur  de 
rinstitui;  de  'F Assomption.  De  plus,  l'es  jeunes  filles  des  couvents 
du  diocèse  de  Nieolet  ont  entre  les  mains  un  ouvrage  intitulé  Re- 
cueil sur  diverses  matières  —  composé  par  les  Soeurs  de  la 
Providence  de  Montréal  —  où  se  lit,  à  la  page  151,  cette 
affirmation,  qui  nous  paraît  plutôt  étrange  :  "  22.  —  Soeurs  de 
l'Assomption  de  la  Sadinlte- Vierge  :  Congrégation  fondée  à  Nieolet, 
en  1853,  par  M.  l'abbé  Harper  ".  Et,  oe  qui  est  encore  plus  signi- 
ficatif, le  Recueil  est  enseigné  par  les  Soeurs  de  l'Assomption  elles- 
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mêmes  dans  leurs  couvents,  au  moins  dlams  celui  de  Louiseville 
(Maskinongé). 

Nous  voudrions  dire  respectueusement  qu'il  y  a  là  urne  erreur 
de  fait.  Et  d'abord,  lTnstiitult  n'a  pas  été  fondé  à  Nicolet  mais 
bien  à  Saint-Grégoire.  Ensuite,  nous  allons  essayer  de  le  démon- 
trer d'une  façon  concluante  unie  bonne  fois,  ce  n'est  pas  M.  le  curé 
Harper,  d'ailleurs  un  homme  de  réels  mérites,  qui  a  fondé  l'Insti- 
tut de  l'Assomption,  c'est  M.  le  vicaire  Calixte  Marquis,  qui  de- 
vint plus  tard  Mgr  Marquis  et  mourut  ancien  curé  de  Saint- 
Céfetdn. 


Il  serait  fastidieux  de  répéter  ici  tout  ce  qui  s'est  déjà  dit  ou 
écrit  en  faveur  de  M.  Harper  ou  de  Mgr  Marquis.  Quelques  notes 
auront  pourtant  leur  intérêt  pour  bien  fixer  le  point  en  litige.  Nous 
avons  soutenu  nous-meme  en  1905,  dans  les  eolonmes  de  La  Presse 
de  Montréal,  les  droits  de  Mgr  Marquis  à  ce  titre  de  fondateur.  De 
nouvelles  recherches  faites  et  de  nouveaux  témonns  entendus  n'ont 
pu  que  nous  affermir  dans  nos  convictions  d'il  y  a  six  ans.  Pour 
nous,  la  question  est  aussi  clailre  que  l'existence  du  soleil  en  plein 
midi.  Mgr  Marquis  a  seul  droit  au  titre  de  fondateur  des  Soeurs 
de  l'Assomption  de  Nicolet. 

Le  vénéra'Me  curé  de  Saint-Grégoire,  M.  Harper,  a  bien 
tenté  d'établir  datas  son  village  une  maison  des  Soeurs  de  Notre- 
Dame  de  Montréal,  mais  ses  tentatives  ont  échoué.  C'est  là  un 
point  d'histoire  locale  parfaitement  constaté  et  admis  de  tous.  Il 
est  inutile  d'y  insister.  Or,  c'est  justement  après  cet  échec  de  son 
curé  que  le  vicaire,  M.  Marquis,  essaya  de  fonder  une  nouvelle  com- 
munauté. Le  bon  curé  Harper  en  éprouva  d'abord  quelque  répu- 
gnance. Et  c'était  assez  naturel,  non  à  cause  peut-être  de  son  insuc- 
cès premier,  mais  à  cause  des  difficultés  de  l'entreprise.  Mais  il 
ne  refusa  pas  son  concours  au  modeste  et  actif  vicaire.  Plus  tard, 
il  se  réjouit  franchement  des  succès  de  l'oeuvre. 
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Veut-on  des  preuves  ?  Mgr  Cooke,  évoque  de  T rois-Rivières, 
dans  le  mandem>einrt;  d'érection  des  'Soeurs  de  V Assomption,  écrit 
textuellement  :  "  qu'après  mûr  examen,  il  s'est  convaincu  que  les 
diftes  Soeurs  se  sont  formées  par  les  soins  de  Messdire  Galixte  Mar- 
quis, prêtre,  ouré  de  tSaintJCélestiin,  à  la  <xm!naissaoce  et  à  la  pra- 
tique des  devoirs  de  la  vie  religieuse  '  '.  Mgr  Cooke,  notonsJle,  était 
alors,  comme  évoque  de  Trois-Rivières,  l'ordinaire,  c'est-à-dire 
l'évoque  diocésain!,  du  territoire  niicolétadin.  Et  la  pièce  que  nous 
venons  de  citer  est  parfalitément  authentique.  C'esti  déjà  quelque 
chose   ! 

Un  autre  document  très  précieux  nous  paraît  être  la  lettre  sui- 
vante, que  nous  recevions,  en  mars  1905,  du  regretté  M.  l'abbé  A.- 
Narcisse Bellemarre,  qui  fut  (pendant  «plus  d'un  demi -siècle 
l'une  des  gloires  du  vieux  séminaire  de  Nicolet. 

,  Nicolet,    1er   mars    1905. 

Cher  [Monsieur, 

Malgré  ma  répugnance  à  m'occuper  de  la  discussion  actuelle  à  propos 
du  fondateur  de  l'Institut  des  Soeurs  de  l'Assomption,  je  vous  déclare  que 
ma  conviction  est  que  le  fondateur  des  Soeurs  de  l'Assomption  est  bien 
Mgr  Marquis.  Je  ne  (nie  pas  que  M.  Harper  se  soit  occupé,  jusqu'à  un 
certain  point,  de  cette  fondation  ;  mais,  en  réalité,  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a: 
faite.  Quant  aux  faits  que  je  vous  ai  cités  (*),  je  les  ai  appris  dans  'les 
conversations  avec  les  prêtres  du  voisinage,  et  je  n'ai  jamais  douté  de  leur 
vérité.  Que  dans  les  commencements,  M.  Harper  ne, crût  pas  à  la  possi- 
bilité de  fonder  une  communauté  de  religieuses,  qu'il  ait  cherché  à  dis- 
suader Mgr  Marquis  de  tenter  ce  projet,  ce  sont  des  faits  que  j'ai  tou- 
jours crus.  Je  crois  avoir  répondu  suffisamment  à  votre  lettre.  Croyez- 
moi   loujours,  cher  Monsieur,  votre  tout  dévoué, 

A.-N.  Bellemare,  ptre. 


(1)  Les  faits  cités  sont  que  M.  Harper  avait  échoué  dans  ses  tentati- 
ves pour  obtenir  au  couvent  de  Saint-Grégoire  des  Dames  de  la  Con- 
grégation de  Montréal,  la  paroisse  d'Yamachiche  et  celle  de  Saiute-Anne- 
de-la-Pérade  ayant  réussi  à  obtenir  ces  Dames  avant  M.  Harper  ;  puis 
les  démarches  nombreuses  et  infatigables  de  l'abbé  Marquis  pour  fonder 
une  communauté  de  marquises,  comme  l'appelait  Mgr  Turegon,  évêque  de 
Québec.  —  F.  L.-D. 
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Nous  nous  contenterons  d 'ajouter  que  la  droiture  et  la  sûreté 
«de  jugement  du  -vénérable  abbé  Bellemare,  bien  connues  de  tous  les 
Nicolétains,  donnent  à  son  opMon  unie  très  haute  valeur.  D'ailleurs, 
n'oublions  pas  qu'à  Ha  date  de  la  fondation  qui  nous  occupe,  en 
1853,  le  jeune  Narcisse  Redlemare  était  déjà  prêtre  depuis  trois  ans. 
Il  a  dû  parler  en  connaissance  de  cause. 

En  1905,  au  moment  des  polémiques  dont  nous  avons  parlé, 
plusieurs  des  intéressés  paraissaient  regretter  que  les  Soeurs  de  l'As- 
somption eMes-<mêmes  n'intervinssent  pas  dans  le  débat.  On  com- 
prenait leur  résierve.  Mails  enfin  qui  pouvait  mieux  que  les  Cilles 
elles-mêmes  reconnaître  le  (père  die  l'oeuvre?  Cette  reconnaissance 
existe  !  Ce  n'eslt  pias  un'e  fois,  mais  dix  fois,  mais  vingt  fois  au 
moins,  que  les  Soeurs  de  l'Assomption  ont  reconnu  Mgr  Marquis 
comme  leur  fondateir  et  leur  tpère  'en  Dieu. 

Le  14  octobre  1866,  presque  dès  les  débuts  de  l'oeuvre,  à  l'oc 
oasion  de  la  Saiin't-Cailixte,  fête  patronale  de  M.  l'abbé  Marquis,  les 
bonnes  Soeurs  écrivaient  au  culré  de  Saiinit-Célestiin   : 

Révérend  Monsieur  —  La  reconnaissance  permet  à  vos  filles  respec- 
tueuses, aux  Soeurs  de  l'Assomption  de  la  Sainte-Vierge,  de  vous  témoi- 
gner en  ce  jour  la  vive  gratitude  qui  sans  cesse  les  anime  envers  leur 
vénéré  fondateur...  Les  Soeurs  de  l'Assomption.  —  Saint-Grégoire,  14 
octobre    1866. 

Deux  ans  plus  fard,  le  13  octobre  1868,  les  mêmes  Soeurs 
voient  arriver  '  '  avec  le  plus  grand  bonihleur,  le  jour  de  la  fête  de 
lenir  digne  et  vénéré  fondateur  ".  Et  de  même  en  1867,  en  1869. . . 
elles  appellent  M.  l'abbé  Marquis  "  'leur  digne  et  vénéré  fonda- 
teur ",  "  leur  généreux  bienfaiteur",  "  leur  bien-aiinr  père".  •  •  et 
elles  signent  :  "  Les  Soeurs  de  H 'Assomption  ". 

En  1870,  le  20  août,  Soeur  Sainte-Phi'lomène,  écrivant  au  nom 
de  toute  sa  communauté  à  M.  Marquis,  au  lendemain  de  son  <'|. 
«comme  supérieure,  lui  mande  de  Saint-Grégoire  ce  qui  suit  : 
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La  communauté  vient  de  me  choisir,  tout  incapable  que  je  suis,  pour  la. 
gouverner.  Je  me  recommande  à  vos  ferventes  prières,  afin  de  pouvoir 
remplir,  selon  la  mesure  de  mes  forces,  le  but  que  vous  vous  êtes  proposé 
dans  la  fondation  de  notre  maison. . . 

De  mienne  encore,  en  1871,  en  1872,  en  1879,  en  1880,  en  1886,. 
en  1887,  en  1889,  en  1895  et  en  1896,  les  Soeurs  de  r Assomption, 
continuent  de  décerner  à  M.  le  ouré  Marquis,  ou  à  Mgr  Marquis 
une  fois  qu'il  est  devenu  prélat,  les  titres  de  "  vénéré  fondateur  ' 
et  de  "  père  ".  Soeur  Saint-Josieph  —  une  des  quatre  premières, 
entrées  —  à  la  date  du  30  janvier  1895,  dénomme  Mgr  Marquis  '  '  le 
vénéré  fondateur  de  l'Institut  ".  Et  c'est  toujours  ainsi  que  les 
Soeurs  en  agissent  avec  lui.  Sous  la  rubrique  Papiers  Marquis,  les. 
originaux  de  tontes  ces  lettres  se  conservent  aux  archives  du  Sémi- 
naire de  Nicolet.  Chacun  peut  les  consulter  au  besoin,  ainsi  que- 
nous  l'avons  fait  en  juillet  dernier. 

11  y  a  plus  encore.  M.  HJarper  lui-même,  celui  pour  qui  on.' 
voudrait  revendiquer  le  titre  de  fondateur,  a  reconnu  les  droits  de 
son  ancien  vicaire.  Il  écrivait  de  Saint-^Grégoire,  le  18  juillet  1868,. 
à  M.  Marquis,  alors  curé  de  Saint-Oélestin,  la  lettre  suivante,  qui 
est  on  ne  peut  plus  explicite  : 

Mon  cher  voisin,  —  J'ai  ila  douleur  de  vous  apprendre  que  la  mort  vient 
d'enlever  à  la  Communauté  l'une  de  ses  plus  jeunes  soeurs  professes,  Soeur 
Sainte-Catherine  (née  Bourgeoys)  âgée  de  20  ans.  Les  funérailles  auront 
lieu  modestement,  suivant  les  règles  de  la  congrégation,  lundi,  à  7.30  hrs.. 
En  votre  qualité  de  fondateur  de  la  communauté,  on  vous  verra  avec 
reconnaissance  prendre  part  à  cette  cérémonie  funèbre.  Vous  serez 
attendu  la  veille   —  Tout  à  vous ... 

De  cette  lettre  nous  pourrions  rapprocher  une  intéressante- 
anecdote,  que  Mgr  P.-H.  Suzar  raconte  quelque  part  "dans  une 
lettre  au  curé  Grenier,  de  Saint-Grégoire.  Lors  de  l'émission  des 
voeux  définitifs  des  premières  religieuses  de  l'Institut,  en  1861,  il 
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y  eut  banquet  au  presbytère  de  Saint-Grégoire.  Mgr  Suzor  y 
assistait.  Comme  on  adressait  naturellement  beaucoup  d'éloges  à 
M.  Harper  au  sujet  des  sulecès  du  couvent  de  Saint-Grégoire,  '  '  avec 
sa  jovialité  ordinaire,  écrit  Mgr  Suzor,  le  vénérable  'M.  Harper  re- 
partit, en  pointant  M.  Marquis  avec  sa  fourchette:  "  Ce  n'est  pas 
ma  faute,  c  'est  la  faute  de  cet  homme-là  '  \  Dans  la  bouche  de  M. 
Harper,  cette  affirmation  mous  parait  remarquablement  signifi- 
cative. 

En  1886,  Mgr  Gravel,  alors  évêque  de  Nicolet,  voulut  avoir  des 
notes  et  explications  précises  sur  tes  origines  de  la  communauté  des 
Soeurs  de  1  ' Assomption.  Soeur  Saint- Joseph,  qui  fut  supérieure- 
générale  pendant  27  ans,  adressa  à  Mgr  Marquis,  le  8  mars  1886, 
la  lettre  suivante. 

A  Mgr  Marquis,  Saint-€élestin, 

Monseigneur,  —  En  vous  offrant  l'expresision  de  notre  plus  vive  recon- 
naissance pour  l'envoi  des  induits,  nous  avons  encore  une  faveur  à  vous 
demander.  Sa  Grandeur  Mgr  Gravel,  désirant  connaître  l'origine  et  les 
commencements  de  notre  communauté,  nous  a  demandé  les  notes  qui  ont 
été  recueillies.  Or,  elles  sont,  et  il  les  trouve,  bien  insuffisantes.  Votre 
bonté  ne  nous  refusera  pas  de  faire,  pour  nous,  cet  ouvrage,  afin  qu'il 
serve  de  commencement  à  l'histoire  de  notre  maison.  Nous  prierons 
saint  Joseph  qu'il  vous  aide  dans  ce  travail  dont  nous  vous  serons  bien 
-obligées.  —  Monseigneur  —  Votre  très  reconnaissante  —  Soeur  Saint- 
Joseph,  supérieure. 

Mgr  Marquis,  en  effet,  écrivit  minutieusement  l'histoire  de 
4i  sa  "  fondation.  Qulelques  antnées  plus  tard,  em  mai  1905,  le 
Bulletin  des  Recherches  historiques,  de  Lévds,  a  publié  ce  travail 
sous  forme  die  mémoire.  Rédigé  à  la  demande  des  Soeurs  de  l'As- 
somlpion  par  celui  qui  avait  assuré  la  naissance  et  la  vie  de  l'oeu- 
vre à  Saint-Grégoire,  ce  document  historique  est,  on  le  comprend, 
d'une  toute  première  valeur.  Mgr  Gravel  évidemment  a  du  le  voir, 
•ce  travail,  puisqu'il  avait  été  fait  sur  sa  demande.    On  s'est  plu  à 
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rep résenter  l'ancien  évêque  -de  Nicolet  comme  n'étant  pas  favorable*' 
à  la  thèse  que  nous  soutenons  ici  ?  Cela  n'est  pas  impossible,  bien  que 
la  chose  ne  nous  paraisse  pas  prouvée.  Mais  nous  ne  sachions  pas, 
en  tout  cas,  que  Sa  Granideur  ait  jamais  cité  on  donné  quelque  docu- 
ment pouvainlt  étayer  cette  prétention.    Nous  aimons  mieux  croire 
que,   mis  au   fait  de  tous     les     documents     originaux,   l 'évêque 
aura  pensé  comme  l'abbé  Beïl'emare,  Mgr  Suzor  et  Mgr  Douville — 
qui  étaient;  dans  le  diocèse,  eux,  au  moment  de  la  fondation — et  aussi 
comme  Mgr  Racine,  Mgr  Bégin,  Mgr  Têtu,  M.  l'abbé  R.  Casgrain,. 
l 'honoraible  M.  Chauveaiu,  l 'honorable  M.  Ouimet . . .  qui  tous,  d 'une 
manière  ou  d'urne  autre,  ont  salué  en  Mgr  Marquis  le  véritable  fon- 
da teu/r  des  Soeurs  de  l 'Assomption. 

D'ailleurs,  nous  l'avons  dit,  les  Soeurs  de  1  ' Assomption  elles- 
mêmes  ont  pl/us  d'une  fois  donné  à  M.  l'abbé  Marquis,  puis  à  M., 
le  curé  Marquis,  et  enfin  à  Mgr  Marquis,  le  nom  et  le  titre  de  fon- 
dateur. On  pourrait  dire:  "  Comme  la  question  était  quelque  peu. 
discutable,  les  'bonnes  Soeurs,  sans  la  trancher,  donnaient  peut-être 
du  "  fondateur  "  par  courtoisie  et  par  politesse?  "  Mais,  pas  du- 
tout.  Dans  leur  supplique  au  iSaint-Père,  pour  demander  l'approba- 
tion, les  Soeurs  Saint- Joseph,  supérieure-générale  (l'une  des  fonda- 
trices), Saint-Grégoire,  assistante,  Sainte-Marie,  sous-assistante' 
(l'une  des  fondatrices),  Sainte-Philomène,  dépositaire,  et  Sainte- 
Elisabeth,  secrétaire,  affirment  solennellement  que  leur  Institut  a 
été  fondé  en  1853  par  M.  l'abbé  Marquis.  Voici  leurs  propres.; 
paroles   : 

Nous  sommes  une  congrégation  récente,  fondée  en  1853,  par  M.  l'abbé 
C.  Marquis,  sous  le  vocable  de  l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge,  pour 
l'instruction  des  enfants,  surtout  des  enfants  pauvres.  Le  siège  de  notre- 
Instdtut  est  à  Nicolet,  au  diocèse  des  Trois-Rivières. 

Enfin,  pour  bien  montrer  que  les  Soeurs  parlaient  ainsi  en 
toute  connaissance  de  cause,  rappelons  que,  quelques  années  plus. 
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tard,  en  1893,  le  31  mars,  elles  écrivaient  au  Cardinal  Préfet  de  la 
Propagande    : 

Nous  formons  une  communauté  de  Soeurs  enseignantes,  fondée  il  y  a 
quarante  ans  par  Mgr  Marquis,  actuellement  à  Rome,  et  un  autre  véné- 
rable prêtre,  maintenant  décédé... 

Cet  antre  prêtre,  c'était  évidemment  M.  Harper.  Or,  remar- 
quez qu'il  n'est  pas  même  nommé  dans  ce  document  officiel   ! 

"  Mais,  dit-on,  M.  Marquis  n'était  que  vicaire  de  M.  Harper 
lors  de  la  fondation.  Ce  que  le  vicaifre  fait,  il  le  fait  pour  et  au 
nom  du  curé.  Donc  c'est  M.  le  curé  Happer  qui  a  droit  au  titre 
de  fondateur!  "  Et  il 'on  fortifie  l'argument  du  fait  que  le  Recueil, 
dont  nous  avons  pairie,  désigne  les  Soeurs  de  l 'Assomption  comme 
ayant  été  fondées . . .  par  M.  Harper ...  à  Nicolelt  ! 

D'abord,  ce  Recueil  n'a  guère  d'autorité:  il  fixe  à  Nicolet  une 
fondation  qui  eut  certainement  'lieu  à  Saint-Grégoire.  Et  puis  les 
vieaires  suppiléent  leur  curé  dans  les  oeuvres  ordinaires  du  ministère, 
c'est  vrai;  mais  ils  gardent  leurs  mérites  ipersonoels,  c'est  évident, 
et,  de  plus,  dans  les  oeuvres  extraordinaires,  l'histoire  se  doit  de 
reconnaître  leur  inittiiartiive. 

F.  L..-DESAULNIKRS. 


Une  initiative  féminine 


L'ŒUVRE  DU  TROUSSEAU  f1) 


,OUR  assurer  la  formation  morale  d'un  jeune  homme  ou  d'une 
jeune  fille,  il  est  utile  d'initier  cet  adolescent  au  côté  sérieux 
de  la  vie,  il  est  bon  de  lui  parler  des  devoirs  et  des  joies  qui 
l'attendent  dans  quelques  années. . .  En  se  voyant  traité 
de  la  sorte,  il  perdra  de  sa  légèreté  et  envisagera  l'existence  sous  son 
véritable  jour  et  non  plus  comme  une  chose  purement  amusante  et 
futile . . . 

Parmi  les  oeuvres  françaises  de  fondation  récente,  qui  se  pro- 
posent ce  but  éducatif,  V Oeuvre  du  trousseau  mérite  une  place  toute 
spéciale.  Nous  serions  heureux  de  retenir  sur  elle  l 'attention  de  nos 
lecteurs  et,  mieux  encore,  de  nos  aimables  lectrices. 

Une  dot  en  linge.  —  Comme  son  nom  l 'indique,  cette  oeuvre  a 
pour  but  de  constituer  à  la  jeune  fille,  en  vue  de  son  mariage,  une 
dot  en  linge,  un  '  '  trousseau  '  ',  dont,  au  moyen  de  cotisations  mini- 
mes, mais  régulières  et  prolongées,  die  paie  la  toile,  et  dont  elle  con- 
fectionne elle-même  les  différentes  pièces.  Ainsi  donc,  pour  sa 
propriétaire,  le  trousseau  est  le  résultat  combiné  de  son  économie  et 
de  son  travail. 


(*)  Note  de  la  Rédaction.  —  M.  Max.  Turmann  n'est  un  étranger 
pour  ceux  qui  s'intéressent  à  l'économie  sociale.  L'Education  popu- 
laire, Au  sortir  de  Vécole,  Activités  sociales,  Initiatives  féminines,  Pages 
sociales  et  d'autres  ouvrages  encore  l'ont  mis  en  vue,  tout  autant  que  son 
enseignement  à  l'Université  de  Fribourg.  >M.  Turmann  s'est  acquis  un 
droit  spécial  à  la  reconnaissance  canadienne  par  le  chapitre  intéressant 
qu'il  nous  a  consacré  (Activités  sociales,  T.  IV,  c.  1,  pp.  307-315).  la 
Revue  est  heureuse  d'accueillir  cet  envoi  spontané  du  compétent  professeur. 
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Il  est  malheureusement  facile  de  constater  combien  les  jeunes 
filles  qui  auraient  le  plus  besoin  d 'économiser  sont  peu  accoutumées 
à  le  faire.  Sans  doute,  le  gain  journalier  de  celles  qui  sont  em- 
ployées ou  ouvrières  est  généralement  faible  et  parfois  leur  famille 
le  leur  réclame.  D'autres  vaquent  chez  elles  aux  soins  du  ménage 
ou  bien,  à  la  campagne,  vont  aider  aux  travaux  des  champs,  d'or- 
dinaire, elles  ne, reçoivent  qu'un  maigre  salaire.  On  peut  dire  néan- 
moins que  toutes,  hormis  les  cas  d'extrême  indigence,  reçoivent  de 
leurs  parents,  pour  "leurs  menus  plaisirs,  quelques  sommes  d'argent. 
C'est  sur  cet  argent  de  (poche  qu'elles  pourraient  et  devraient  éco- 
nomiser. Mais  trop  fréquemment,  on  les  voit,  légères  et  insouciantes, 
le  perdre  à  acheter  des  frivolités  et  des  inutilités. 

Bref,  un  très  grand  nombre  d'ouvrières  et  d'employées  arri- 
vent au  mariage  sans  économies  et  sans  provisions  de  linge,  n'ayant 
pas  de  trousseau  .personnel,  n'ayant  pas  davantage  l'argent  néces- 
saire pour  s'en  procurer  un;  et  alors,  c'est  pour  le  jeune  ménage  un 
dénuement  pénible,  ou,  pire  encore  que  la  gêne,  ce  sont  les  dettes 
contractées  dès  le  début  de  l'union  conjugale. 

Pour  orienter  les  jeunes  filles  vers  l'économie.  —  Com- 
ment porter  remède  à  ces  maux  ?  Comment  amener  et  aider  les 
jeunes  filles  à  pratiquer  l'épargne  persévérante?  Comment  mettre 
entre  leurs  mains,  quand  elles  entrent  en  ménage,  au  moins  le  linge 
nécessaire   ? 

Le  problème  a  été  résolu  par  une  femme  de  coeur  et  de  tête, 
Mme  Béguin,  directrice  d'école  dans  un  des  quartiers  populaires  de 
Paris.  Elle  avait  été  à  même  d'observer,  dains  un  tel  milieu,  tous 
les  maux  dûs  à  l'imprévoyance,  et,  pour  y  remédier  selon  son  pou- 
voir, elle  conçut  V Oeuvre  du  trousseau. 

Elle  comprit  que  pour  vaincre  les  tentations  de  la  jeune  fiHe 
qui  a  quelque  argent  de  poche  à  dépenser,  pour  lui  donner  le  goût 
du  travail  à  l'aiguille,  il  faut  lui  créer  un  puissant  intérêt  et  'lui 
offrir  quelque  chose  qui  exerce  sur  elle  un  grand  attrait  :  elle  lui 
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proposa  donc  d'économiser  et  de  travailler  pour  le  moment  de  son 
entrée  en  ménage. 

L'organisation  de  l'Oeuvre  du  Trousseau.  —  Mme  Béguin 
recruta  ses  adhérentes  parmi  les  (petites  filles  de  son  école  :  il  fallait 
être  âgée  de  dix  ans  au  moins,  savoir  coudre  et  s'engager  à  verser 
chaque  mois  urne  cotisation.  En  échange  de  ces  cotisations,  l'Oeuvre 
fournissait  à  l'avance  l'étoffe  nécessaire  pour  confectionner  les  dif- 
férentes pièces  du  trousseau. 

A  mesure  que  ces  pièces  étaient  achevées,  on  devait  les  rappor- 
ter à  l'Oeuvre  qui  on  restait  dépositaire.  Celle-ci  n'en  donnait  li- 
vraison qu'aux  adhérentes  âgées  de  18  ans  et  dont  les  cotisations 
avaient  atteint  la  somme  convenue.  Toute  liberté  était  laissée  aux 
titulaires  des  trousseaux  pour  la  garniture  de  leur  linge,  mais  évi- 
demment, puisqu'elles  on  avaient  le  choix,  elles  devaient  aussi  en 
supporter  la  dépense. 

Telle  fut  l 'organisation  de  V Oeuvre  du  trousseau,  établie  tout 
d'abord  dans  une  école  primaire  publique  de  Paris.  Le  pilan  de 
Mme  Béguin  fut  jugé  excellent  en  beaucoup  d'écoles,  et  fut  adopté. 
On  le  suivit  également  dans  les  patronages  catholiques  et  les 
"  cercles  de  jeunes  filles  ",  mais  en  lui  faisant  subir  quelques  modi- 
fications. Nous  prendrons  comme  type  ce  qui  a  été  réalisé  à  Dijon  et 
qui  vient  d'être  relaté  en  détail,  dans  une  intéressante  brochure,  par 
l 'une  des  fondatrices,  Melle  Louise  Blanc  :  il  y  a  là  un  exemple  bon 
à  connaître. 

L'exemple  des  jeunes  filles  catholiques  de  Dijon.  —  Il  ne 
s'agissait  plus  à  Dijon  d'écolières,  mais  de  jeunes  filles,  ouvrières  et 
employées.  A  celles-ci  ne  suf fisait  pas  un  mince  paquet  de  linge  ; 
elles  rêvaient  d'une  provision  plus  grande  et  qui  ne  fît  pas  trop 
mauvaise  figure  dans  la  future  armoire  conjugale.  De  plus,  il  était 
à  prévoir  que  toutes  les  adhérentes  n'attendraient  pas  six  années 
avant  d'avoir  besoin  de  leur  trousseau  de  ménage,  et  il  fallait  trou- 
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ver  'le  moyen  de  leur  en  constituer  un  plus  rapidement.  Enfin  les 
adhérentes  n'étaient  pas  riches  et  le  système  des  cotisations  s'accor- 
dait seul  avec  leurs  faibles  ressources.     - 

Le  problème  était  donc  le  suivant  :  composer  un  trousseau  suf- 
fisant pour  qu'il  soit  vraiment  utile,  le  payer  au  moyen  de  cotisa- 
tions modestes  et  laisser  au  paiement  de  ces  cotisations  la  liberté 
d'être  avancé  ou  même  retardé,  selon  le  besoin. 

Une  solution  pratique.  —  Voici  maintenant  quelle  fut  la 
solution.  Le  coût  du  trousseau  serait  d'une  centaine  de  francs  en- 
viron, la  cotisation  m ensuelle  serait  fixée  à  1  fr.  50  environ  (cinq 
centimes  par  jour)  et  les  six  années  prévues  dans  les  oeuvres  du 
trousseau  organisées  dans  les  écoles,  deviendraient  un  délai  pure- 
ment théorique   pouvant  être  allongé  ou  raccourci. 

Une  bourse  généreuse  s'ouvrit  alors  pour  prêter  aux  fondatri- 
ces —  au  seul  taux  de  leur  reconnaissance  —  l'argent  nécessaire 
pour  acheter  les  premières  étoffes  et  créer  un  fonds  de  roulement, 
qui  fut  augmenté  plus  tard  par  les  cotisations  accumulées.  Puis, 
comme  ces  cotisations,  'en  pratique,  ne  pouvaient  être  'mensuelles 
que  pour  un  petit  nombre  seulement  de  jeunes. filles,  voici  ce  qui  fut 
imaginé  pour  que  les  versements  et  les  comptes  se  fissent  commodé- 
ment et  simplement.  Chaque  adhérente  à  Y  Oeuvre  du  trousseau 
devient  titulaire  pour  le  prix  de  35  centimes  d'un  carnet  à  souche 
de  70  bons  de  1  fr.  50.  Ce  carnet  est  aux  mains  de  la  trésorière  qui 
détache  un  bon  et  le  remet  comme  reçu  chaque  fois  qu'on  lui  verse 
1  f  r.  50.  Les  70  bons  sont  partagés  en  6  séries  ;  cinq  séries  de  12  bons 
et  une  de  10,  que  pour  la  commodité  du  langage,  on  distingue  par  le 
numéro  d'ordre  des  six  années  théoriques. 

Le  fonctionnement  du  système  dijonnais.  —  Chaque  série 
correspond  dans  le  trousseau  à  un  groupe  de  pièces  (serviettes,  tor- 
chons, draps,  chemises,  etc.)  dont  la  valeur  est  approximativement 
égale.     La  jeune  adhérente  ne  doit  pas  attendre  pour  commencer 


-508  LA  REVUE  CANADIENNE 

son  trousseau  qu'elle  en  ait  payé  une  partie  notable;  mais,  d'autre 
part,  il  ne  serai*  pas  raisonnable  de  le  lui  confier  en  totalité  après 
quelques  francs  versés,  ou  bien  de  la  laisser  choisir  à  sa  fantaisie  les 
pièces  qui  lui  plaisent. 

Dès  qu  'elle  a  payé  un  premier  bon  de  1  f  r.  50, l 'adhérente  reçoit 
une  douzaine  de  torchons  à  confectionner.  Quand  ceux-oi  sont  finis 
et  rapportés  à  l'oeuvre,  elle  reçoit  de  même  12  serviettes  de  table, 
puis  12  serviettes  de  toilette.  Cela  représente  la  première  série  de 
bons.  La  jeune  fille  ne  recevra  plus  aucune  étoffe  avant  qu  'elle  ait 
commencé  à  payer  sa  seconde  série  de  12  bons.  Ainsi  la  livraison 
des  articles  du  trousseau  et  les  versements  d'argent  se  suivent  et 
s'équilibrent  à  peu  près,  en  laissant  toutefois  la  marge  qu'il  faut  à 
la  confiance  et  à  l'aide  mutuelles.  Et,  des  deux  côtés,  la  sécurité  est 
entière,  garantie  à  l'adhérente  par  les  reçus  détachés  de  son  carnet 
à  souches  et  à  l'Oeuvre  par  les  (pièces  confectionnées  qu'on  lui  rap- 
porte en  dépôt. 

S'il  arrive  pourtant  —  et  cela  arrive  souvent  —  que  le  verse- 
ment des  cotisations  soit  en  avance  sur  le  travail  de  la  confection, 
la  titulaire  n'est  pas  obligée  de  prendre  livraison  de  toute  l'étoffe 
correspondant  dans  le  devis  aux  séries  de  bons  qu'elle  a  payés.  Cette 
étoffe  lui  est  réservée  dans  les  armoires  de  l'Oeuvre,  mise  de  côté 
en  attendant  son  loisir,  c'est-à-dire  en  attendant  l'hiver  à  la  cam- 
pagne et  le  chômage  ou  les  vacantes  à  la  ville. 

De  même,  lorsque  survient,  avant  l'achèvement  d'un  trousseau, 
la  joyeuse  éventualité  du  mariage,  l'arrangement  est' encore  facile. 
Ou  bien  la  titulaire  se  contente  des  pièces  qu  elle  a  faites  et  emporte 
ee  trousseau  moindre  qu'on  a  vite  fait  équivaloir  à  ses  cotisations 
versées;  ou  bien,  d'un  coup,  elle  paie  tout  le  complément  de  ses  70 
bons  et  reçoit  toute  sa  toile,  confectionnée  ou  non.  S'il  arrivait 
enfin  que,  pour  une  raison  quelconque,  par  son  départ  ou  par  la 
mort,  une  titulaire  laissât  son  trousseau  commencé,  il  est  toujours 
facile  de  lui  remettre  ou  à  ses  parents  la  part  qui  lui  revient  du  chef 
«de  ses  cotisations  et  de  son  travail. 
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Les  résultats  de  l'Oeuvre  du  Trousseau.  —  L'Oeuvre  est 
ingénieuse,  direz-vous  peut-être;  mais  quels  en  ont  été  jusqu'ici  les 
résultats  ? 

C'est  là  le  point  important  pour  apprécier  une  institution,  si 
bien  comprise  soit-elle  en  apparence.  Voici  donc  de  quoi  satisfaire 
votre  juste  curiosité. 

Aussitôt  lancée,  l'idée  fut  très  favorablement  accueillie  par  les 
jeunes  filles  catholiques  de  Dijon.  Dès  la  première  année,  40  trou- 
seaux  étaient  souscrits  et  commencés.  L'année  suivante,  en  1907, 
l'Oeuvre  débordait  la  ville  et  était  organisée  dans  plusieurs  com- 
munes rurales  des  environs.  Aujourd'hui,  en  cinq  ans,  plus  de  300 
trousseaux  sont  souscrits  et  mis  en  train  ;  25  sont  déjà  achevés.  Ces 
chiffres  montrent  à  que1!  point  les  intéressées  apprécient  le  service 
matériel  que  leur  rend  l'Oeuvre. 

Les  services  d'ordre  moral  sont  encore  plus  grands.  Sur  ce- 
point,  je  préfère  laisser  la  parole  à  l'une  des  fondatrices,  Melle 
Louise  Blanc  :  "  ...  Pour  sentir  vivement  la  chrétienne  fraternité 
qui  lie  entre  elles  les  adhérentes,  écrit-elle,  il  suffirait  d'assister  à 
Dijon  à  la  remise  de  son  trousseau  à  une  future  mariée.  O  'est  une- 
fête  pour  toutes  les  autres.  Au  grand  complet,  on  se  réunit  autour 
du  trousseau  exposé.  Il  étale  ses  'blanches  douzaines,  coquettement 
enrubannées  et  enguirlandées  de  fleurs  ou  de  gui,  symbolisant  la 
paix  heureuse,  que  nous  souhaitons  au  nouveau  foyer  !  Après 
l'échange  joyeux  des  compliments,  au  milieu  des  rirea  jeunes,  où 
tintent  si  peu  de  regrets,  où  s'ouvrent  tant  d'espérances,  on  fait  les 
paquets  de  linge,  on  les  enveloppe  avec  un  soin  minutieux  ! . . . 
Aidée  de  quelques  compagnes  choisies  et  toutes  fières,  le  visage 
rayonnant,  la  propriétaire  les  emporte  à  son  futur  logis,  où  le  trous- 
seau entre  ainsi  le  premier,  attendant,  pour  les  servir,  les  nouveaux 
époux.  " 

En  somme,  V Oeuvre  du  trousseau  contribue  grandement  à  for- 
mer des  ménagères  et  des  mères  de  famille  ;  elle  accoutume  les  jeu- 
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nés  filles  à  l'épargne  minime,  mais  persévérante;  elle  les  entraîne  au 
travail  patient  et  prévoyant,  leur  apprenant,  comme  on  l'a  dit,  que 
les  montagnes  sont  faites  de  grains  de  sable  et  les  mers  de  gouttes 
d'eau  accumulées. . . 

Max.  TURMANN. 


Une  Résurrection  catholique 

EN  ALLEHAUNE 
au  dix=neuvième  siècle 


II.  —  L'Action  populaire  des  Catholiques  allemands 
1848  =  1870 

3.     LES    OEUVRES. 

jfUELS  actes  répondirent  aux  paroles  ?  Quelles  entreprises 
nouvelles  pour  le  soulagement  des  misères  populaires  fit 
germer  du  sol  allemand  Tardent  appel  de  Ketteler  aux 
'Catholiques  de  son  pays  ?  Question  d'un  intérêt  capital  ! 
L'empressement  des  prêtres  et  des  fidèles  à  s'orienter  vers  les 
champs  inexplorés  qu'on  leur  ouvrait,  devait  fixer  pour  longtemps 
les  destinées  du  catholicisme  au-delà  du  Rhin.  S'ils  avaient  attendu, 
comme  tant  d'autres,  pour  s'ébranler,  d'être  devancés  par  l'ini- 
tiative conquérante  du  socialisme  anti-chrétien,  ce  zèle  soudain  sti- 
mulé par  la  concurrence  aurait  semblé  manoeuvre  intéressée,  res- 
source suprême  suggérée  par  l'instinct  de  conservation,  opération 
de  tactique  défensive  dont  le  peuple  profitait,  sans  contracter  au- 
cune dette  de  reconnaissance;  mais,  quand  on  vit  l'armée  catholique 
se  mettre  en  campagne  et  livrer  combat  à  la  misère  humaine  dans 
tous  ses  domaines,  et  la  multitude  des  oeuvres  catholiques  réaliser 
peu  à  peu  radoucissement  du  sort  de  tous  l'es  malheureux  tandis  que 
les  démagogues  ne  leur  avaient  encore  donné  que  des  promesses,  on 
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crut  au  désintéressement  de  ce  dévouement  spontané,  à  la  valeur  de 
la  religion  qui  l'inspirait,  à  la  sincérité  de  l'amour  qui  le  guidait  : 
la  persécution  du  Kulturkampf  pouvait  éclater,  elle  était  vouée 
d'avance  à  l'insuccès.  Comme  le  proclamait  naguère  l 'ex-prési- 
dent Roosevelt,  à  l'occasion  du  jubilé  du  cardinal  Gibbons,  l'Eglise 
n  'a  pas  à  s 'inquiéter  de  sa  défense  tant  que  ses  ministres  ne  cessent 
de  se  dévouer  aux  classes  populaires. 

Dévouement  aux  classes  populaires,  c'est  depuis  soixante  ans, 
le  mot  d'ordre  du  clergé  et  des  catholiques  allemands:  ils  n'ont 
oublié  personne,  ni  le  paysan,  l'ouvrier  de  la  terre,  ni  l'artisan, 
l'ouvrier  de  métier,  ni  le  prolétaire,  l'ouvrier  d'usine. 


1 


Leurs  premières  sollicitudes,  antérieures  même  à  la  Révolution, 
de  1848  et  aux  directions  sociales  du  Congrès  de  Mayence,  furent 
pour  les  artisans,  les  ouvriers  de  métier,  auxquels  les  corporations, 
assuraient  autrefois  une  protection  un  peu  tracassière  mais  éminem- 
ment bienfaisante,  et  que  la  destruction  de  l 'ancien  régime,  laissait 
sans  défense  et  sans  secours.  "  Sous  le  nom  de  liberté, 
une  fée  capricieuse,  bonne  ou  mauvaise  —  on  en  discute 
encore  aujourd'hui  —  avait  commencé  son  voyage  autour  du 
monde  et  distendu  tous  les  liens  qui  parfois  gênaient  les 
hommes  et  qui  plus  souvent  les  aidaient  à  mieux  s'armer  " 
(Goyau).  Cette  manie  destructrice  qui  pour  supprimer  des  entra- 
ves enlevait  des  appuis  et  produisait  l 'isolement  pour  assurer  l 'in- 
dépendance, fut  un  malheur  pour  tous  ceux  qui  trouvaient 
dans  l'organisation  corporative  l'aide  nécessaire  contre  bien 
des  maux:  "compagnons",  jeunes  ouvriers  en  quête  d'employeurs, 
ou  "maîtres",  petits  patrons  en  possession  d'instruments  de  travail. 

Les  compagnons — gesellen  allaient  de  ville  en  ville,  avec  besace 
et  bâton,  faisaient  leur  tour  d'Allemagne,  désireux  de  louer  leurs 
bras  et  de  perfectionner  leur  instruction  professionnelle  ;  ils  rencon- 
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traient  en  chemin  bien  des  séductions,  des  mauvais  conseils,  des  oc- 
casions de  débauche,  des  déceptions  et  des  misères  contre  lesquelles 
aucune  influence  moralisatrice,  aucune  sympathie  active,  ni  la  fa- 
mille absente,  ni  l'association  détruite,  ne  les  encourageait  à  lutter. 
Il  fallait  se  mettre  à  leur  poursuite,  les  encadrer,  les  moraliser,  les 
grouper,  les  retrouver  dans  leurs  vagabondages,  les  joindre  dans 
leurs  ateliers.  La  tâche  semblait  impossible,  tant  elle  contrariait  les 
moeurs  nouvelles  introduites  par  la  liberté;  pourtant  elle  s'accom- 
plit. 

L'auteur  de  ce  prodige  fut  un  humble  prêtre,  Adolphe  Kolping. 
Ce  pauvre  vicaire  de  Cologne,  qui  jusqu'à  vingt- trois  ans  avait 
exercé  le  métier  de  cordonnier  et  mené  la  vie  pénible  des  compa- 
gnons, s'affligeait  de  six  choses  qui  leur  'manquaient  et  qu'il  rêvait 
de  leur  procurer.  C'étaient:  le  frein  moral  d'une  autorité  paternelle 
qui  sut  gagner  leur  confiance  et  contenir  leurs  désordres,  la  jouis- 
sance d'un  local  convenable  (pour  y  passer  des  soirées  tranquilles 
après  la  fatigue  des  longues  journées  de  travail,  le  moyen  d'acqué- 
rir par  une  formation  plus  complète  une  plus  grande  valeur  profes- 
sionnelle, le  bienfait  de  distractions  honnêtes  que  ne  peuvent  offrir 
les  auberges  et  les  lieux  publics  de  divertissement,  l 'entretien  ou  le 
rappel  des  sentiments  religieux  par  l'assistance  à  de  pieuses  cause- 
ries et  la  fidélité  aux  pratiques  de  piété,  enfin  le  développement  des 
tendances  désintéressées  et  l'apprentissage  de  l'assistance  mutuelle 
par  la  participation  à  des  oeuvres  de  charité.  Tout  cela  est  mainte- 
nant assuré  aux  ouvriers  de  métier,  grâce  aux  gesellenvereine,  cer- 
cles de  compagnons  semés  par  KoLping,  au  nombre  de  plus  de  qua- 
tre cents,  à  travers  toute  l'Allemagne,  l'Autriche-Hongrie,  la 
Suisse  et  la  Hollande. 

Un  prêtre  dévoué,  quelques  bourgeois,  gens  de  métier  ou  hom- 
mes d'affaires,  généreux,  estimés,  bons  chrétiens,  un  local  souriant 
et  spacieux,  tels  sont  les  éléments  essentiels  d'un  verein.  C'est  un 
foyer  hospitalier  qui  s'ouvre  aux  jeunes  artisans;  ils  s'y  rassem- 
blent aux  heures  de  loisir,  y  trouvent  des  sympathies,  des  encoura- 
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gein<«its,  de  Wns  exemples,  des  conseils,  des  amusements,  des  li- 
vres, et  souvent  une  hôtellerie,  un  bureau  de  placemenlt,  des  cours 
professionnels,  des  caisses  d'épargne,  etc.  A  la  mort  de  Kolping, 
en  1865,  chaque  centre  industriel  en  Allemagne,  ou  peu  s'en  faut, 
possédait  son  verein.  "  L'apôtre  des  artisans  "  ne  s'était  pas  con- 
tenté d'essaimer  sur  le  sol  germanique  ces  bienfaisantes  institutions  ; 
il  avait  voulu  les  relier  entre  elles  par  un  lien  étroit  et  faire  de 
toutes  une  famille  unique.  Les  différents  cercles  d'un  même  diocèse 
furent  placés  sous  l'autorité  d'un  président  diocésain  et  les  unions 
diocésaines  d'un  même  pays  soumises  au  contrôle  d'un  président 
central  ;  enfin,  au  sommet  de  la  hiérarchie,  on  établit  un  président 
général  qui  réside  à  Cologne  et  assure  dans  l'oeuvre  l'unité  de 
direction  et  la  convergence  des  efforts.  Cette  organisation  est 
calquée  sur  l'organisation  ecclésiastique  et  donne  pour  cadres  aux 
unions  de  compagnons  les  cadres  mêmes  de  l'Eglise:  les  présidents 
locaux  sont  demandés  au  clergé  paroissial  et  approuvés  par  l'évê- 
que.  Koljping  regardait  ce  point  comme  essentiel;  il  refusa  d'en- 
treprendre la  fondation  d'un  ordre  religieux  voué  exclusivement  à 
l'oeuvre  des  compagnons,  voulant  respecter,  disait-il,  la  mission  du 
prêtre  de  paroisse,  éducateur  né  du  peuple,  et  multiplier  les  occa- 
sions de  contact  entre  'Clergé  et  travailleurs. 

Pour  ces  chers  gesellen,  Kolping  se  fit  publieiste,  éditeur  de 
guides,  d'almanachs,  de  bulletins  populaires:  dans  un  style  familier 
et  pittoresque,  fort  goûté  de  ses  lecteurs,  il  leur  servait  de  précieux 
conseils,  de  saines  et  fortifiantes  causeries  et  cherchait  à  leur  inspi- 
rer la  fierté  du  travail  honnête,  l 'estime  de  leur  profession,  le  goût 
de  l'ordre,  l'attachement  aux  traditions,  le  souci  de  1  ^hygiène,  l'a- 
mour de  la  religion. 

En  1891,  une  fête  de  famille  réunit  à  Cologne  des  délégués  de 
tous  les  vereine  :  on  célébrait  la  vingt-cinquième  année  de  prési- 
dence du  successeur  de  Kolping  à  la  tête  de  l'oeuvre,  Mgr  Schaeffer. 
On  y  put  constater  l'immense  portée  des  initiatives  de  l'humble 
vicaire:   on   comptait  dès  ce  moment  800   cercles  prospères,   fré- 
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«quentés  par  80,000  compagnons  et  leur  réservant  à  chaque 
étape  de  leur  tour  d'Allemagne  l'abri  d'un  toit  ami  et  la  dou- 
ceur d'une  famille  ;  on  évalua  à  400,000,  le  nombre  des  jeunes 
ouvriers  assistés  par  l'oeuvre  depuis  sa  fondation  et  restés  pour 
la  plupart,  grâce  à  elle,  honnêtes,  travailleurs  et  chrétiens.  En 
1904,  le  nombre  des  cercles  dépassait  1,100  et  celui  des  membres 
100,000. 

Les  cercles  de  compagnons  sont  réservés,  en  vertu  d 'une  dispo- 
sition fort  sage,  aux  ouvriers  célibataires  ayant  au  moins  dix-sept 
•ans  d'âge  et  moins  de  vingt-huit.  Une  organisation  analogue  s'im- 
posait pour  la  sauvegarde  des  petits  apprentis  que  les  anciennes 
moeurs  introduisaient  comme  fils  dans  la  famille  du  maître  et  que 
le  régime  nouveau  abandonne  aux  dangers  d'une  liberté  prématurée, 
à  la  .promiscuité  des  maisons  de  pension.  Un  autre  prêtre,  l'abbé 
Mehler  se  dévoua  à  leur  cause  et  créa,  voilà  près  de  trente  ans,  les 
cercles  d'apprentis  lehrlingvereine,  centres  de  préservation  morale 
<et  de  formation  technique,  qui  comptèrent  bientôt  dix  mille  membres. 

Les  maîtres  ne  jouissaient  pas  non  plus  d'un  sort  enviable. 
Ces  petits  patrons,  propriétaires  de  quelques  instruments  de  travail 
et  employant  à  leur  service  un  petit  nombre  d'ouvriers,  étaient 
autrefois  protégés  par  les  règlements  corporatifs  contre  la  concur- 
rence et  jouissaient  des  avantages  de  l'association;  délivrés  de  la 
charge  mais  privés  du  bénéfice  des  obligations  réciproques,  ils 
voyaient  surgir  en  face  d'eux  un  ennemi  redoutable,  la  grande  in- 
dustrie, armé  d'un  outillage  perfectionné,  subventionné  par  de  puis- 
sants capitaux,  produisant  beaucoup,  vite  et  à  meilleur  marché,  l'n 
grand  nombre  se  trouvaient  incaipables  de  soutenir  longtemps  la 
lutte;  les  uns  après  les  autres,  ils  fermaient  boutique  et  s'en  allaient 
«demander  du  travail  à  leurs  rivaux.  Ainsi  disparaissait  peu  à  peu 
une  classe  de  travailleurs  indispensable  au  bon  équilibre  de  la 
société. 

Les  catholiques  allemands  eurent  lo  double  nïérHe  de  com- 
prendre le  danger  et  d'y  parer:  les  claxse>   moyennes  îles   petits 
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patrons  sont  un  trait-d'union  entre  le  capital  et  le  travail,  donc  une 
condition  de  sécurité  sociale.  Leur  suppression  élargirait  'le  fossé 
déjà  profond  qui  sépare  employeurs  et  employés  drossés  les  uns  en 
face  des  autres  dans  un  antagonisme  farouche;  il  faut  les  protéger. 
Le  progrès  industriel  qui  ne  pourrait  s'accomplir  sans  hâter  leur 
disparition  serait  une  régression.  Mais  comment  les  sauver  ?  Tou- 
jours par  l'association.  -Sur  les  unio-ns  de  compagnons  se  greffe- 
ront les  unions  de  maîtres  meistervereine,  qui  compteront  en  1891 
40,000  adhérents.  Les  deux  unions  auront  partout  les  mê- 
mes aumôniers,  les  mêmes  cadres,  prendront  part  aux  mêmes  fêtes,, 
constitueront  une  même  famille  au  sein  de  laquelle  s 'établiront  entre 
patrons  et  ouvriers  des  relations  de  mutuelle  confiance.  C'est  un 
résultat  considérable.  Ce  n'est  pas  le  seul.  La  mise  en  commun  des 
efforts  et  des  ressources  permet  aux  unions  de  maîtres  des  entre- 
prises de  défense  qui,  exigeant  une  mise  de  fonds  importante,  ne 
sont  pas  accessibles  à  des  particuliers  :  la  fondation  de  coopératives 
pour  l 'achat  en  commun  dans  de  meilleures  conditions  des  matières 
premières,  l'utilisation  des  énergies  motrices  développées  par  les 
chutes  d'eau,  le  perfectionnemient  du  matériel  de  "travail,  la  concen- 
tration et  la  distribution  des  commandes,  l'établissement  d'écoles, 
professionnelles  et  la  formation  d'habiles  ouvriers,  la  constitution 
de  caisses  de  secours  et  de  crédit,  otc. 

Il  fallut,  pour  rendre  possibles  ces  initiatives,  obtenir- 
une  réforme  de  la  législation  accordant  aux  unions  de 
petits  patrons  et  aux  fédérations  la  personnalité  civile  et 
la  faculté  de  posséder.  Ce  résultat  fut  atteint  en  1886  ;  il  est 
dû  pour  une  large  part  à  l'activité  du  Centre  (parti  catholique)  qui 
a  inscrit  en  tête  de  son  programme  social  ces  trois  mots  :  protection 
du  métier.  Toujours  dans  le  même  but  d'encouragement  aux  arti- 
sans, ses  orateurs  ont  fait  voter  l'organisation  de  tribunaux  d'ar- 
bitrage et  réclamé  l'obligation  d'un  certificat  de  capacité,  faute 
duquel  l'ouvrier  dépourvu  d'aptitudes  professionnelles  suffisante» 
ne  pourrait  devenir  patron  et  faire  concurrence  au  travailleur  con- 
sciencieux soucieux  de  ne  livrer  que  de  l'ouvrage  soigné. 
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A  ceux  qui  Bétonnaient  de  voir  aux  législatures  des  prêtres-d<é- 
;putés  s'occuper  avec  ardeur  de  ees  problèmes  spéciaux  d'organisa- 
tion ouvrière,  tandis  que  déjà  se  tramaient  en  certains  milieux  con- 
tre le  catholicisme  les  complots  précurseurs  du  Kulturkampf,  le  cha- 
noine Moufang,  le  (bras  droit  de  Kettéler  dans  l'administration  du 
diocèse  de  Mayence,  déclarait  dès  avant  1864,  avec  une  rare  clair- 
voyance: "Le  sort  des  petits  métiers  est  pour  moi  beaucoup  plus  im- 
portant que  la  question  ecclésiastique";  il  savait  bien  qu'en  épou- 
sant la  cause  des  artisans,  l'Eglise  recrutait  une  clientèle  qui  la  dis- 
penserait du  soin  de  sa  défense. 


II 


,  Le  principe  d'association  appliqué  avec  intelligence  et  persévé- 
rance au  monde  du  métier  avait  été  pour  des  milliers  de  travailleurs 
un  instrument  de  salut;  il  réservait  les  mêmes  bienfaits  au  monde 
de  l'industrie.  "L'ouvrier  d'usine  ou  de  manufacture,  le  prolétaire, 
l{  ce  dernier  né  de  la  grande  famille  des  travailleurs,  et  comme  il 
arrive  souvent  aux  cadets,  plus  turbulent,  plus  mal  élevé,  plus  exi- 
geant que  ses  aines  "  (Kannengieser),  s'impose  plus  impérieuse- 
ment à  la  sollicitude  des  sociologues,  à  la  charité  des  chrétiens  ;  mé- 
content de  son  sort,  aigri  souvent  par  un  "état  de  misère  immérité" 
(Léon  XIII),  grisé  par  les  déclamations  d'agitateurs  sans  scrupules, 
rempli  de  haine  pour  une  société  sans  amour,  conscient  de  la  force 
que  lui  donne  le  nombre,  c'est  un  ennemi  qu'il  faut  désarmer,  un 
malheureux  qu'il  faut  plaindre,  un  opprimé  qu'il  faut  secourir,  un 
frère  qu  'il  faut  aimer.  Et  il  n  'y  a  point  de  temps  à  perdre  ;  la  con- 
centration des  capitaux  aux  mains  des  sociétés  anonymes,  la  cons- 
titntion  des  grandes  entreprises,  la  disjonction  du  capital  et  du  tra- 
vail, l'abandon  des  campagnes,  l 'entassement  de  la  population  ou- 
vrière dans  les  grands  centres  manufacturiers,  l'admission  à  l'usine 
de  l'enfant  et  de  la  femme,  le  mélange  des  âges  et  des  sexes  dans  les 
mêmes  ateliers,  le  développement  du  machinisme,  l'avilissement  du 
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travail  humain,  l'anarchie  de  la  production  et  de  la  surproduction,. 
la  loi  d'airain  du  salaire  soumis  aux  fluctuations  du  marché,  tous 
ces  faits  nouveaux  ont  provoqué  une  crise  qui  ne  comporte  que 
deux  solutions  contradictoires  :  la  solution  révolutionnaire  de  la 
violence,  ou  la  solution  pacifique  de  la  protection.  Laquelle  des 
deux  prévaudra  ?  Celle  dont  les  partisans  témoigneront  de  plus 
d'empressement,  d'activité  et  de  persévérance. 

On  a  vu  comment,  dans  cette  brochure  fameuse  "  l'Eglise  et  la 
question  ouvrière"  qui  retentit  dans  l'Eglise  d'Allemagne  en  1864, 
comme  un  clairon  sonnant  le  ralliement  et  la  charge  d'ensemble  à 
l'assaut  de  la  misère  sociale,  Ketteler,  partageant  en  cela  l'avis  de 
Schulte  Delitzsch  et  de  Lassaïle,  préconisait,  pour  l'amélioration  du 
sort  des  prolétaires,  la  constitution  de  coopératives  de  production; 
pour  lui,  la  généralisation  d 'établissements  mettant  dans  les  mêmes 
mains  le  capital  et  l'outil  et  transformant  les  travailleurs  de  sala- 
riés en  propriétaires,  ferait  cesser  l'antagonisme  entre  employeurs 
et  employés.  Mais  tandis  que  l'économiste  libéral  attendait  les  res- 
sources nécessaires  de  l'épargne  des  intéressés  et  que  le  tribun  socia-t 
liste  les  réclamait  à  l'Etat  sommé  de  les  prélever  sur  la  fortune  des 
riches,  l'évêque  catholique  les  demandait  à  la  charité  chrétienne  et 
comptait  pour  les  réunir  sur  des  gestes  d'amour,  il  ébauchait  des 
plans  d'organisation  et  se  déclarait  prêt  à  débourser  pour  les  réa- 
liser une  notable  partie  de  ses  revenus  annuels.  Le  chevalier  Ber- 
nard de  Meyer  et  la  revue  Le  Catholique  suggéraient  un  peu 
plus  tard  la  fondation  d'un  nouvel  ordre  religieux,  industriel  celui- 
là,  pour  prendre  la  direction  des  entreprises  projetées  et  y  assurer 
la  continuité,  l'ordre,  le  désintéressement.  Les  essais  qui  furent 
tentés  eurent  des  destins  très  divers.  Malgré  de  généreux  efforts  les. 
coopératives  rêvées  par  Ketteler  ne  se  sont  jusqu'à  présent  réalisées 
que  dans  des  milieux  rares  et  n  'ont  pu  être  généralisées.  Toutefois, 
des  institutions  d'une  autre  sorte,  en  faveur  des  prolétaires,  aussi 
bienfaisantes  et  plus  pratiques,  ont  germé  des  idées  semées  par  l'é- 
vêque de  Mayence  et  n  'ont  pas  tardé  à  grandir  :  ce  sont  les  associa- 
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fions  chrétiennes  sociales,  cercles  catholiques  d'ouvriers  réservés  aux 
travailleurs  de  l'usine. 

Les  premières  initiatives  en  ce  genre  devancèrent  de 
quelques  années  les  appels  de  Ketteler  ;  mais  citaient  des 
entreprises  isolées,  d'humbles  essaims  sociaux,  timidement  fondés 
par  des  vicaires  novices,  éparpillés  à  de  grandes  distances,  et  sans 
rapports  mutuels.  La  brochure  de  Ketteler  est  le  signal  d'une  éclo- 
sion.  Dès  1868,  au  congrès  de  Crefeld,  un  'mouvement  de  fédération 
s'ébauche:  on  adopte  pour  organe  un  périodique  encore  inconnu, 
dirigé  par  un  aumônier. de  carmélites,  Schings.  Les  '  utiles  chré- 
tiennes sociales  qui  servira  de  lien  entre  les  groupes  et  assurera 
l'action  commune  par  des  doctrines  communes.  L'année  suivante 
en  1869,  au  congrès  de  Dusseldorf,  une  impulsion  nouvelle  est  don- 
née; un  comité  permanent  de  trois  membres,  dont  un  prêtre, 
constitué  dams  ce  but  :  multiplier  les  fondations,  diriger  leurs  efforts 
économiques,  travailler  à  la  rédaction  de  la  revue,  et  organiser  le 
crédit  pour  les  pauvres  gens.  A  l'instigation  de  ce  triumvirat,  un 
long  programme  est  publié,  il  y  est  réglé  que  les  associations  seront 
rigoureusement  confessionnelles,  qu'elles  se  garderont  de  toute  atta- 
che avec  les  groupements  socialistes,  qu'elles  n'auront  directement 
à  leur  tête  ni  des  ecclésiastiques,  ni  des  bourgeois;  on  veut  en  faire 
des  "  écoles  d'autonomie  ouvrière  "  soucieuses  de  ne  pas  paraître 
'  '  flotter  à  la  remorque  du  capital  '  \ 

Quelques  mois  plus  tard  (mars  1870),  à  E'iberféld,  nouveau 
congrès,  nouveaux  progrès:  on  affilie  de  nouvelles  unions;  on  décide 
de  nouvelles  fondations;  on  parle  de  banques  populaires,  de  socié- 
tés de  crédit,  de  caisses  d'épargne;  de  Rome,  où  il  prend  une  part 
active  aux  délibérations  du  concile  du  Vatican,  Ketteler  envoie  un 
projet  relatif  à  la  construction  d'habitations  ouvrières  hygiéniques 
et  à  bon  marché  ;  de  toutes  «parte,  une  belle  ardeur  s.'  mani- 
feste ;  dès  la  fin  de  l'année,  las  associations  chrétien- 
ne* sociales  ne  comptent  pas  moins  de  30,000  membres,  rien  que 
dans  la  région  rhénane,  et  se  promettent  de  rapides  et  prochains 
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développements.  La  guerre  franco-allemande  ralentit  l'élan  de 
leur  expansion.  Puis  le  Kulturkampf  oblige  l'armée  catholique  à 
porter  son  effort  sur  un  autre  terrain.  La  bataille  politique  défini- 
tivement gagnée,  les  campagnes  sociales  sont  reprises  avec  la  con- 
fiance joyeuse  qu'apporte  'le  succès. 

Léon  XIII  venait  d'adresser  au  monde  chrétien  l'en- 
cyclique Humamim  genus.  Il  y  dénonçait  l'oeuvre  mal- 
faisante et  les  menées  perfides  de  la  franc-maçonnerie  ; 
mais  sachant  parfaitement  qu  'on  ne  détruit  bien  que  ce  qu  'on  rem- 
place, c'est  par  un  accroissement  d'influence  catholique  qu'il  pré- 
tendait combattre  l 'influence  franc-maçonne.  Il  insistait  donc  vive- 
ment sur  la  nécessité  de  l'action  sociale  catholique,  sur  l'urgence  de 
1  '  ressusciter,  en  les  appropriant  aux  'besoins  du  temps  présent,  ces 
corporations  ouvrières  destinées  à  protéger  sous  la  tutelle  de  la 
religion  les  intérêts  du  travail  et  les  moeurs  des  travailleurs",  sur  le 
devoir  de  "  venir  en  aide  à  l'honnête  classe  des  prolétaires,  de  leur 
ouvrir  les  rangs  d 'associations  honnêtes  pour  les  empêcher  d'être 
enrôlés  dans  les  mauvaises,  d'assurer  à  leurs  familles  et  à  leurs 
enfants  le  bienfait  d'un  patronage  tutélaire,  de  leur  fournir  les 
moyens  die  garder  avec  de  'bonnes  moeurs  la  connaissance  de  la 
religion,  l'amour  de  la  piété  ".  Quelques  semaines  plus  tard,  les 
catholiques  allemanids  étaient  réunis  pour  leur  congrès  annuel  à 
Amberg.  On  y  fit  circuler  le  mot  d'ordre  venu  de  Rome.  L'abbé 
Hitze,  alors  simple  vicaire  de  faubourg,  aujourd'hui  député  en  vue 
au  Reichstag,  inspirateur  de  toute  une  législation  sociale  et  profes- 
seur d'économie  politique  à  l'Université  royale  de  Munster,  pro- 
nonça ces  fortes  paroles:  "  Sous  la  blouse  de  l'ouvrier,  les  prophè- 
tes de  l'impiété  pénètrent  par  milliers  dans  nos  usines  et  dans  nos 
ateliers,  ils  travaillent  avec  nos  ouvriers  chrétiens  à  la  même  ma- 
chine, s'asseoient  à  la  même  table,  fréquentent  les  mêmes  auberges 
et  répandent  ainsi  à  foison  les  semences  de  l'incrédulité  et  de  la 
défiance.  En  présence  de  ce  danger,  il  ne  nous  reste  qu'une  chose  à 
faire,  combattre  la  démagogie  socialiste  par  une  forte  organisation 
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■chrétienne.  Hâtons  nous  !  organisons  nos  ouvriers  pendant  qu'il 
en  est  temps  encore;  armons-nous  avant  que  l'ennemi  ne  soit  dans 
nos  murs.  Léon  XIII  a  parlé,  ses  conseils  sont  pour  nous  des  ordres. 
A  l'oeuvre!  ".  EH  rassemblée  entraînée  par  ces  véhéments  appels, 
adopte  avec  enthousiasmie  une  motion  recommandant  "  la  création 
des  cercles  ouvriers  chrétiens  comme  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
combattre  le  courant  des  idées  impies  et  corruptrices  du  temps  ". 

Ce  n'est  pas  une  résolution  vaine.  Dès  la  fin  de  l'année  les 
fondations  commencent;  on  crée  trois  types  (d'oeuvres  pour  trois 
catégories  distinctes  affligées  de  besoins  différents;  les  hommes,  les 
jeunes  gens  de  moins  de  dix-huit  ans,  et  les  femmes.  Vingt  ans  plus 
tard,  'en  1904,  on  compte:  1,300  cercles  catholiques  ouvriers  d'hom- 
mes, rattachés  à  quatre  fédérations  groupant  ensemble  430, 
000  membres  ;  8  à  900  cercles  de  jeunes  gens,  avec  au 
moins  170,000  adhérents;  et  environ  50  cercles  d'ouvrières  fréquen- 
tés par  7,000  associées.  A  côté  des  cercles  qui  sont  purement  catho- 
liques, se  développent  depuis  quinze  ans  les  syndicats  ouvriers  chré- 
tiens, ouverte  aux  protestants,  dont  des  statistiques  récentes  portent 
le  chiffre  des  affiliés  à  340,000.  iSur  ce  nombre  85  pour  100  seraient 
catholiques  (*). 

Ces  dernières  exceptées,  toutes  ces  oeuvres  sont  confessionnelles 
^et  paroissiales;  une  influence  active  y  'est  réservée  au  curé  ou  au 
vicaire,  le  prêtre  est -de  toutes  les  réunions,  l 'organisation  tout 
à-fait  semblable  à  celle  des  cercles  de  compagnons  gesellenvereine  : 
groupes  paroissiaux,  unions  diocésaines,  fédérations  interdiocésai- 
nes. Le  cercle  est  une  grande  famille  où  règne  entre  tous  la  plus 
franche  cordialité  ;  l'administration  est  confiée  à  un  conseil  formé  de 
quelques  membres  d'élite  auxquels  s'ajoutent  souvent  quelques  an- 
ciens et  quelques  bienfaiteurs:  le  cercle  comprend  ordinairement 
plusieurs  sections  pourvues  chacune  d'un  comité  directeur  et  char 


(*)  Article  du  R.  Père  Biederlack,  professeur  à  l'Unh «raité  d*Ina- 
pruck,  paru  l'été  dernier  dans  il»  Civilta  <'<ittoli<-<i.  Signalons  Im  D6- 
grettables  disputes  survenues  récemment  entre  les  syndicats  chrétien! 
-de  la  région  de  Cologne  et  les  unions  catholiques  de  la  région  de  Berlin. 
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d 'une  fin  spéciale  en  rapport  avec  les  goûts  et  les  aptitudes  de 
ses  membres  :  préparation  des  fêtes,  chant,  orchestre,  théâtre,  sports, 
gymnastique,  études,  propagande,  oeuvres  de  charité,  etc.  On  s'ef- 
force, presque  toujours  avec  succès,  de  réaliser  deux  buts  qui  sem- 
blent inconciliables,  et  de  faire  du  eercle  tout  à  la  fois  un  lieu  de  dis- 
tractions honnêtes  et  un  centre  de  formation  morale  et  religieuse.  Il 
y  a  là  une  mesure  délicate  à  garder,  une  oeuvre  qui  sous  prétexte 
d'instruction  et  de  piété  exclurait  les  divertissements  et  le  plaisir  se- 
rait bientôt  désertée  et  celle  qui  pour  attirer  la  clientèle  laisserait 
les  amusements  prendre  le  dessus  deviendrait  vite  inutile,  ou  nui- 
sible. Les  prêtres  allemands  ont  soi  excellemment  résoudre  le  pro- 
blème. A  côté  du  cercle,  ils  ont  fondé  la  congrégation;  on  ne  peut 
faire  partie  de  l'un  sans  faire  partie  de  l'autre;  le  cercle  attire  et 
retient  les  membres  par  l'attrait  de  ses  distractions  et  les  mille 
avantages  des  institutions  annexes,  la  congrégation  s'empare  de 
leurs  âmes  et  fait  de  tous  des  chrétiens,  fervents,  solides,  pratiquant 
sans  rougir  leurs  devoirs  religieux. 

Autour  du  cercle,  se  développent  des  oeuvres  très  va- 
riées appropriées  aux  besoins  de  ses  membres  ;  chacun  a 
sa  bibliothèque  plus  ou  moins  bien  garnie  et  sa  salle 
de  lecture  près  de  la  salle  de  jeux  ;  presque  partout  ont  été  établies 
des  caisses  d'épargne  pour  répandre  parmi  la  classe  ouvrière  le 
goût  de  l'économie,  des  mutualités  ou  des  coopératives  de  consom- 
mation pour  lui  inculquer  le  sens  de  la  solidarité,  des  conférences  de 
Saint-Vincent-de-Paul  ou  autres  sociétés  de  bienfaisance  pour  l'exer- 
cer à  pratiquer  la  charité;  dans  beaucoup  d'endroits,  fonctionnent 
des  cours  réguliers  de  comptabilité,  de  dessin,  d'autres  matières 
utiles;  près  des  cercles  de  femmes,  on  a  ouvert  des  écoles  ménagères 
où  se  donnent  des  leçons  de  couture,  de  repassage  et  de  cuisine; 
dans  les  centres  très  populeux,  le  cercle  a  son  restaurant,  son  hôtel- 
lerie, parfois  son  hospice;  enfin  depuis  une  dizaine  d'année,  s'ajou- 
tent peu  à  peu  à  ces  industries  fécondes  les  bureaux  du  peuple  et  les 
secrétariats  ouvriers,  offices  gratuits  où  l'on  vient  chercher  des  con- 
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sultations  juridiques  ou  des  renseignements  éclairés  sur  toutes  les 
questions  intéressant  la  classe  ouvrière. 

Ainsi  conçu,  le  cercle  est  un  organisme  très  complexe  dont  la 
création  et  le  fonctionnement  exigent  de  ses  promoteurs  des  quali- 
tés et  des  connaissances  peu  communes.  Pour  leur  faciliter  la  tâche 
et  encourager  les  fondations,  des  économistes  et  des  hommes  d'oeu- 
vres ont  formé,  en  1880,  une  société  VArbeiterwohl  (le  bien- 
être  des  ouvriers).  Ce  groupement  inspirateur  se  propose  de  multi- 
plier le  plus  possible  toutes  les  institutions  relatives  à  l'amélioration 
du  sort  des  travailleurs  par  l'organisation  d'un  service  de  rensei- 
gnements et  de  publicité.  La  société  rédige  une  revue  mensuelle  ; 
elle  édite  des  tracts,  des  ouvrages  de  propagande,  des  monographies 
d'oeuvres;  elle  a  fait  paraître  une  série  de  petits  livres  populaires, 
recueils  de  conseils" très  pratiques  concernant  le  ménage  et  la  vie  de 
l'ouvrier,  qui  sont  de  petits  chefs-d 'oeuvre  et  ont  obtenu  une  énorme 
et  rapide  diffusion.  Pour  être  complet,  il  faudrait  rapporter  ici  la 
législation  protectrice  votée  en  faveur  des  ouvriers  avec  le  concours 
des  catholiques;  mais  cet  exposé  sera  mieux  à  sa  place  dans  u/ne 
étude  d'ensemble  sur  l'action  parlementaire  des  catholiques  alle- 
mands et  l'oeuvre  remarquable  accomplie  par  le  Centre. 


III 


L'ouvrier  des  campagnes,  l'aîné  de  la  famille  ouvrière,  moins 
turbulent  que  l'ouvrier  des  villes,  ne  sait  pas  comme  lui  se  faire 
craindre;  inspirant  moins  de  frayeur,  il  recueille  moins  de  sympa- 
thie ;  dispersé  sur  de  grands  espaces,  il  ne  trouve  pas  à  sa  portée  la 
puissance  que  l'association,  facilitée  par  leur  agglomération  dans 
les  mêmes  centres  et  leur  emploi  aux  mêmes  usines,  met  au  service 
des  prolétaires  ;  toujours  aux  prises  avec  les  forces  irrésistibles  de  la 
nature  dont  les  caprices  lui  ravissent  en  un  moment  le  fruit  de  longs 
travaux,  il  professe  habituellement  une  sorte  de  fatalisme  résigné  et 
se  montre  sceptique  sur  la  valeur  de  l'effort  humain  pour  amélio- 
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rer  ses  conditions  d'existence.  8a  misère  pour  être  silencieuse  n'en 
est  pas  moins  lamentable.  L'agriculture  dont  Rabbi  Eléazar  disait 
il  y  a  quelque  mille  ans  qu'il  n'y  a  pas  de  pire  métier,  a  vu  s'aggra- 
ver encore  au  cours  du  dernier  siècle,  dans  les  pays  d'Europe,  les 
charges  qui  l'accablaient.  En  Allemagne  la  crise  a  sévi  avec  une 
particulière  intensité.  Les  causes  de  cette  détresse  sont  multiplies  : 
l 'augmentation  des  impôts  occasionnée  par  les  guerres,  le  service 
militaire  obligatoire,  la  coûteuse  nécessité  de  remplacer  par  un 
ouvrier  gagé  le  fils  die  famille  appelé  sous  les  drapeaux,  le  dévelop- 
pement du  machinisme  agricole  ayant  pour  résultat  une  élévation 
considérable  du  prix  de  la  main  d'oeuvre,  la  diminution  de  valeur 
des  produits  de  la  terre  provoquée  par  l 'introduction  sur  le  marché 
des  blés  américains,  l 'attirance  funeste  de  la  ville  et  la  désertion  des 
campagnes,  le  morcellement  excessif  du  sol  ou  au  contraire  la  con- 
centration dans  les  mêmes  mains  d'immenses  domaines  fonciers, 
la  disparition  progressive  de  la  petite  propriété,  l'instabilité  des 
biens  immobiliers,  enfin  l'extension  effroyable  de  l'usure,  consé- 
quence fatale  des  embarras  et  des  difficultés  où  se  débattent  les 
paysans.  Pour  se  faire  une  idée  du  mal,'  il  suffit  de  se  mettre  sous 
les  yeux  ces  conclusions  de  l'économiste  Joeger,  qui  écrivait  voilà 
près  de  vingt-cinq  ans  :  "  On  ne  se  trompera  guère  en  admettant 
•que  dans  l'empire  d'Allemagne,  l'agriculture  est  grevée  de  charges 
hypothécaires  pour  une  somme  de  dix  milliards  ($2,500,000,000). 
Elle  est  donc  obligée  de  payer  au  capital  un  tribut  annuel  de  cinq 
cents  millions  ($125,000,000)  ".  Ces  chiffres  paraissent  encore  trop 
faibles  à  des  auteurs  bien  informés,  Stoepel,  de  Thung  ;  ils  ne  crai- 
gnent pas  de  les  'doubler.  Le  ministre  d'agriculture  du  royaume  de 
Prusse  évaluait  un  jour  au  Landtag  à  156  millions  ($39,000,000) 
l'accroissement  des  dettes  grevant  le  sol  pendant  le  seul  exercice 
de  1886-87.    De  tels  chiffres  en  disent  assez. 

Dès  1860,  cette  situation  préoccupait  un  riche  propriétaire  de 
Westphalie,  aaieien  officier,  catholique  sincère,  le  baron  de  Schorle- 
jner  Alst.  Il  constatait  que  la  propriété  foncière  payait  neuf  p.  c. 
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d'impôts  tandis  que  l'autre  n'en  payait  que  trois,  s'inquiétait  de  voir 
les  banquiers  et  les  spéculateurs  des  villes  acheter  et  revendre  les 
terres,  s'irritait  des  misères  que  multipliaient  parmi  le  peuple  des 
campagnes  l'hypothèque  et  l'usure,  prenait  conscience  des  devoirs 
que  lui  imposaient  sa  fortune  et  sa  religion,  et  se  donnait  la  tâche  de 
défendre  ses  paysans  en  les  organisant.    "  Le  grand  propriétaire, 
déclarait-il,  doit  vivre  en  chrétien,  c  'est-à-dire  se  distinguer  de  ceux 
qui  considèrent  un  vaste  domaine  comme  un  placement  avantageux 
de  leur  capital  ou  comme  un  moyen  d'échapper  aux  chaleurs  de  l'été. 
Nous  devons  partager  les  souffrances  comme  les  joies  du  peuple.  " 
Prêchant  d'exemple,  il  offrit  à  vingt  paysans  de  Burgsteinfurt  de 
se  grouper  entre  eux  pour  demeurer  de  bons  chrétiens  et  s'assurer 
les  moyens  de  garder  leur  lot  de  terre.   Ainsi  firent-ils;  à  la  fin  de 
l'année  ils  étaient  déjà  deux  cent  quinze;  la  première  association 
de   paysans  fauerverein     était   fondée.     Le     développement     en 
fut  rapide.   '  '  Il  faut,  disait  le  baron,  que  les  habitants  des  campa- 
gnes s'organisent  comme  s'organisent  les  ouvriers  des  villes;  il  faut 
qu'ils  constituent  des  associations  du  sein  desquelles  sortiront  des 
hommes  capables  de  défendre  leurs  intérêts.  '  '    Ces  paroles  ont  été 
écoutées:  l'association  agricole  de  Westphalie  qui  comptait  déjà 
30,000  membres  en  1892,  doit  en  compter  plus  du  double  aujour- 
d'hui; elle  a  servi  de  modèle  aux  organisations  analogues  qui  se  sont 
formées  dans  les  autres  provinces.  En  1903,  il  y  avait  en  Allemagne 
23  syndicats  agricoles  d'inspiration  catholique  et  on  évaluait  à  plus 
de  300,000  le  nombre  de  leurs  adhérents  ;  tous  poursuivent  le  beau 
programme  que,  dès  1870,  un  des  plus  dévoués  collaborateurs  du 
baron  de  Schorlemer  voulait  inscrire  sur  les  drapeaux  de  la  société  : 
"  Un  ordre  de  paysans  chrétien,  libre,  indépendant,  éclairé,  jouis- 
sant du  bien-être,  mais  compact  et  fidèle  aux  moeurs  de  ses  pères, 
tel  est  notre  idéal  ".    Pour  atteindre  ce  but  "  les  mem'bres  du  syn- 
dicat se  réunissent  en  assemblée,  délibèrent  ensemble  sur  leurs  inté- 
rêts, étudient  les  moyens  d'écarter  ce  qui  est  nuisible  à  la  possession 
foncière,  d'éliminer  les  mauvaises  habitudes,  les  abus  et  les  dé- 
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•penses  excessives.  La  société  favorise  la  diffusion  des  connaissances 
utiles  à  l'agriculture.  Elle  s'efforce  de  régler  les  conflits  d'inté- 
rêts, termine  à  l 'amiable  les  différents  et  les  procès  principalement 
à  l'aide  des  bureaux  d'accommodement  et  des  tribunaux  d'arbi- 
trage créés  par  elle.  Elle  s'occupe  de  promouvoir  toutes  les  ini- 
tiatives avantageuses  pour  la  propriété  foncière  et  pour  l'agricul- 
ture comme  établissements  de  crédit,  assurances,  coopératives,  et 
travaille  à  empêcher  l 'endettement,  le  morcellement  et  la  vente  des 
biens  de  paysans  "  (Statuts  du  syndicat  westphalien). 

Il  faudrait  bien  des  pages  pour  retracer  l 'oeuvre  accomplie  par 
les  bauemvereine  pour  le  relèvement  moral,  intellectuel  et  matériel 
du  peuple  des  campagnes,  le  développement  des  institutions  de  cré- 
dit agricole,  d'assurance  mutuelle,  l'éducation  de  la  solidarité,  l'a- 
mélioration de  la  législation,  l'ouverture  aux  produits  de  la  terre 
de  débouchés  rémunérateurs,  la  concentration  des  commandes,  la 
suppression  d'intermédiaires  coûteux,  l'obtention  de  meilleure  mar- 
chandise à  meilleur  prix,  la  vulgarisation  de  meilleures  méthodes  de 
culture,  la  révélation  à  des  millions  d'isolés  de  la  puissance  de  l'asso- 
ciation ;  encore  tout  ne  serait  pas  dit.  Il  convient  de  signaler  à  part 
les  luttes  victorieuses  menées  par  les  syndicats  contre  l'usure,  ce 
mal  des  paysans  gênés,  et  la  gêne  n'est  pas  rare  dans  les  chaumiè- 
res. Une  mauvaise  récolte,  une  dépense  imprévue,  la  maladie,  la 
■conscription,  la  mévente  des  blés,  l'épidémie  à  l'étalble,  c'est  assez 
pour  épuiser  l'épargne  laborieusement  constituée  du  pauvre  diable 
et  le  contraindre  à  l'emprunt.  Le  crédit  manque,  les  prêteurs  se  dé- 
robent, le  juif  intervient,  il  apporte  l'argent  nécessaire,  il  ne  se  fait 
pas  prier,  il  insiste  même  pour  faire  accepter  ses  avances,  il  ne  ré- 
clame en  échange  qu'un  billet  signé  portant  reconnaissance  de  la 
somme  reçue,  et  plus  souvent  du  double.  Dès  lors  il  tient  entre  ses 
griffes  un  malheureux  de  plus.  L ''échéance  le  voit  revenir,  enga- 
geant et  gracieux.  L'emprunteur  est  impuissant  à  rembourser:  qu'à 
•cela  ne  tienne,  le  billet  sera  renouvelé  et  le  chiffre  de  la  dette  nota- 
blement accru.  Chaque  année  resserre  ainsi  davantage  les  mailles 
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du  filet  tissé  par  l'exploiteur  autour  de  sa  victime.  Un  jour  enfin, 
muni  de  sa  créance  l'usurier  vient  exiger  la  vente  du  bétail,  du  «petit 
champ,  de  la  chaumière,  et  voilà  livrée  au  vagabondage,  à  la  misère, 
à  la  révolte,  une  famille  de  laboureurs  honnêtes,  sains  et  joyeux. 
Pour  beaucoup,  l'association  agricole  avec  sa  caisse  de  prêts  et  ses 
services  juridiques  aura  été  le  salut.  Qu'il  suffise  de  rappeler  ce 
qui  se  passa  dans  le  pays  de  Trêves,  où  la  plaie  de  l'usure  sévissait 
avec  une  particulière  intensité.  Un  prêtre,  l'abbé  Dasnach,  type 
remarquable  de  ce  presskaplan  —  vicaire  journaliste,  dont  l'in- 
dustrieuse activité  sut  au  cours  du  Kulturkampf  créer  et  entretenir 
l'admirable  presse  catholique  populaire,  instrument  efficace  de 
la  victoire  (*),  dénonça  vigoureusement  dans  une  des  feuilles  qu'il 
dirigeait  l'oeuvre  malfaisante  des  exploiteurs  de  paysans.  Cette 
courageuse  attaque  lui  attira  un  procès  pour  diffamation  qui  lui 
donna  occasion  d'instituer  une  vaste  enquête  et  de  constater  l'éten- 
due du  fléau.  Il  'entreprit  d'en  triompher,  rassembla  quelques  cul- 
tivateurs et  fit  décider,  le  10  février  1884,  la  création  du  bauemve- 
rein  trévirois  qui  ne  tarda  pas  à  compter  12,000  adhérents.  Le  pre- 
mier souei  de  l'association  nouvelle  fut  de  recueillir  les  plaintes  des 
victimes  de  l'usure  et  d'engager  contre  les  vampires  des  procès,  que 
la  faiblesse  des  pauvres  gens  lésés  ne  leur  permettait  pas  d'entre- 
prendre eux-mêmes  et  que  le  syndicat  fit  régler  neuf  fois  sur  dix  à 
leur  satisfaction.  Au  témoignage  de  la  Kreuzzeitung — grand  journal 
protestant  de  Berlin  "  les  usuriers  furent  bien  pilus  effrayés  par 
cette  intervention  d'un  prêtre  que  par  la  loi  contre  l'usure  ". 

Mais  les  besoins  d'argent  sont  fréquents  et  réels  chez  l'habitant 
des  campagnes;  c'est  le  plus  souvent  pour  l'achat  de  têtes  de  bétail 


(')  L'abbé  Dasbaeh  ira  pas  fondé  à  lui  seul  moine  <!«•  ^<'|>t  journaux, 
comptant  ensemble  plus  de  soixante  mille  lecteurs.  11  est  mort  prématu- 
rément en  1906,  en  possession  d'un  double  mandat,  au  Landtag  prussien 
et  au   Reîehstàg  impérial. 
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dont  la  ferme  a  besoin  et  que  le  laboureur  est  incapable  de  payer  ; 
il  faut  pour  l'arracher  au  juif  lui  trouver  un  prêteur  consciencieux 
et  bienveillant  ;  c'est  le  rôle  des  Banques  agricoles  et  des  Caisses 
populaires.  La  caisse  rurale  Raiffeisen  mérite  une  mention  spé- 
ciale: le  premier  essai  heureux  en  fut  fait  en.  1864,  à  Heddersdorf,, 
petite  localité  de  la  province  rhénane,  par  le  maire  de  l'endroit, 
Raiff  eison,  protestant  croyant,  tout  à  fait  catholique  par  ses  idées  et 
par  sies  O'euvres.  Son  initiative  rencontra  bientôt  des  imitateurs. 
Pasteurs  et  curés  rivalisèrent  de  zèle  pour  fonder  des  caisses  dans 
chaque  commune.  La  simplicité  de  l'institution  contribua  beaucoup 
à  son  succès.  Quelques  hommes  dévoués  jouissant  de  l'estime  et 
acceptant  le  rôle  d'administrateurs  constituent  le  rouage  essentiel;, 
ils  reçoivent  les  offres  et  les  demandes  d'argent  et  servent  d'inter- 
médiaires; celui  qui  a  de  l'argent  disponible  les  en  avertit  et  se  fait 
inscrire  sur  la  liste  des  prêteurs;  celui  qui  a  besoin  d'avances  les. 
vient  trouver,  expose  sa  situation  et  amène  un  répondant  ;  on  s 'in- 
forme discrètement  du  caractère  de  l'emprunteur,  des  garanties  de 
remboursement,  et  si  l'enquête  est  favorable,  la  demande  est  accor- 
dée. Des  assemblées  périodiques  d'actionnaires,  un  conseil  de  sur- 
veillance, une  inspection  régulière  des  comptes,  une  assurance  contre 
les  pertes  consentie  moyennant  un  léger  percentage  par  la  fédéra- 
tion générale  de  toutes  les  caisses,  complètent  l 'organisation  et  réa- 
lisent la  sécurité  parfaite,  condition  de  la  confiance:  c'est  le  prêt, 
mutuel  sans  risque  pour  les  uns  et  sans  frais  onéreux  pour  les 
autres.  Cette  oeuvre  admirable  qu'il  faut  regretter  de  ne  pouvoir 
exposer  avec  plus  de  détails  a  atteint  des  développements  merveil- 
leux. En  1902,  le  nombre  des  caisses  affiliées  à  l'Union  Raiff eisen 
Raiffeisen-Verband  dépassait  4,000.  On  évaluait  à  500,000  le 
nombre  de  leurs  adhérents  et  à  plus  de  200,000,000  de  marks 
($50,000,000)  le  chiffre  d'affaires  de  la  banque  centrale;  mais  il 
existait  encore  plusieurs  milliers  d'établissements  analogues,  indé- 
pendants ou  rattachés  à  d'autres  unions,  également  destinées  au 
relèvement  des  paysans. 
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Bien  des  concours  se  sont  dévoués  à  oette  oeuvre  :  il  serait 
injuste  d'en  méconnaître  aucun.  On  doit  cependant  nommer  parmi 
les  agents  les  plus  actifs  du  mouvement,  les  prêtres  de  campagne, 
curés  et  vicaires,  et  quelques  riches  propriétaires  fonciers  de  West* 
phalie  et  de  Bavière,  le  baron  de  Schorlemer  Alot,  le  baron  de  Loé, 
le  baron  de  Huene.  Parmi  ces  nobles  représentants  de  l'aristocratie 
terrienne  qui  considèrent  la  grande  propriété  comme  une  fonction 
sociale  plutôt  que  comme  une  jouissance  personnelle,  plusieurs  — 
Herman  de  Mallinckrodt,  Hueffer  son  beau-frère,  Wilderich  de 
Ketteler,  frère  de  l'évêque  de  Mayence,  Schorlemer  Alst  déjà  nom- 
mé et  quelques  autres,  les  convives  de  l'auberge  de  Sœst(2) — p rirent 
une  part  prépondérante  à  la  formation  du  Centre  et  à  l'élaboration 
de  son  programme.  Ils  -  inscrivirent  en  tête  des  préoccupations  du 
nouveau  parti  la  protection  des  paysans,  et  la  question  n'a  pas 
cessé  de  tenir  la  première  place  à  l 'ordre  du  jour  du  groupe  parle- 
mentaire -catholique,  en  dépit  des  réclamations  de  quelques  députés 
de  faubourgs  jaloux  de  la  préférence  accordée  aux  campagnes. 


IV 


Telle  est  dans  ses  grandes  lignes  l'oeuvre  sociale  accompli  par 
les  catholiques  d'Allemagne  en  faveur  des  travailleurs.  Elle  n'est 
point  encore  complète,  mais  se  perfectionne  sans  cesse.  On  ne  se 
dissimule  pas  les  lacunes,  mais  on  s'empresse  d'y  remédier.  On  s'est 
laissé  distancer  par  les  socialistes  sur  deux  points:  la  création  de 
secrétariats  ouvriers  et  la  constitution  de  syndicats  ouvriers  profes- 


(2)  Ces  fondateurs  du  Centre  voulurent  mûrir  leurs  projets  dans  des 
causeries  amicales  et  tout  intimes:  entre  1864  et  1866,  ils  prirent  l'habi- 
tude de  venir  passer  ensemble  à  plusieurs  reprises  quelques  jours  de  repos 
dans  une  modeste  auberge  de  campagne  à  Soest  en  Westphalie. 
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fidonnek.  On  est  en  train  de  regagner  le  terrain  perdu.  On  s'est  avisé 
qu  'il  restait  à  faire  pour  la  jeunesse  des  champs  ce  qu'on  avait  fait 
pour  celle  des  villes,  et  à  donner  pour  pendant  aux  gesellenvereine, 
e1  aux  lehrtingvereine,  les  burschenvereine:  on  travaille  présente- 
nimt  à  cette  nouvelle  fondation. 

Telle  qu'elle  est,  l'oeuvre  est  véritablement  admirable,  et  au 
spectacle  de  tant  d'activité,  on  se  demande  quels  sont  donc  les  orga- 
nes moteurs  qui  dirigent  ces  initiatives,  encouragent  ces  efforts,  en 
; iss h  l'ont  la  continuité  et  la  convergence.  Ces  organes  existent. 
C'est  V Assemblée  générale  des  catholiques  allemands,  V Université 
populaire,  et  les  Cours  populaires  d'économie  politique.  Depuis 
leur  première  réunion  à  Mayence  aux  derniers  mois  de  1848,  les 
catholiques  d'Allemagne  ont  éprouvé  le  besoin  de  se  rencontrer 
chaque  année,  d'échanger  leurs  idées,  d'échauffer  en  commun  leurs 
ardeurs.  Chaque  centre  important  de  l'empire  les  a  vus  accourir  et 
tenir  dans  ses  murs  les  grandes  assises  du  parti.  Il  y  a  quelques  se- 
maines, ils  ont  ouvert  leur  cinquante-huitième  congrès.  Ils  ont 
voulu  cette  année  se  retrouver  encore  à  Mayence  pour  y  fêter  le  cen- 
tenaire de  leur  éclaireur,  de  leur  maître  :  Ketteler.  Winsthorst  ap- 
pelait ces  réunions  "  nos  grandes  manoeuvres  d'automne  ",  c'est 
bien  dit  !  Là  se  passe  la  revue  générale,  se  tient  le  conseil  de  guerre, 
se  pratique  l'entraînement  des  forces  catholiques.  Nul  ne  manque 
au  rendez-vous;  toutes  les  associations  d'inspiration  catholique  se 
font  représenter  et  Dieu  sait  si  elles  sont  nombreuses;  toutes  vien- 
nent rendre  compte  de  leurs  efforts.  On  applaudit  aux  progrès  ;  on 
signale  courageusement  les  défaillances  et  les  lacunes;  on  -cherche 
ensemble  les  remèdes  ;  on  se  fait  part  de  ses  expériences  ;  on  se  com- 
munique ses  projets;  on  arrête  les  plans  de  campagne.  Ce  qu'il  y 
a  de  tout  à  fait  remarquable  dans  ces  assemblées,  c  'est  la  confiance 
mutuelle  et  l'entrain  qui  régnent  partout;  tous  les  ordres,  toutes 
les  classes  fraternisent  sans  contrainte..  L'épiscopat  n'est  jamais  ab- 
sent; un  évêque,  parfois  plusieurs,  vient  assister  à  l'ouverture  ou  à 
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la  clôture,  bénit  les  congressistes,  leur  exprime  des  voeux,  leur 
donne  des  conseils,  scelle  par  sa  parole  leur  union  avec  l 'Eglise 
enseignante,  puis  s'efface  pendant  les  discussions.  Présent,  il  devrait 
présider,  se  prononcer,  engager  son  autorité,  prendre  parti  sur  des 
questions  irritantes,  il  ne  pourrait  dissimuler  ses  approbations  et 
ses  blâmes  ;  il  préfère  laisser  intacte  la  liberté  des  autres  et  réserver 
la  sienne,  permettre  à  toutes  les  opinions  de  se  produire  et  abandon- 
ner à  l 'expérience  le  soin  de  les  consacrer  ou  de  les  condamner.  Tous 
les  personnages  marquants  du  parti  catholique:  orateurs,  'politi- 
ciens, économistes,  hommes  d'oeuvres  se  font  un  devoir  d'apporter 
le  concours  de  leur  parole  et  de  leur  compétence  pour  l'instruction 
et  l 'encouragement  des  dévouements  novices.  Séances  d'études  et 
meetings  d'apparat,  banquets  fraternels  et  causeries  intimes  se  suc- 
cèdent sans  interruption  durant  plusieurs  journées.  Les  discussions 
sont  fréquentes,  vives  parfois,  libres  toujours.  Nulle  trace  de  cette 
paresse  d'esprit  qui  ajourne  les  questions  délicates  comme  prématu- 
rées, ni  de  cette  prudence  conventionnelle  qui  les  écarte  comme  sus- 
ceptibles de  semer  la  division.  L'influence  de  ces  congrès  sur  la 
vie  catholique  est  immense;  les  résultats  en  sont  inappréciables  : 
respect  inspiré  aux  adversaires  par  la  mobilisation  de  forces  si  im- 
posantes, énergie  manifestée  sans  provocation  comme  sans  faiblesse 
pour  la  revendication  des  droits  de  l'Eglise,  propagation  parmi  le 
peuple  des  principes  chrétiens,  éducation  de  l'opinion  catholique, 
élan  imprimé  au  travail  sociall,  développement  d'une  expérience 
laïque  qui  dans  chaque  diocèse  se  tiendra  prête  à  seconder  les  désirs 
de  l'épiscopat. 

Le  congrès  toutefois  opère  sur  un  champ  trop  vaste  pour  y 
exercer  une  action  en  profondeur.  Pourtant  il  y  a  lieu  de  pourvoir  à 
la  formation  de  l'élite  indispensable  au  fonctionnement  des  oeuvres 
laborieusement  fondées.  Ce  serait  en  effet  une  graw  erreur  I  • 
croire  qu'en  fait  d'oeuvres  sociales  la  'bonne  volonté  suffis.';  l'igno- 
rance en  cette  matière  a  causé  de  nombreux  échecs  et  des  er 
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funestes;  les  questions  sociales  doivent  s'étudier  comme  les  autres. 
"L'Université  populaire  réalisée  aujourd'hui,  sous  le  nom  de 
Semaine  Sociale  en  France,  on  Italie,  en  Espagne,  et  proba- 
blement ailleurs,  est  née  du  désir  de  donner  aux  dévouements  inex- 
périmentés l'occasion  de  s 'instruire.  Un  vicaire  de  petite  ville,  l'abbé 
Hitze,  aujourd'hui  Mgr  Hitze,  en  fut  l'initiateur,  il  y  a  près 
de  vingt  ans.  Il  eut  l'idée  de  convoquer  à  l'époque  des  vacances 
à  Munchen-gladbach,  centre  manufacturier  important  des  bords  du 
Rhin,  un  certain  nombre  de  sociologues  et  d'hommes  d'oeuvres,  et 
de  leur  demander  à  chacun  une  série  de  leçons  sur  un  sujet  déter- 
miné. Cette  Université  nouveau  genre  devait  siéger  dix  jours.  L'en- 
treprise otait  hardie,  elle  réussit.  On  avait  'compté  sur  trois  cents 
auditeurs,  on  en  eut  le  double.  Deux  ans  après,  il  fallut  dédoubler 
l'institution,  il  y  eut  un  cours  à  Bamberg,  et  un  autre  à  Neiss. 
L'Université  se  transporte  chaque  année  d'une  ville  à  une  autre. 
Industriels,  professeurs,  prêtres,  étudiants,  séminaristes  y  accou- 
rent en  nombre  eroissamt.  Pour  donner  unie  idée  de  son  activité  et 
de  son  influence,  il  suffit  de  reproduire  son  programme  qu'elle  réa- 
lise point  par  point:  "  On  tâchera,  disait-on,  de  montrer  l'impor- 
tance des  questions  sociales,  la  part  que  les  classes  dirigeantes  et  par- 
ticulièrement le  clergé  doivent  prendre  à  la  solution  de  ces  problè- 
mes; d'éveiller  le  goût  et  l'amour  des  études  de  sociologie;  de  mar- 
quer le  lien  qui  rattache  les  unes  aux  autres  les  différentes  ques- 
tions ;  de  mettre  en  lumière  les  principes  auxquels  obéira  le  législa- 
teur quand  il  s 'agira  des  lois  ouvrières  ;  de  traiter  à  fonds  — autant 
que  le  temps  le  .permettra  —  les  questions  théoriques  et  pratiques; 
d'ouvrir  aux  étudiants  des  horizons  nouveaux;  de  leur  fournir  des 
indications  bibliographiques  à  l'aide  desquelles  il  leur  sera  facile  de 
compléter  leur  formation;  enfin  d'établir  des  relations  personnelles 
entre  les  maîtres  de  la  science  sociale  et  leurs  auditeurs,  contact 
fécond  pour  l'avenir,  également  utile  aux  uns  et  aux  autres.  " 

L'Université  populaire  s'adresse  en  fait  à  la  classe  instruite,  à 
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elle  seule;  s 'assimiler  en  urne  ou  deux  semaines  la  matière  d'une 
demi  douzaine  de  eours  différents,  est  une  tâche  ardue  que  seul  un 
homme  d'études  peut  entreprendre.  Il  faut  cependant  former  dans 
la  classe  ouvrière  un  groupe  de  dirigeants  ;  c  'est  par  l 'ouvrier  qu  'il 
faut  agir  sur  l'ouvrier;  le  bourgeois  ou  le  prêtre  pourra  se  faire 
accepter  comme  inspirateur,  non  pas  comme  directeur  effectif  des 
unions  ouvrières.  A  l'usage  des  chefs  ouvriers,  l'abbé  Pieper,  l 'in- 
fatigable secrétaire  du  Volksverein,  la- grande  association  populaire 
établie  en  1890  par  Windthorst  pour  la  résistance  antisocialiste,  a 
fondé  voilà  quelques  années  à  Miïnchen-Gladbach  un  Cours  popu- 
laire d'économie  politique  qui  dure  deux  mois  et  deux  semaines  ; 
les  deux  mois  étant  consacrés  aux  (problèmes  économiques  et  sociaux, 
les  deux  semaines  aux  questions  apologétiques.  Les  cercles  ouvriers 
de  toute  l'Allemagne  envoient  à  •Miïnchen-Gladbach  leurs  meilleurs 
sujets.  Les  auditeurs  du  cours  d 'économie  politique  deviennent  dans 
les  usines  d'excellents  contremaîtres  et  dans  les  syndicats  des  me- 
neurs influents. 

Au  terme  de  cette  enquête  sur  l'action  sociale  des  catholiques 
allemands,  on  comprend  bien  les  raisons  de  leur  victoire.  Wind- 
thorst, leur  admirable  chef,  disait  plaisamment  à  ceux  qui  lui  témoi- 
gnaient  des  inquiétudes  à  propos  de  l'activité  de  ses  adversaires  : 
11  II  faut  être  bien  matinail  pour  être  levé  avant  moi  ".  Le  secret 
de  l 'indestructible  puissance  des  catholiques  allemands  est  dans  ce 
simple  fait  qu'ils  se  sont  levés  avant  tous  les  autres.  Quand  la  per- 
sécution surviendra,  aux  jours  sombres  du  Kulturkampf,  les  créatu- 
res de  Bismarck  pourront  bien  dénoncer  l'Eglise  comme  une  puis- 
sance de  réaction,  les  travailleurs  sauvés  et  organisés  par  elle  sau- 
ront reconnaître  en  elle  l'ouvrière  de  leurs  progrès;  ils  se  souvien- 
dront qu'avant  de  s'alarmer  pour  ses  libertés  elle  s'est  armée  pour 
les  libertés  des  pauvres,et  à  leur  tour,  ils  entreront  en  campagne  pour 
la  défendre.  Puis  la  crise  passée,  quand  les  socialistes  fiers  de  leur 
succès  croissant  dans  les  régions  protestantes  entreprendront  d'en- 
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taroer  les  masses  catholiqucM,  aux  agitateurs  qui  les  tenteront  par 
de  séduisantes  promesses  et  leur  parleront  d'affranchissement,  de 
protection,  de  sécurité,  de  justice  sociale,  artisans,  paysans  et  prolé- 
taires répondront  par  la  'bouche  d'un  des  leurs:  "  Trop  tard.  Tout 
cela,  il  ya  longtemps  que  nos  prêtres  nous  l'ont  donné  " 

E.   GOUIN,  p.  s.  s. 


Note.  —  Presque  tous  les  renseignements  utilisés  dans  cet  article  ont 
été  empruntés  aux  ouvrages  documentés  d-e  l'abbé  Kannengieser  :  Catho- 
liques allemands,  le  Réveil  d'un  peuple,  Ketteler  et  l'organisation  sociale 
en  Allemagne,  D'étapes  en  étapes. 


Echos  des  Sciences 


Sommaire.  —  Les  aménagements  et  les  machines  de  VOlympic.  Lee  avan- 
tages de  la  turbine  associée  aux  machines  alternatives.  —  Uw 
surance  maritime  de  cinq  millions  de  piastres.  —  L<--  caracl 
généraux'  de  l'assurance.  —  L'évolution  de  'l'organisation  de  l'assu- 
rance :  les  événements  publics  considérés  comme  une  source  de 
risques.  —  L'assurance  contre  la  plnie.  —  Des  millions  en  fumée  ! — 
Un  gaspillage  d'énergie.  —  Les  idées  des  anciens  et  des  modernes 
sur  la  vombustion.  —  La  catastrophe  de  la  Liberté.  —  L'instabilité 
des  poudres  sans  fumée. 


|E  mercredi,  20  septembre  dernier,  VOlympic  qui  est,  on  le 
sait,  le  plus  grand  navire  du  monde,  jaugeant  plus  de  45,000 
SH1S  tonnes,  avait  levé  l'ancre  vers  midi  -pour  se  rendre  de 
Soutliamfpton  à  New  York.  S 'avançant  lentement,  il  venait 
de  sortir  de  Southampton  Water  et  entrait  dans  le  Spithead  au 
large  de  Cowes  (Ile  de  Wight)  ;  le  croiseur  protégé  Hawke,  de  la 
marine  britannique,  semblait  suivre  la  même  route  quand  tout  à 
coup  ce  dernier  bâtiment,  modifiant  sa  course  comme  pour  passer 
sous  la  poupe  du  transatlantique,  vint  le  frapper  à  tribord,  près  de 
l'arrière,  arrachant  les  tô'lcs  d'acier  sur  une  longueur  de  W  pieds. 
Malgré  la  violence  du  choc  dont  on  entendit  le  bruit  sur  la  côte, 
VOlympic  Fui  à  peine  ébranlé,  mais  il  était  ouvert  en  deux  en  In 
la  ])!us  grande  brèche  sous  la  ligne  de  flottaison.  Grâce  ;iu\  com- 
partiments étanehes  immédiatement  fermés,  on  eû1  vite  fait  <!•'  limi- 
ter l'invasion  des  eaux;  le  navire  rallia  le  port  à  la  marée  suivante, 
et  débarqua  ses  deux  mille  passagers  sains  et  saufs.  Il  n'y  eut  pas 
non  plus  d'accident  (!<'  personne  sur  ]<>  bateau  (!«■  guerre  qui  put 
regagner  le  bassin  <l<'  Portsmouth  par  ses  propres  moyens  malgré 
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les  dommages  importants  mais  moins  menaçants  qu'il  avait  subis, 
lui  aussi. 

Quelles  sont  les  caractéristiques  principales  de  VOlympic,  ac- 
tuellement lia  perfection  du  genre  en  fait  de  paquebot  ?  Nous  avons 
dit  plus  haut  son  tonnage.  Il  mesure  882  pieds  de  long,  92  pieds. et 
6  pouces  de  large,  97  pieds  et  4  pouces  de  haut  de  la  quille  jusqu  'au 
dernier  pont,  175  pieds  de  la  quille  jusqu'au  sommet  des  cheminées  ! 
11  possède  onze  ponts  d'acier,  quinze  compartiments  étanches  ;  à  lui 
seul  son  gouvernail  pèse  plus  de  101  tonnes.  Ce  navire  peut  rece- 
voir 750  passagers  de  première,  550  de  seconde  et  1,100  de  troisième 
classe  avec  860  hommes  d'équipage  et  de  service.  h'Olympic  a  été 
construit  à  Belfast  par  la  célèbre  firme  Harland  et  Wolff.  Il 
n'existe  nulle  part  ailleurs  de  bassin  de  radoub  d'assez  grandes 
dimensions  pour  le  'recevoir.  'Ce  n'est  point,  comme  le  Mauretania 
et  le  Lusitania  de  la  ligne  Cunard,  un  navire  à  très  grande  vitesse  ; 
il  fait  pourtant  ses  21  noeuds  mais  les  autres  dépassent  26.  En 
même  temps  que  VOlympic,  la  White  Star  Une  fait  construire  un 
second  navire  identique,  le  Titanic,  lancé  le  31  mai  dernier.  Le 
premier  seul  est  achevé;  il  n'a  commencé  que  le  14  juin  1911  à  faire 
le  service  de  New  York.  Ce  bâtiment  présente,  assnre-t-on,  le  maxi- 
mum de  confort:  c'est  le  chef  d'oeuvre  de  l'architecture  navale. 
Nous  ne  décrirons  pas  le  luxe  de  l'ameublement  qui  réunit  tout  ce 
que  l'art  décoratif  produit  de  plus  délicat  et  de  plus  riche.  Le 
salon  et  la  salle  à  manger  sont  d'un  style  très  anglais,  celui  du  début 
du  règne  de  Jacques  1er,  les  détails  ont  été  suggérés  par  l 'étude  mi- 
nutieuse des  ehâteaux  et  manoirs  de  l'époque.  On  trouve  à  bord, 
non  seulement  comme  à  l'ordinaire,  fumoirs,  salles  de  lecture,  bou- 
doirs, bibliothèques,  miais  encore  une  grande  piscine  de  natation, 
des  bains  turcs,  des  gymnases,  etc. . .  sans  oublier  un  restaurant 
Louis  XVI  où  l'on  mange  à  la  carte  et  un  café-vérandah  d'où  l'on 
domine  FOcéan. 

Les  machines  retiendront  davantage  notre  attention. 

La  propulsion  de  oe  bâtiment  est  obtenue  au  moyen  de  trois 
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hélices  ;  les  deux  hélices  latérales,  de  23  pieds  6  pouces  de  diamètre, 
formées  de  trois  ailes  de  bronze  portées  par  un  arbre  d 'acier  fondu, 
sont  mises  en  mouvement  par  une  paire  de  machines  alternatives  à 
triple  expansion  développant  chacune  15,000  chevaux  ;  l'hélice  cen- 
trale à  quatre  branches  est  mue  par  une  turbine  qui  utilise  la  vapeur 
d'échappement  des  autres  machines  et  fournit  16,000  chevaux.  Cette 
disposition  ingénieuse,  essayée  sur  le  Laurentic,  de  la  même  com- 
pagnie, qui  fait  le  service  Montréal-Liverpool,  a  permis,  dit-on,  une 
économie  de  combustifble  de  14  pour  cent  sur  la  dépensa  du  Megan- 
tic  dont  les  dimensions  sont  les  mêmes;  aussi  semble-t-elle  devoir 
être  fréquemment  adoptée  désormais.  Dans  le  cas  de  marche  ar- 
rière, la  turbine  est  mise  hors  de  service,  la  vapeur  des  machines 
alternatives  se  rendant  alors  directement  au  condenseur  ;  par  suite 
les  deux  hélices  latérales  tournent  seules  dans  ce  cas. 

L'installation  électrique  comporte  quatre  dynamos  de  400  kilo- 
watts; on  a  prévu  de  plus  deux  dynamos  de  30  kilowatts,  au-dessus 
de  la  ligne  de  flottaison,  pour  le  cas  de  besoin.  La  réfrigération  est 
assurée  par  une  circulation  de  saumure  refroidie  au  moyen  de  deux 
machinas  à  acide  carbonique. 


La  nouvedle  du  danger  qu'a  couru  VOlympic  dans  la  collision 
que  nous  relatons  ci-dessus  n'a  pas  été  sans  causer  quelque  émoi  en 
Angleterre  et  en  Amérique.  Tout  d'abord,  le  nombre  considérable 
des  personnes  qui  auraient  pu  en  être  les  victimes,  puis  la  grande 
richesse  de  quelques-uns  des  piassagers  (il  y  avait  à  bord  vingt  per- 
sonnes dont  les  fortunes  réunies  ne  font  pas  moins  de  500  millions 
de  piastres),  enfin  la  valeur  commerciale  du  bâtiment  même  sor- 
taient de  l'ordinaire.  Beaucoup  de  financiers  et  d'hommes  d'affai- 
res des  deux  mondes  se  trouvaient  pécuniairement  intéressés  dans 
cet  événement.  A  part  les  passagers  et  l 'équipage,  il  y  avait  encore 
les  actionnaires  de  la  White  Star  et  les  compagnies  d'assurances 
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maritimes  que  la  perte  d'un  tel  capital  aurait  sérieusement  affectés. 

Quoique  le  coût  du  paquebot  ait  été  d'un  million  et  demi  de 
livres  sterling,  il  ne  serait  assuré  que  pour  un  million,  soit  près  de 
cinq  millions  de  piastres.  C'est  une  somme  rondelette  !  —  assez 
importante  même  pour  qu'il  ait  été  impossible  de  placer  un  aussi 
gros  risque  en  ne  faisant  appel  qu  'aux  sociétés  anglaises.  Celles-ci, 
avec  d'autres  compagnies  européennes,  couvrent  723,000  livres  ;  le 
reste  est  vraisemblablement  garanti  par  des  polices  américaines. 
Tous  les  contrats  engagent  l'a  responsabilité  des  assureurs  depuis  Le 
28  mai,  avec  cette  clause  qu'aucune  indemnité  n'est  due  au  cas  d'un 
dommage  inférieur  à  150,000  livres,  et  seulement  pour  l'excès  du 
sinistre  sur  cette  somme  dans  les  autres  cas  (d'après  le  Times,  édi- 
tion hebdomadaire,  22  septembre  1911). 

Rappelons  à  ce  propos  que  c'est  à  l'occasion  des  voyages  par 
mer  qu'est  né  le  contrat  d'assurance  qui  a  pris  aujourd'hui  tant 
d'importance  en  s 'appliquant  à  des  éventualités  extrêmement  diver- 
ses. Les  assurances  maritimes  ont  été  l'origine  de  cette  industrie 
spécMe,  si  curieuse,  que  forment  les  entreprises  d'assurance  en 
général. 

Suivant  Horace  Say,  l'assurance  réalise  cette  idée  morale  "  de 
la  coopération  de  tous  pour  garantir  chacun  des  risques  que  la  natu- 
re des  choses  fait  courir  ".  Remarquons-le  :  à  mesure  que  la  civilisa- 
tion progresse,  l'élément  chance  tend  à  être  éliminé  de  plus  en  plus 
de  la  vie  sociale.  Une  organisation  humaine  est  d'autant  plus  par- 
faite qu'elle  laisse  moins  de  place  à  l'imprévu.  Le  monde  matériel 
n'est  point  gouverné  par  lé  caprice  ou  par  le  hasard.  C'est  surtout 
dans  l'ordre  qu'on  y  remarque  que  resplendit  la  grandeur  de  Dieu 
qui  l'a  créé  :  les  lois  physiques  expriment  sa  toute-puissance. 
L'homme,  fait  à  l'image  de  son  auteur,  tend  vers  la  perfection  en 
augmentant  la  régularité  de  ses  oeuvres,  de  l'édifice  social  en  par- 
ticulier. Cela  doit,  il  est  vrai,  restreindre  la  part  de  "  pittoresque  " 
auquel  l'individu  peut  s'attendre;  les  aventures  extraordinaires  de- 
viennent rares;  la  carrière  d'un  Dupleix  ou  d'un  Béniowski  n'est 


ECHOS  DES  SCIENCES  539 

réservée  sans  doute  à  aucun  de  nos  contemporains.  Mais  en  revan- 
che combien  la  sécurité  des  masses  s'en  trouve  singulièrement  ac- 
crue !  Le  nomade  qui  vit  de  chasse  et  de  pêche  est  dans  l'incertitude 
du  lendemain  ;  le  sauvage  qui  prend  son  butin  les  armes  à  la  main 
s'expose  sans  cesse  à  la  mort  tandis  que  l'ouvrier  de  nos  manufac- 
tures, l'employé  de  nos  magasins  ont  —  ou  normalement  devraient 
avoir  —  une  vie  assurée. 

Mieux  l'homme  connaît  les  lois  auxquelles  obéit  la  matière,  et 
mieux  il  utilise  les  forées  naturelles  autrefois  perdues.  Plus  il  sait, 
plus  il  prévoit  et  moins  il  peine.  Cela  me  veut  pas  dire  nécessaire- 
ment qu'il  soit  plus  heureux  :  bonheur  et  bien-être  ne  sont  pas 
synonymes.  L'organisation  de  l'humanité,  se  complique;  les  roula- 
ges de  la  grande  machine  se  multiplient  ;  la  société  repose  plus  que- 
jamais  sur  la  prévision  et  la  coopération. 

Cependant,  si  habile  que  devienne  l'homme,  si  civilisé  qu'il  soit,, 
il  ne  peut  tout  faire  entrer  dans  ses  calculs;  pour  chaeun  de  nous  lia 
vie  renferme  une  grande  part  d'indétermination;  la  maladie,  des. 
accidents  de  toute  sorte,  la  mort  peuvent  à  tout  instant  survenir  et 
bouleverser  nos  combinaisons.  Ne  pouvant  éliminer  ces  éventualités 
il  faut  s'efforcer  d'adoucir  la  rigueur  de  leurs  conséquences.  Pour 
l'individu  isolé,  c'est  souvent  impossible.  Mais  en  fait  il  ne  vit  pas 
isolé.  Il  fait  partie  de  la  société  ;  sans  cesse  il  a  besoin  de  coopérer 
avec  ses  semblables  pour  atteindre  un  résultat  voulu.  Pourquoi  ne 
ferait-ii  pas  appel  à  cette  même  solidarité  pour  conjurer  les  mal- 
heurs provenant  de  cas  fortuits? 

"  Partout  où  l'on  discerne  le  sens  de  la  communauté,  on  a  fait 
quelque  effort  pour  pourvoir  à  ces  éventualités.  Sous  le  régime  féo- 
dal, c'est  le  domaine  qui  relève  la  maison  d'un  vassal  détruite  par 
le  feu.  Eu  Angleterre,  au  XV  Ile  siècle,  quand  un  sinistre  avait  été 
prouvé  devant  le  roi  en  son  conseil,  on  assignait  aux  églises,  aux 
shérifs,  aux  juges  de  paix,  de  lever  des  contributions  dont  des  fidéi- 
commissaires  répartissaient  ensuite  le  montant  entre  ceux  que  le 
malheur  avait  frappés."  (Encyclopédie  britannique).    \'<>w*  avons 
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là  des  exemples  d'assurance  mutuelle  implicite:  pratiquement,  le 
dommage  occasionné  par  l'incendie  est  supporté  par  un  groupe  au 
lieu  d'accabler  un  individu  —  mais  on  ne  connaît  pas  de  contrat 
«d'assurance  avant  1300.  Il  s'agissait  en  l'espèce  d'une  assurance 
maritime  effectuée  en  Belgique  Souvent  à  partir  de  cette  époque 
une  association  d 'armateurs  s'engage  à  indemniser  ceux  de  ses  mem- 
bres qui  subiraient  une  perte  résultant  d'un  -naufrage,  d'une  atta- 
que de  pirates  ou  d'une  autre  cause* imputable  à  l 'insécurité  des 
mers.  C  'est  surtout  aux  Pays-Bas,  à  Amsterdam,  à  Bruges,  et  dans 
les  villes  italiennes,  Gênes,  Pise,  Naples  que  l'on  trouve  de  ces  con- 
ventions. 

Mais  bientôt  l 'assurance  maritime  prend  un  autre  caractère  ; 
-elle  devient,  pour  des  hommes  entreprenants,  hardis,  même  un  peu 
téméraires,  l'occasion  d'un  gain.  Des  individus  acceptent  de  courir 
sur  leur  fortune  personnelle  'les  risques  de  voyage  par  eau  ;  en  échan- 
ge de  1  obligation  éventuelle  qu  'ils  assument,  ils  reçoivent  une  som- 
me déterminée  qui  constituera  leur  bénéfice  si  aucun  sinistre  ne  sur- 
vient. C'est  l'appât  d'un  avantage  pécuniaire  possible  qui  les 
pousse  à  agir  de  la  sorte.  Bien  souvent  les  commerçants  préféreront 
sacrifier  une  partie  de  leurs  profits  plutôt  que  d'exposer  leurs  mar- 
chandises à  une  perte  totale.  (Seulement  ils  n'augmentent  leur  sécu- 
rité que  si  le  contractant  qui  s'est  chargé  des  risques  est  réellement 
capable  de  les  indemniser,  le  cas  échéant.  Or,  malgré  toute  son 
habileté,  l'assureur  peut  être  aisément  ruiné,  si  un  grand  nombre  de 
sinistres  surviennent  en  même  temps  dont  il  s'est  porté  responsable. 

L'assurance  n'a  tous  ses  bons  effets,  que  si  elle  répartit  les 
pertes  sur  un  grand  nombre  d'intéressés  de  manière  que  ceux-ci 
n'en  soient  pas  affectés  d'une  manière  sensible.  Il  faut  donc  une 
association  d'assureurs,  aussi  large  que  possible,  de  façon  à  faire 
participer  à  chaque  opération  un  grand  nombre  d'individus  et  de 
gros  capitaux. 

L'avènement  des  sociétés  commerciales  par  actions  rendit  pos- 
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sible  cette  évolution  (1)  et  à  la  fin  du  XVIIe  siècle,  plusieurs  com- 
pagnies d'assurance  contre  l'incendie  fonctionnaient  en  Angle- 
terre (2). 

r 

Les  assurances  sur  la  vie  sont  plus  récentes.  Longtemps  en 
France,  on  a  regardé  ces  opérations  comme  immorales  ;  assimilées  au 
jeu,  elles  étaient  punissables  par  les  lois.  Edles  commencèrent  en 
Angleterre  au  XVIIIe  siècle  mais  ne  devinrent  possibles  d'une 
façon  rationnelle  qu'avec  les  progrès  du  calcul  des  probabilités  et 
après  rétablissement  des  tables  de  mortalité,  basées  sur  des  statisti- 
ques qui  montrent  que,  pour  les  mêmes  conditions  de  climat  et  de 
milieu,  et  pour  un  nombre  donné  de  personnes,  le  nombre  des  décès 
annuels  est  une  fonction  à  peu  près  déterminée  de  leur  âge.  Ainsi. 
d'après  de  Parcieux,  pour  1,286  enfants  nés  la  même  année,  il  n'en 
survit  ordinairement  que  930  au  bout  de  cinq  ans,  879  au  bout  de 
dix  ans,  816  après  20  ans,  581  après  50  ans,  etc.  Ces  données  ser- 
vent à  déterminer  les  tarifs.  La  prime  d'un  assuré  est  toujours 
plus  forte  que  l'annuité  qui,  capitalisée  jusqu'à  l'époque  probable 


(*)  C'est  en  Hollande,  en  l'année  1602,  qu'apparaît  pour  la  première 
fois  cette  forme  de  société  commerciale  quand  se  constitue  la  Compagnie 
hollandaise  des  Indes  orientales. 

(2)  Des  citoyens  de  Londres  avaient  demandé  au  roi  Charles.  1er  en 
1635,  et  de  nouveau  en  1638,  de  leur  octroyer  le  monopole  d'assurer  les 
immeubles  au  taux  annuel  de  1  shilling-  par  20  livres  sterling  de  loyer,  à 
charge  de  réparer  les  dégâts  ou  de  reconstruire  les  maisons  brûlées,  d'éta- 
blir un  service  de  guet  permanent  et  de  verser  chaque  année  200  livres 
pour  la  reconstruction  de  la  cathédrale  Saint-Paul  jusqu'à  l'achèvement  de 
cet  édifice.  Par  suite  des  désordres  politiques  qui  survinrent,  cette  propo- 
sition n'eut  pas  de  suite. 

Le  grand  incendie  de  1666  raviva  l'intérêt  de  la  question  ;  un  bureau 
d'assurance  s'établit  en  1680;  la  prime  demandée  s'élevait  à  2%  p.  c.  dru 
loyer  pour  les  maisons  de  briques  —  il  est  intéressant  de  remarquer  que 
c'est  à  peu  près  ce  que  l'on  paye  à  Montréal  aujourd'hui  —  et  5  p.  c.  pour 
les  maisons  de  bois. 

Le  Conseil  de  la  Cité  de  Londres  résolut  d'entreprendre  l'assurance 
publique  à  des  taux  moins  élevés  mais  les  tribunaux  décidèrent  que  rien 
dans  sa  charte  ne  l'y  autorisait  (Encyclopédie  britannique). 
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de  sa  mort,  donnerait  le  montant  de  l'assurance  (enjeu  équitable)  $ 
la  différence  est  le  chargement.  Il  doit  rembourser  à  la  compagnie 
ses  frais  (l 'administration  et  lui  payer  le  service  rendu  par  un  béné- 
fice. Or  ['enjeu  se  calcule  au  moyen  des  tables  de  mortalité  qui 
s'appliquent  à  la  masse  des  individus,  mais  l'assureur  ne  contracte 
pas  indiffé reminent  avec  n'importe  qui.  En  excluant  de  la  combi- 
naison les  personnes  dont  il  trouve  la  santé  précaire  —  en  d'autres 
tonnes,  en  choisissant  les  assurés  dans  une  élite  relative  —  il  dimi- 
nue ses  risques  et  par  là  même  la  prime  renferme  'pour  lui  un 
nouvel  élément  de  profit.  Les  bilans  de  toutes  les  compagnies 
d'assurances. sur  la  vie  prouvent  qu'il  y  a  toujours  une  marge  con- 
sidérable entre  le  montant  des  indemnités  à  payer  à  l'occasion  des 
morts  survenues  pendant  le  dernier  exercice  et  le  total  des  primes 
encaissées  (3). 


(3)  Voici  d'ailleurs  sur  ce  sujet  quelques  chiffres   extraits  des  docu- 
ments officiels  du  gouvernement  canadien. 

Assurances  sur  la  rie  au  Canada 

Primes  de       Réclamations     Réclamât,  non  réglées, 
l'année  1909.  payées  Non         Contestées 

contestées. 
Compagnies   canadiennes...    $17,440,900.     $5,652,594.     $    602,690.     $34,424 

Compagnies   britanniques 1,589,991.  1,277,864.  225,506.  5,000 

Compagnies  américaines...        7,476,859.         3,107,807.  207,747.         8,528 

Totaux $26,507,750.     $10,038,265.     $1,035,943.     ,$47,952 

On  ferait  des  constatations  analogues  à  l'occasion  des  assurances  con- 
tre l'incendie. 

Assurances  contre  /' incendie  au  Canada 

Risques  cou-       Primes  encais-  Pertes  payées 
verts  en  1909.       sées  en  1909.  en  1909. 

Compagnies    canadiennes $    473,917,613.     $  6,430,141.     $2,117.641. 

Compagnies    britanniques 1,059,251,521.        11,391,841.       4,848,388. 

Compagnies    américaines 330,290,388.         4,160,988.       1,673,731. 

Totaux $1,863,459,522.     $21,9S2,970.     $8,639,760. 

(4)  Le  nom  de  Lloyd's  désigne  une  association   d'armateurs,  d'assu- 
rance contre  l'incendie  sont  vraiment  exairérés. 
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lies  assurances  contre  les  accidents  -de  cliemin  de  fer,  contre  le 
vol,  contre  \k  grêle,  contre  le  bris  des  glaces,  etc. . .  n'ont  pas  acquis 
autant  d'importance. 

Comme  on  l'a  fait  remarquer,  les  chiffres  ne  peuvent  pas  tra-  • 
duire  la  valeur  de  cette  institution.  Le  contrat  d'assurance  ne  pro- 
duit pas  de  richesse.  Il  n'entraîne  que  des  dépenses.  Si  1,000  hom- 
mes s'assurent  m  ut  utilement  contre  tout  risque,  que  l 'événement 
redouté  arrive  ou  non,  ils  siéront  toujours  appauvris  de  ce  qu'il  aura 
fallu  pour  le  fonctionnement  de  cette  création.  Si  l'un  d'eux  est 
victime  d'un  accident,  la  distribution  de  la  propriété  changera  puis- 
qu'il y  aura  lieu  au  paiement  d'une  indemnité  mais  Je  total  restera 
le  même. 

Quelle  est  alors  la  grande  vertu  civilisatrice  de  l'assurance  1 
Nous  l'avons  indiquée  tout^à-1  'heure  :  c'est  l'élimination  de  la 
chance,  c 'est-à-dire  du  risque;  c'est  l'extension  du  domaine  de  la 
prévision  —  de  la  pensée  pourrait-on  dire  —  dans  le  monde. 


Les  affaires  peuvent  être  influencées  par  des  événements  pu- 
blics probables,  mais  encore  incertains  ou  dont  la  date  ne  peut  être 
déterminée  d'avance.  De  l'a  de  nouveaux  risques  —  et  aussi  de 
nouveaux  contrats  d'assurance.  On  pouvait  par  exemple  au  début 
de  l'année  1911  s'assurer  chez  les  courtiers  du  Lloyd's  (4)  contre  un 


(*)  Le  nom  de  Lloyd's  désigne  une  association  H'armateurs,  d'assu- 
reurs et  de  marchands  de  la  Cité  de  Londres,  ayant  son  siège  social  au 
Koya'l  Exchange. 

Il  y  avait,  à  la  fin  du  XVIIe  siècle,  dans  Lombard  Street,  un  certain 
Edouard  Lloyd,  levantin,  dit-on,  qui  tenait  un  café  où  des  négociante  se 
réunissaient  pour  causer  et  traiter  leurs  affaires.  lvenseigné  par  ses 
clients  dont  il  complétait  les  informations  par  des  recherches  dont  il  axait 
pris  l'initiative,  il  entreprit  la  publication  d'un  journal  mensuel,  le  Lloyd's 
News,  qui  donnait  les  nouvelles  commerciales  et  maritimes.  L'importance 
des  affaires  traitées  chez  Lloyd's  grandissant,  le  nom  môme  de.  Lloyd*fl 
finit  par  s'attacher  A  un  certain  'groupe  financier  qvA  ne  semble  pas  avoir 
eu  d'organisation  spéciale  avant  la  fin  du  XVJII  siècle.  L'association, 
établie  sur  de  nouvelles  bases  en  1811,  acquit  en  1871,  en  vertu  d'un  acte 
du  Parlement,  tons  les  droits  et  privilèges  d'une  Corporation. 
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ajournement  du  couronnement  du  roi  Georges  V.  Le  taux  montait 
si  l'on  semblait  avoir  quelque  raison  (de  craindre  que  la  cérémonie 
n'eût  pas  lieu  le  22  juin.  A  telle  époque  la  prime  était  de  30  pour 
cent  :  si  un  assuré  avait  versé  30  guinées  ce  jour-là,  il  en  aurait  reçu 
100,  si  le  couronnement  n'avait  pas  eu  lieu  à  la  date  fixée  ;  mais 
fatos  le  cas  contraire,  il  perdait  tout  droit  sur  son  paiement. 

Précédemment,  avant  les  élections  générales,  on  avait  émis  des 
•polices  d'assurances,  couvrant  les  risques  d'une  majorité  conserva- 
trice à  la  Chambre  des  Communes.  Le  taux  oscillait  suivant  les 
prévisions.  Supposons  qu'un  individu  ait  contracté  à  60  pour  cent. 
Ayant  déboursé  60  guinées,  il  en  aurait  touché  100  comme  compen- 
sation du  prétendu  dommage  qu'il  subissait  si  M.  Balfour  eut  été 
porté  au  pouvoir.  Mais  le  gouvernement  libéral  ayant  remporté  la 
victoire,  il  perdait  son  enjeu. 

L 'incident  d 'Agadir  et  les  difficultés  f raneo-allemandes  à  l 'oc- 
casion des  affaires  marocaines  ont,  dans  ces  derniers  temps,  donné 
quelque  activité  à  l'assurance  contre  les  risques  de  guerre.  Le  28 
juillet  dernier,  on  s'assurait  à  Londres  au  taux  de  12  pour  100  con- 
tre l'éventualité  d'une  guerre  'entre  la  France  et  l'Allemagne  dans 
les  trois  mois  qui  suivraient.  Un  grand  nombre  d 'agents  de  change 
s 'inscrivirent  pour  des  sommes  élevées  :  ils  auraient  ainsi  reçu,  en 
cas  de  conflit  à  main  armée,  une  sorte  d'indemnité  pour  la  dépré- 
ciation des  valeurs  mobilières  qu'ils  détenaient. 

Ces  opérations,  à  notre  avis,  tiennent  cependant  plus  du  pari 
que  de  la  prévoyance  et  présentent  par  suite  moins  d'intérêt. 

Il  y  a  encore  un  genre  d'assurances  traitées  par  Lloyd's  qui 
mérite  d'être  signalé,  à  titre  de  curiosité  tout  au  moins:  c'est  l'as- 
surance contre  la  pluie.  Elle  a  pour  objet  de  procurer  une  compen- 
sation pour  les  pertes  ou  ennuis  causés  par  la  pluie.  L 'assuré  n  'a  pas 
ait  plu  suffisamment  à  telle  époque  convenue  d'avance  pour  qu'il 
ait  plu  suffisamment  à  telle  époque  convenue  d'avance  pour  qu'il 
ait  droit  à  une  somme  d'argent.  Voici  d  ^ailleurs,  d'après  le  Times,, 
le  mécanisme  de  ces  transactions. 
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Il  y  a  4  polices  différentes  désignées  par  les  lettres  A,  B,  C,  D. 
Elles  sont  émises  du  1er  mai  au  30  septembre  pour  certaines  villes 
déterminées  et  l'importance  des  chutes  de  pluie  pendant  les  diverses 
périodes  couvertes  par  les  assurances  est  établie  par  les  indications 
de  pluviomètres  situés  en  ees  localités  ou  dans  leur  voisinage,  aux- 
quels les  contractants  s 'engagent  à  se  rapporter. 

Police  A  :  L'indemnité  est  payable  quand  une  semaine  com- 
prend plus  de  2  jours  où  la  pluie  atteint  0.2  de  pouce.  Elle  s'élève  à 
8  fois  la  prime  hebdomadaire. 

Police  B  :  L 'indemnité  est  payable  pour  chaque  jour  où  il  tom- 
be plus  de  0.2  de  pouce  d'eau.  Elle  n'est  que  des  de  la  prime 
hebdomadaire. 

Police  C  :  L 'indemnité  n  'est  due  que  pour  le  2e  jour  et  les  sui- 
vants d'une  même  semaine  où  la  pluie  atteint  0.15  de  pouce.  De 
premier  jour  où  la  quantité  d'eau  dépasse  cette  valeur  n'y  donne 
pas  droit.  Elle  s'élève,  par  jour  de  pluie  sujet  à  compensation,  à 
un  montant  égal  à  celui  de  la  prime  hebdomadaire. 

Police  D  :  Tandis  que  les  trois  autres  sont  valables  pendant  une 
ou  plusieurs  semaines,  avec  prime  hebdomadaire,  celle-ci  ne  s'appli- 
que qu'à  4  jours  consécutifs.  Elle  donne  lieu  pour  chaque  jour  de 
pluie  où  il  est  tombé  0.2  de  pouce  d'eau  à  une  indemnité  égale  à  la 
prime  unique  payée. 

Les  polices  A,  B.  C,  doivent  être  demandées  sept  jours,  et  la 
police  D  deux  jours  au  moins  avant  le  commencement  de  la  période 
couverte.  Aucune  prime  ne  peut  être  inférieure  à  cinq  shillings  et 
six  pence. 

Pour  son  premier  exercice,  la  compagnie  a  du  faire  d'excellen- 
tes affaires,  l'été  de  l'année  qui  s'achève  ayant  été  extraordmaire- 
ment  sec. 
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Bd  plein*  mer  c'est  ordinairement  son  panache  de  fumée  qui  du 
fond  de  l 'horizon  signale  aux  marins  la  présence  d'un  vapeur.  Cet 
indice  révélateur  n'a  pourtant  rien  de  nécessaire  et  si  les  compa- 
gnies de  navigation  le  pouvaient,  elles  supprimeraient  volontiers  ce 
siirnal  qui  leur  coûte  très  cher  :  la  fumée  trahit  toujours  une  dépen- 
se inutile  de  combustible.  "  En  Angleterre  comme  sur  le  continent 
disait  0.  X.  Witt  dans  une  conférence  au  Vile  Congres  de  Chimie 
Appliquée,  il  fut  un  temps  où  l'on  regardait  la  fumée  comme  iné- 
vitable. C'était  un  mal,  mais  il  fallait  bien  le  supporter.  Bientôt 
après  on  commença  à  l'envisager  comme  une  incommodité  combattue 
par  ceux-là  qui  en  souffraient.  Aujourd'hui,  nous  savons  que  la 
fumée  est  un  gaspillage  et  que  personne  n'a  plus  d'intérêt  à  la  sup- 
primer que  celui  qui  la  produit.  Une  cheminée  qui  fume  n'emporte 
pas  seulement  dans  l'atmosphère  le  carbone  qui  n'a  pas  été  brûlé  et 
que  nous  voyons,  mais  aussi  neuf  fois  sur  dix,  des  gaz  invisibles, 
méthane  et  oxyde  de  carbone  avec  l'énergie  latente  qu'ils  possèdent. 
Les  cheminées  qui  fument  sont  des  voleurs  et  leurs  méfaits  ne  de- 
vraient pas  s'étaler  impunément  dans  le  ciel.  Mais  celles- 
là  même  des  cheminées  auxquelles  on  ne  peut  reprocher 
de  combustion  incomplète  peuvent  être  incriminées  de  vol 
d'énergie,  si  elles  laissent  les  produits  de  la  combustion  s'échapper 
dans  l'air  à  une  température  plus  élevée  qu'il  n'est  nécessaire  pour 
activer  le  tirage.  Ces  chaleurs  perdues  peuvent  être  reprises  et  uti- 
lisées grâce  aux  appareils  de  récupération  si  largement  employés 
dans  nombre  d'industries.  Non  seulement  l'emploi  des  gaz  récupé- 
rés pour  le  chauffage  empêche  radicalement  la  fumée  mais  c'est  le 
meilleur  moyen  d'économiser  du  combustible  et  par  suite  c'est  une 
des  grandes  acquisitions  de  l'industrie  moderne.  " 

D'après  une  étude  de  D.  T.  Randalls  et  H.  W.  Weeks,  publiée 
par-  le  Bureau  géologique  des  Etats-Unis,  la  formation  de  fumée 
peut  toujours  être  empêchée.  On  y  parvient  par  l'emploi  d 'appa- 
reils de  chargement  particuliers,  de  grilles  spéciales,  d'éeonomiseurs, 
etc.     Un  grand  nombre  de  propriétaires  de  machines  à  vapeur  font 
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aujourd'hui  partie  d'associations  pour  la  prévention  de  la  fumée.  A 
-côté  de  ce  mouvement  spontané  des  industriels,  il  faut  signaler  la 
nouvelle  attitude,  qu'ont  prise  en  beaucoup  d'endroits  les  autorités 
municipales  en  adoptant  contre  la  fumée  des  règlements  de  police 
sévères. 

Dans  un  discours  sur  les  Sources  d'énergie,  à  l'ouverture  de  la 
réunion  annuelle  de  l'Association  britannique  pour  l'avancement 
des  Sciences  qui  s'est  tenue  à  Portsmouth  au  mois  d'août,  imminent 
président,  sir  William  Raimsay,  insistait  sur  l'importance  nationale 
d'une  combustion  économique  de  la  houille.  La  consommation  an- 
nuelle de  ce  combustible  en  Angleterre  équivaudrait  à  l'heure  ac- 
tuelle à  la  quantité  de  travail  musculaire  que  pourraient  fournir 
175  millions  d'hommes.  Mais  des  mines  s 'épuisent  :  dans  un  avenir 
relativement  prochain,  le  prix  du  charhon  s'élèvera  et  l'industrie 
subira  une  famine  de  houille.  A  cette  époque-là,  l'homme  aura  sans 
doute  découvert  quelque  nouvelle  source  d'énergie  pratiquement  uti- 
lisable mais  aujourd'hui,  suivant  les  conclusions  de  l'enquête  pour- 
suivie par  un  comité  du  British  Science  Guild,  aucun  substitut  ne 
saurait  tenir  lieu  de  houille  pour  l 'industrie  britannique.  La  pru- 
dence commande  donc  impérieusement  d'utiliser  au  mieux  les  res- 
sources actuelles,  d'en  éviter  le  gaspillage.  C'est  à  accroître  le  ren- 
dement dans  les  transiformationis  d'énergie  qu'il  faut  avant  tout 
viser.  Si  l'on  pouvait  par  exemple  convertir  sans  perte  l'énergie 
-chimique  de  la  houille  en  énergie  électrique,  les  résultats  d'une  telle 
invention  seraient  incateulableis.  Nous  en  sommes  très  loin,  mais 
•cette  conception  n'a  rien  de  chimérique. 

L'homme  a  de  tout  temps  observé  des  phénomènes  de  combus- 
tion (5),  mais  il  fut  très  longtemps  avant  de  les  comprendre.     On 


(5)  On  m-  peut  trouver  d'éijwx|iu>  ni  de  lien  habité  où  le  feu  suit  ignoré. 
Là  mythologie  grecque  enseignait  que  l'homme  l'avait  connu  dès  son  appa- 
rition sur  la  terre  :  Prométhée  avait  dérobé  le  feu  du  ciel  pour  le  lui 
apporter.     .Jupiter  l'en  punit  par  un  châtiment   éternel. 
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n'en  avait  point  encore  une  exacte  notion  au  milieu  du  XVIIIe  siè~ 
de:  les  premières  recherches  de  Lavodsier,  qui  devait  donner  1' ex- 
plication définitive,  datent  de  1772. 

Clément  d'Alexandrie  (llle  siècle)  tenait  déjà  pour  certain 
que  l'air  était  nécessaire  à  la  combustion  et  ee  fut  l'opinion  ordinaire 
au  Moyen-Age.  L'italien  Cardan  l'affirme  expressément  dans  son 
ouvrage  De  subtilitate,  publié  à  Paris  en  1552.  Un  siècle  plus  tard,. 
Otto  de  Guericke,  le  savant  bourgmestre  de  Magdebourg,  pense  de 
même  et  qui  mieux  est,  prouve  l 'exactitude  de  ses  vues  par  des  ex- 
périences ingénieuses.  Il  dit  même  expressément  '  '  que  le  feu  reçoit 
de  l'air,  un  aliment,  qu'il  le  consomme  et  qu'il  ne  peut  plus  vivre 
lorsque  cet  aliment  vient  à  manquer  ".  Il  l'avait  constaté  au  moyen 
de  combustions  en  vase  clos. 

Avec  le  nom  de  Robert  Boyle,  nous  devons  signaler  une  idée 
différente,  celle  de  la  pesanteur  du  feu,  non  pas  qu'elle  fût  nouvelle  : 
depuis  Aristote  on  regardait  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu  comme 
les  éléments  de  la  matière  —  mais  le  grand  physicien  croyait  cette 
propriété  démontrée  (par  l'augmentation  de  poids  que  subissent  les 
métaux  quand  on  les  chauffe  au-delà  de  leur  point  de  fusion.  Le 
plomb,  par  exemple,  se  transforme  en  litharge  qui  pèse  plus  que  le 
métal  sur  lequel  on  expérimente  :  Boyle  attribue  la  différence  à  la 
chaleur  absorbée.  Il  ne  lui  vient  pas  à  l'esprit  qu'il  suffit,  pour  en 
rendre  compte,  de  montrer  qu'un  élément  de  l'air  a  été  fixé.  C'est 
cependant  ce  que  Jean  Rey,  médecin  du  Périgord,  avait  avec  raison 
soutenu  dès  1630  et  ce  qu'un  compatriote  et  contemporain  de  Boyle, 
John  Mayow,  établissait  dès  1669.  Ce  dernier,  dans  son  Traciatus 
quinque  medico-physici  'émet  des  conceptions  très  justes,  d'accord 
avec  les  idées  modernes,  sur  la  constitution  de  l 'air  :  il  y  a  dans  l 'at- 
mosphère deux  principes  différents  dont  l'un  qu'il  appelle  spiritus 
nitro-aerus  est  nécessaire  à  la  combustion;  l'autre,  spiritus  nitri  aci- 
di,  ne  l'entretient  pas  (6). 


(•)   Mayow  signale  en  outre  la  similitude  de  la  respiration  et  de  la. 
combustion. 
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Ces  idées,  tout  le  XVIIIe  siècle  les  ignore  ou  les  combat.  A 
cette  époque,  c'est  la  théorie  de  Stahl  qui  est  généralement  acceptée. 
Les  corps  combustibles  sont  ceux  qui  renferment  un  certain  élément, 
le  phlogistique  (7)  qu'ils  perdent  lorsqu'on  les  brûle.  A  la  suite 
de  ce  départ  un  métal  calciné  laisse  une  matière  inerte,  une  chaux 
métallique.  On  peut  à  partir  de  celle-ci  retrouver  le  métal  à  la  con- 
dition de  la  chauffer  avec  un  corps  très  riche  en  phlogistique,  le 
charbon,  qui  lui  restitue  la  combustibilité  en  disparaissant  lui- 
même. 

Malgré  tout,  on  comprenait  mal  que  la  combustion,  envisagée 
comme  la  perte  d'un  élément,  pût  accroître  le  poids  d'un  métal.  H 
est  vrai  que  le  phénomène  offrait  une  apparente  complication  puis- 
que certains  corps,  le  charbon  par  exemple,  semblent  disparaître 
quand  on  les  brûle. 

*  '  '  Une  ère  nouvelle  s 'ouvre  avec  Lavoisier.  Les  faits  relatifs  à 
l'augmentation  de  poids  des  métaux  pendant  la  combustion,  con- 
firmés par  lui,  multipliés  par  une  série  d'expérience  décisives,  mk 
en  lumière  par  une  discussion  brillante,  deviennent,  ertre  ses  mains, 
à  la  fois  une  arme  victorieuse  contre  la  théorie  du  phlogistique  et  la 
pierre  angulaire  d'un  nouveau  système.  La  combustion  n'est  pas 
une  décomposition,  c'est  une  combinaison  résultant  de  la  fixation 
d'un  certain  élément  de  l'air  sur  le  corps  combustible.  Celui-ci 
augmente  die  poids  en  se  consumant  et  cette  augmentation  de  poid» 
représente  précisément  le  poids  du  corps  gazeux  ajouté. 
La  découverte  du  gaz  éminemment  propre  à  entretenir  la  com- 
bustion, faite  par  Priestley  en  1774,  donne  une  nouvelle  force  à  cette 
théorie.  Lavoisier  montre  que  ce  gaz  est  un  des  éléments  de  l'air 
et  le  nomme  oxygène.  Dès  lors  le  rôle  de  l'air  dans  les  combustion» 
est  clairement  établi  (8).  " 


(T)   Du  grec  phlogistos,  brûlé. 

(*)    Ad.   Wurtz.     Histoire   des    doctrines    chimiques   depuis    Lavoisi«r 
jusqu'à  nos  jours,  p.  12.  —  Même  dans  le  cas  de  la  combustion  du  charbon, 
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Une  épouvantable  catastrophe,  dans  laquelle  plus  de  deux  cents 
marins  périrent,  a  détruit  le  cuirassé  Liberté,  l'une  des  plus  belle* 
unités  de  la  marine  française.  Elle  s'est  produite  en  rade  de  Tou- 
lon le  25  septembre  à  6  heures  du  matin.  Après  plusieurs  détona- 
(fans,  le  navire  a  fait  explosion,  projetant  de  tous  côtés  des  débris 
dont  furent  atteints  des  bâtiments  voisins,  la  République  particu- 
lièrement. 

Il  y  a  quelques  années,  VIena  avait  été  démoli  dans  des  circons- 
tances analogues  dans  le  même  port  de  guerre;  8  officiers  et  110 
matelots  y  avaient  trouvé  la  mort.  A  la  suite  de  l'enquête  instituée 
pour  établir  les  causes  de  la  catastrophe  de  1907  on  crut  pouvoir 
conclure  qu'elle  avait  été  provoquée  par  une  décomposition  sponta- 
né la  poudre  B  dans  les  soutes  du  bâtiment.  Il  semble  que  ce 
soit  encore  à  ce  phénomène  qu'il  faut  attribuer  la  récente  hécatombe. 
Les  poudres  sans  fumée,  employées  aujourd'hui  par  toutes  les 
armées  et  marines,  sont  dérivées  du  nitrocellulose  ou  fulmicoton 
qu'on  prépare  par  l'action  de  l'acide  nitrique  concentré  mélangé 
d'acide  sulfurique  sur  du  coton  parfaitement  dégraissé.  Le  produit 
obtenu,  encore  appelé  coton-poudre,  constitue  un  puissant  explosif 
mais  sa  décomposition  une  fois  commencée  s'achève  si  rapidement 
qu'aucune  arme  à  feu  ne  peut  résister  à  la  pression  subite  énorme 


du  soufre,  du  phosphore...  qui  semblent  alors  disparaître,  il  y  a  aug- 
mentation de  poids  du  corps  brûlé.  Seulement  les  produits  formés  sont 
des  gaz  invisibles.  Malgré  son  inexactitude,  la  théorie  du  phlogistique  mar- 
quait bien  l'opposition  entre  les  phénomènes  de  combustion  d'une  part  et 
ceux  de  réduction  de  l'autre.  Pour  Stahl  les  premiers  résultaient  d'une  perte, 
et  les  seconds  d'un  gain,  de  phlogistique.  Pour  nous,  la  combustion  provient 
d'une  oxydation  tandis  que  la  réduction  consiste  à  enlever  à  une  substance 
de  l'oxygène  sous  l'action  d'une  autre  substance  avide  de  cet  élément  :  le- 
charbon,  par  exemple,  réduit  les  chaux  métalliques  (ou  oxydes),  à  l'état 
de  métaux. 
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des  gaz  qu'elile  engendre.  Par  contre  on  peut  remployer  pour  char- 
ger les  torpilles. 

Le  chimiste  .Vieille  réussit  à  changer  les  propriétés,  du  fuirai- 
coton  en  modifiant  sa  structure  et  à  le  rendre  susceptible  d'une  dé- 
composition progressive,  nécessaire  pour  l'usage  dans  les  eanons  et 
les  fusils.  11  suffit  pour  cela  de  le  dissoudre  dans  l'acétone,  l'étirer 
ou  l'acétate  d'amyle  et  de  faire  évaporer  ensuite.  Il  reste  une  masse 
cornée  flexible  qui  déflagre,  c'est-à-dire  qui  brûle  par  couches  suc- 
cessives, au  lieu  de  se  détruire  en  un  instant  quand  on  fait  agir  une 
amorce  appropriée.  On.  'la  lamine  et  on  la  découpe  en  petits  mor- 
ceaux avant  d'en  pourvoir  les  cartouches.  On  obtient  ainsi  la  pou- 
dre B.  Avec  le  coton-poudre  gélatinisé  de  celle-ci,  la  poudre  B  N  des 
tinée  aux  canons  de  gros' calibre  renferme  20  pour  cent  de  nitrate  de 
baryum  et  10  pour  cent  de  salpêtre. 

Par  malheur  les  poudres  qui  dérivent  du  fulmicoton  sont  d'une 
conservation  difficile;  elles  se  décomposent  et  deviennent  sujettes  à 
une  combustion  spontanée  qui  offre  les  plus  grands  dangers. 

Comment  pourrait-on  éviter  ces  accidents  et  prévenir  des  catas- 
trophes terribles  comme  celle  que  nous  rappelons  ici  ?  Il  faudrait 
d'abord  renouveler  souvent  les  approvisionnements  et  détruire  ou 
corriger  les  munitions  altérées;  il  faudrait  aussi  conserver  les  pou- 
dres absolument  à  l'abri  de  la  chaleur  et  de  l'humidité  qui  favori- 
sent la  décomposition  du  fulmicoton.  La  réfrigération  des  soutes 
des  navires  de  guerre  présente  donc  une  importance  capitale. 

J.    FLAHAULT. 


A  travers  les  Faits  et  les  Oeuvres 


La  retraite  de  M.  Balfour.  —  Une  longue  et  brillante  carrière.  — 
Les  motifs  de  cette  abdication.  —  Regrets  universels.  —  Un 
bel  éloge  de  M.  Balfour  par  M.  Asquith.  —  Le  successeur.  — 
MM.  Long  et  Austen  Chamberlain.  —  M.  Bonar  Law  est  choisi. 
—  Fronostics  pour  la  prochaine  session.  —  Le  Home  Rule  et  le 
suffrage  universel.  —  La  politique  extérieure.  —  Les  relations 
anglo-allemandes.  —  Situation  tendue.  —  Un  discours  de  Sir 
Edward  Grey.  —  La  question  marocaine.  —  L'accord  franco- 
allemand.  —  Débat  mouvementé  au  Reichestag.  —  L'incident 
du  prince  impérial.  —  La  révolution  en  Chine.  —  Les  Italiens 
dans  la  Tripolitaine.  —  Au  Canada.  —  L'ouverture  de  la  ses- 
sion fédérale.  —  Le  discours  du  Trône.  —  Le  débat  sur  l'a- 
dresse.   —    La    question    du    décret    Ne    te  mère. 


'EVENEMENT  politique  du  mois  en  Angleterre  a  été  cer- 
tainement la  retraite  die  M.  BaUf  ouïr,  comme  chef  de  l 'appo- 
sition. En  dépit  du  malaise  et  de  la  mésintelligence  qui 
régnaient  depuis  quelque  temps  dans  les  rangs  unionistes, 
et  que  nous  a<vions  signalés  spécialement  dans  notre  dernière  chro- 
nique, cette  nouvelle  a  causé  une  surprise  générale.  On  croyait  que 
M.  Baflfour,  s'aippuyant  sut  la  grande  majorité  de  son  parti,  qui  lui 
donnait  un  loyal  concours,  continuerait  à  diriger  la  bataille  parle- 
mentaire contre  le  gouvernement.  Mais  ill  en  avait  assez  des  ma- 
noeuvres et  des  critiques  de  quelques-uns  de  ceux  qui  étiaiemt  censés 
le  seconder,  et  à  une  réunion  de  l'association  conservatrice  de  la  cité 
de  Ix>ndres,  tenue  le  8  novembre,  il  a  annoncé  sa  détermination 
d 'abandonner  le  commandement. 
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La  sensation  a  été  considérable.  Depuis  de  longues  années,  M. 
Balfour  occupait  une  place  prééminente  d'ans  le  monde  parlemen- 
taire anglais.  Il  avait  commencé  son  apprentissage  de  la  vie  politi- 
que comme  secrétaire  particulier  de  son  oncle,  lord  Sa'lisbury.  En 
1874,  il  entrait,  comme  représentant  de  Hertford,  au  Parlement,  où 
son  intelligence  brillante  et  son  talent  de  parole  le  faisaient  bientôt 
remarquer.  En  1885,  il  était  appelé  à  présider  le  bureau  du  gou- 
vernement local,  et  peu  après  il  devenait  secrétaire  pour  l'Ecosse 
avec  un  siège  dams  le  cabinet.  De  1887  à  1891  il  remplit  les  fonc- 
tions importantes  et  ardues  de  principal  secrétaire  pour  l'Irlande, 
qui  avaient  déjà  compromis  la  carrière  de  plus  d'un  homme  d'Etat. 
Quels  que  fussent  les  mérites  ou  les  démérites  de  son  administration, 
il  en  sortit  grandi  dans  d'appréciation  de  ses  coreligionnaires  politi- 
ques. En  1891,  il  était  promu  au  poste  de  leader  ministériel  dans  la 
Chambre  des  Communes  et  de  premier  lord  du  Trésor  dans  l'admi- 
nistration de  son  oncle,  lord  Sa'lisbury.  Lorsque  ce  gouvernement 
fut  défait,  en  1892,  M.  Balfour  fut  désigné  comme  chef  de  l 'opposi- 
tion aux  Communes.  Il  redevint  leader  de  cette  Chambre  dans  le 
troisième  cabinet  de  lord  Salisbury,  en  1895.  En  1902,  lorsque  celui- 
-ci se  retira,  M.  Balfour  lui  succéda  comme  premier  ministre.  L'an- 
née suivante  la  question  fiscale  commençait  à  créer  des  dissensions, 
dans  les  rangs  unionistes.  M.  Chamberlain  se  retirait  du  ministère, 
et  le  parti  libéral,  longtemps  écarté  du  pouvoir,  gagnait  beaucoup 
de  terrain  dans  lies  élections  partielles.  Le  4  décembre  1905,  M. 
Balfour  donnait  sa  démission  et  reprenait  le  rôle  de  chef  de  l'oppo- 
sition. 

Sir  Henry  Caanpbell  Bannerman  avait  été  appelé  au  poste  de 
premier  ministre.  Le  parti  libéral  est  'resté  au  pouvoir  depuis  six 
ans.  M.  Asquith  a  succédé  à  Sir  Henry  en  1907.  On  sait  quelles 
crises  ont  marqué  son  administration  :  le  rejet  du  budget  de  1909 
par  les  Lords,  les  dissolutions  successives,  deux  élections  générales 
en  treize  mois,  la  guerre  à  la  Chambre  des  Lords,  le  changement  de 
la  constitution.    Pendant  cette  période  critique,  M.  Balfour  a  dirigé 
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son  (parti  avec  habileté,  et  sa  maîtrise  parlementaire  s'est  souvent 
affirmée  avec  éclat.  Mais,  en  dépit  des  dénégations  qui  se  sont  pro- 
duites depuis  qu'il  a  démissionné,  il  y  avait  dans  les  rangs  de  l'op- 
position un  élément  qui  critiquait  sa  tactique  et  qui  désirait  sa  re- 
tniitv.  Ceci,  joint  au  fait  que  son  'endurance  physique  était  deve- 
nue moindre  qu'autrefois,  a  déterminé  son  abdication. 

Voici  un  passage  caractéristique  du  discours  qu'il  a  prononce 
devant  l 'association  conservatrice  de  Londres  :  '  '  Je  désire  abandon- 
ner la  responsabilité  très  lourde  qui  m'incombe  avant  que  l'on  me 
soupçonne  atteint  de  ce  mal  très  insidieux  dont  souffrent  ceux  qui, 
sans  perdre  leur  santé  ou  leur  intelligence,  deviennent  cependant 
pétrifiés  dans  la  direction  qu'ils  ont  longtemps  suivie;  dont  l'auto- 
rité provient  de  ce  qu'ils  ont  été  longtemps  dans  le  service  public, 
ou  qu'ils  sont  des  hommes  de  science  remarquaMes,  ou  d'éminents 
hommes  d'affaires,  mais  qui  ne  sont  plus  aiptes  à  résoudre  les  problè- 
mes qui,  dans  ce  monde  variable,  naissent  constamment  dans  tous 
les  domaines.  Aucun  homme  ne  sait  lui-même  quand  cette  heure 
sonne  pour  lui.  Je  suis  assez  vain  pour  espérer  qu'elle  n'a  pas 
encore  sonné  pour  moi.  Mais  je  souffrirais  vivement  si  je  courais 
le  risque  d 'en  approcher  trop  près.  '  ' 

M.  Balfour  a  exprimé  l'espoir  que  personne  ne  lui  reprocherait 
d'aspirer  au  repos.  Il  a  siégé  en  Parlement  depuis  trente-sept  ans. 
Il  a  été  ministre  ou  chef  de  l'opposition  pendant  un  quart  de  siècle. 
Il  a  été  leader  de  son  parti  dans  la  Chambre  des  Communes  pendant 
vingt  ans,  et  leader  de  toute  la  Chambre  pendant  dix  ans;  ce  qui  est 
la  plus  longue  carrière  de  leadership  qu'un  homme  d'Etat  anglais 
ait  fournie  depuis  la  mort  de  William  Pitt.  Dans  tous  les  cercles 
parlementaires  la  retraite  de  M.  Balfour  provoque  de  vifs  regrets. 
Le  premier  ministre,  M.  Asquith,  a  fait  de  son  grand  adversaire  un 
toagïâfique  éloge,  dans  son  discours  au  'banquet  du  lord-maire.  Il  a 
déclaré  que  la  disparition  de  célui-oi  comme  l'un  des  leaders  du 
Parlement  était  une  perte  irréparalble.  Il  a  exprimé  l'espoir  que 
plusieurs  chapitres  de  la  carrière  de  M.  Balfour  restent  encore  à 
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écrire  pour  l 'histoire.  "  De  sitôt,  a-t-il  dit,  nous  ne  verrons  au  pre- 
mier rang  de  notre  politique  une  personnalité  si  précieuse  pour  ses 
amis,  si  formidable  pour  ses  adversaires,  si  intéressante  et  attrayante 
pour  adversaires  et  amis  également  ;  cette  rare  combinaison  de  dons 
et  de  talents  qui  faisaient  de  M.  Balfour,  dans  l'estimation  de  tous, 
le  membre  le  plus  distingué  de  la  plus  grande  assemblée  dé'libérative 
du  monde.  "  A  l'adresse  d'un  adversaire  politique  ce  sont  Jà  de 
nobles  et  généreuses  parodies. 

"Et  maintenant,  qu'el  sera  le  successeur  de  M.  Balfour  ?  " — 
voilà  la  question  qui  se  retrouvait  sur  toutes  les  lèvres,  après  la  dé- 
mission de  ce  dernier.     Les  noms   que  l'on   mentionnait  surtout 
étaient  ceux  de  M.  Austen  Chamberlain,  Walter  Hume  Long,  Bonar 
Law,  et  Sir  EdAvard  Carson.     Chacun  d'eux  avait  ses  partisans. 
Mais  les  'deux  premiers  semblaient  commander  les  sympathies  des 
deux  groupes  les  tplus  considérables.    Et  la  lutte  entre  deux  sections 
du  parti  unioniste,  pour  la  succession  du  leader  démissionnaire,  s'an- 
nonçait comme  devant  être  si  ardente,  que  l'on  en  redouta  les  suites. 
Dans  Tinté  rot  de  l 'harmonie  et  de  l'unité,  on  résolut  ailors  de  se 
rallier  à  M.  Bonar  Law.    Et  c'est  lui  qui  a  été  choisi  unanimement 
comme  chef  du  parti  unioniste  à  la  Chambre  des  Communes,  sur  la 
proposition  de  MM.  Austen  Chamberlain  et  Walter  Hume  Long. 
M.  Law  est  un  Canadien  d'origine,  étant  né  au  Nouveau-Bruns- 
wick,  en  1858.    Il  co'm'mença  son  éducation  à  Hamilton,  Ontario,  et 
la  continua  à  Glasgow,  en  Ecosse.    Il  entra  ensuite  dans  l'es  affaires, 
et  fit  une  fortune  considérable  dans  la  ferronnerie.     Il  fut  élu 
député  tpour  l'une  des  divisions  de  Glasgow,  aux  élections  de  1900. 
En  1902,  il  devint  secrétaire  parlementaire  du  bureau  de  Commerce. 
Aux  élections  de  1906,  il  fut  défait,  mais  retrouva  un  siège  à  Dul- 
wich,  peu   de  temps  après.  .  Il  représente  maintenant  l'une  des 
divisions  de  Liverpool.     M.  Law  se  fit  remarquer  comme  l'un  des 
principaux  lieutenants  de  M.  Joseph  Chamberlain  dans  sa  campa- 
gne pour  la  réforme  du  tarif.    Il  a  acquis  la  réputation  d'un  ora- 
teur brillant  et  d'un  debater  plein  de  ressources. 
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On  peut  dire  que,  dams  1-e  monde  parlementaire,  tout  l'intérêt 
s'est  concentré  sur  cette  question  du  changement  de  'direction  pour  le 
parti  unioniste.  La  session  actuelle  sera  peu  importante  et  peu 
mouvementée.  €e  sont  les  mesures  et  les  débats  de  la  prochaine  qui 
préoccupent  déjà  tous  les  esprits.  M.  Birrell,  le  secrétaire  d'Etat 
pour  rirlan.de,  a  annoncé  que  le  projet  de  loi  relatif  au  Borne  Bule 
sera  présenté  au  mois  de  mars.  Nous  avons  déjà  indiqué  qu'elles 
semblent  devoir  en  être  les  grandes  lignes.  Un  autre  bill  qui  devra 
aussi  solliciter  l'attention  du  Parlement  l'hiver  prochain  sera  celui 
du  suffrage  électoral.  On  connaît  d'avance  sa  nature  et  sa  portée. 
Il  s'agit,  ni  plus  ni  moins,  d'introduire  en  Angleterre  le  suffrage 
universel.  Répondant  à  une  députation  de  parlementaires,  le  pre- 
mier ministre  a  rappelé  récemment  une  déclaration  faite  par  lui  le 
9  février  dernier,  devant  une  délégation  du  congrès  des  T rades 
Unions.  La  voici  :  "  Nous  croyons  que  le  droit  de  vote  d'un  homme 
•doit  dépendre  du  fait  qu'il  est  un  citoyen;  et,  prima  facie,  tout 
citoyen  majeur  et  sain  d'esprit  doit  être  investi  du  suffrage,  mais 
il  ne  doit  avoir  qu'un  vote  ".  (M.  Asquith  a  annoncé  que  Te  gouver- 
nement allait  «présenter,  à  la  prochaine  session,  un  bill  conforme  à 
ce  principe.  Il  n'y  a  pas  à  dire,  une  session  du  Parlement  anglais 
qui  verra  se  succéder  un  bill  de  Home  Ride  et  un  bill  de  suffrage 
universel,  sera  une  très  grosse  session. 

Toutes  ces  questions  de  politique  intérieure  ne  font  pas  perdre 
de  vue  la  politique  extérieure.  La  publication  d'un  rapport  du  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  allemand  sur  les  relations  entre  l'An- 
gleterre et  l'Allemagne  au  sujet  de  la  question  marocaine,  a  causé 
une  grande  sensation.  D'après  ce  document,  il  y  a  eu  un  momienrt, 
mi  mois  de  juillet  dernier,  où  la  situation  est  devenue  très  tendue. 
Le  21  de  ce  mois,  Sir  Edward  Grey,  le  secrétaire  d'Etat  anglais 
pour  les  affaires  étrangères,  aurait  eu  une  conversation  extrême- 
ment grave  avec  (l 'ambassadeur  allemand  à  Londres,  dans  laquelle 
il  aurait  dit  à  celui-ci  que  le  temps  était  arrivé  où  l'Angleterre  de- 
vait intervenir  dans  les  négociations  franco  -allemandes.     Il  aurait 
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aussi  demandé  des  explications  sur  les  desseins  -de  l' Allemagne  à 
Agadir.  Sur  quoi  l'ambassadeur  aurait  énergiquement  contesté  le 
droit  d'intervention  de  l'Angleterre.  Et  'le  cabinet  de  Berlin  aurait 
Bubséquemment  déclaré  inacceptable  cette  intervention.  Sur  ces 
entrefaites  le  chancelier  de  0.  ''échiquier,  M.  Lloyd  George,  avait  pro- 
noncé un  discours,  considéré  généralement  comme  une  menace  à 
l'adresse  de  l'Allemagne.  Le  gouvernement  allemand  avait  allons 
protesté  avec  force  contre  octte  attitude.  Pendant  quelques  jours 
une  crise  avait  pu  être  redoutée.  Enfin,  le  27  juillet,  la  publication 
d'une  note  inspirée,  déclarant  que  l'Angleterre  ne  se  proposait  pas 
d'intervenir  dans  les  négociations,  avait  dissipé  le  nuage. 

Le  rapport  du  ministre  allemand  a  été  commenté  par  toute  la 
presse  anglaise.  Plusieurs  journaux  libéraux  ont  attaqué  Sir 
Edward  Grey  à  ce  sujet.  Les  éléments  ministériels  les  plus  radicaux 
ont  même  été  jusqu  'à  demander  sa  retraite  du  ministère.  '  '  Nous 
ne  voulons  pas  être  traînés  dans  une  guerre  sans  savoir  pourquoi  ", 
se  sont-ils  écriés.  On  a  même  parlé  du  remplaçant  éventuel  de  Sir 
Edward  Grey,  comme  devant  être  M.  James  Bryce,  actuellemenit 
ambassadeur  d'Angleterre  à  Washington.  Il  a  déjà  fait  partie 
d'un  cabinet  libéral  en  1892;  il  était  alors  chancelier  du  duché  de 
Lancastre. 

Il  y  avait  plus  ou  moins  die  fantaisie  dans  toutes  ces  rumeurs. 
L'événement  a  prouvé  que  Sir  Edward  Grey  <est  encore  solide  à. son 
poste  et  possède  la  confiance  de  la  Chambre  des  Communes.  Son 
complet  exposé  de  la  question  marocaine  et  des  conversations  diplo- 
matiques échangées  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  spécialement 
durant  le  mois  de  juillet  dernier,  a  paru  satisfaire  entièrement  l'opi- 
nion anglaise.  Il  ressort  du  discours  important,  prononcé  hier  par  le 
ministre  des  affaires  étrangères  dans  le  cabinet  Asquith,  que  le 
gouvernement  britannique,  tout  en  manifestant  très  clairement 
l'intérêt  qu'il  prenait  aux  négociations  franco-allemands,  n'a  ja- 
mais eu  l'intention  d'y  intervenir  indûment;  qu'il  a  toujours  expri 
mé  le  désir  de  les  voir  se  terminer  pacifiquement  -et  d'une  manière 
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honorable  pour  les  deux  parties;  qu'il  s'est  naturellement  montré 
inquiet  de  la  tournure  que  (pourraient  prendre  les  pourparlers,  au 
point  de  vi te  des  relations  internationales,  et  des  droits;  économiques 
et  commerciaux  des  sujets  anglais  dans  les  régions  marocaines; 
mais  qu'à  aucun  moment  i'1  n'a  pris  une  attitude  qui  pût  compro- 
mettre la  paix;  qu'il  s'est  'borné  à  faire  preuve  de  dignité,  de  fer- 
meté et  de  clairvoyance;  que  le  discours  prononcé  par  M.  Lloyd 
George  le  21  juillet  était  d'urne  convenance  parfaite;  et  que  le  jour 
où  un  ministre  anglais  n'aurait  plus  'le  droit  de  dire  que  l'Angle- 
. terre  a  le  devoir  de  veiller  partout  sur  les  intérêts  britanniques,  ce 
jour-là  l'Angleterre  aurait  cesse  d'être  l'une  des  grandes  puissances 
du  monde.  Ces  paroles  ont  été  saluées  par  les  applaudissements  de 
•toute  la  Chambre.  M.  Asquith  a  parlé  brièvement,  après  Sir 
Edward  Grey,  pour  appuyer,  avec  l'autorité  de  sa  situation,  son 
ministre  des  affaires  étrangères. 

L'effet  de  cette  séance  «a  été  excellent  en  Angleterre,  où  l'opi- 
nion avait  besoin  d'être  éclairée.  Il  reste  à  voir  quelle  répercussion 
•  elle  aura  en  Allemagne. 


Toutes  les  informations  qui  sont  mises  maintenant  devant  le 
public  montrent  que  la  tranquillité  de  l'Europe  a  couru  un  assez 
grand  péri!  il  y  a  trois  ou  quatre  mois.  La  Providence  a  épargné 
aux  nations  européennes  cette  calamité  de  la  guerre.  La  difficulté 
marocaine  entre  la  France  et  l'Allemagne  a  reçu  urne  solution  paci- 
fique. L'Allemagne  reconnaît  et  accepte  absolument  rétablisse- 
ment du  protectorat  français  au.  Maroc.  Elle  obtient  certaines  com- 
pensations territoriales  dans  le  Congo  français.  Cet  arrangement 
n'a  été  reçu  avec  faveur  ni  en  Allemagne  ni  eu  France.  En  France, 
bien  des  gens  ont  ressenti  l 'impression  que  manifestait  déjà  l'été 
dernier  un  ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Flourens, 
dans  un  article  dont  nous  avons  alors  cité  quelques  lignes   :       i 
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"  Que  disions-nous  à  l'Allemagne  en  ce  moment?  "  écrivait  ce 
public  iste.  "  Vous  avez  pris  à  Agadir  une  position  que  l'Angle- 
terre considère  comme  éventuellement  menaçante  pour  elle.  Je 
viens  vous  demander  à  quel  prix  vous  ^consentiriez  à  l'abandonner 
sans  coup  férir.  Voillà  le  domaine  colonial  de  la  France,  son  domai- 
ne économique,  son  domaine  financier.  Choisissez,  prenez,  à  votre 
convenance,  les  compensations  qui  vous  conviendront  le  mieux. 
Et,  après  avoir  livré  l'Egypte  et  Terre-Neuve  à  l'Angleterre,  nous 
livrerons  à  l 'Allemagne  le  Congo  ou  le  Tchad,  ou  l'admission  à  la 
cote  de  la  Bourse,  ou  la  souscription  au  chemin  de  fer  de  Bagdad. 
Vous  appelez  cela  ne  pas  sacrifier  les  intérêts  de  la  France,  ne  pas 
compromettre  sa  dignité  !  Les  mots  perdent  leur  sens  dans  votre 
bouche.  " 

Dans  le  Gaulois,  M.  le  comte  de  Mun  écrit  un  artiele  où  nous 
relevons  ce  passage  : 

"  Le  traité  franco-allemand  ne  termine,  n'arrange  rien.  C'est 
un  commencement,  l'ouverture  de  difficultés  redoutables.  J'y  in- 
siste de  toutes  mes  forces.  ÏLa  négociation  avec  l'Espagne,  dont 
nous  ne  savons  même  pas  si  elle  est  ouverte  à  l'heure  présente,  est 
la  plus  délicate,  peut-être  la  plus  périlleuse  des  opérations.  Dans 
-quel  état,  avec  quel  esprit,  allons-nous  l'aborder  ?  ' 

En  effet,  après  avoir  terminé  sa  négociation  avec  l'Allemagne, 
la  France  a  dû  en  entamer  une  avec  l 'Espagne,  à  laquelle  une  con- 
vention, qui  date  de  1904,  reconnaît  au  ^Laroc  une  zone  d'influence 
dans  laquelle  est  compris  le  littoral  de  la  Méditerranée. 

La  convention  franco-allemande  aurait  probablement  été  encore 
plus  mal  accueillie  en  France  si  elle  l'avait  été  avec  plus  d'approba- 
tion en  Allemagne.  Mais  les  récriminations  qui  se  sont  produites  dans 
le  Reiehstag  et  dans  la  presse  germanique  ont  eu  L 'effet  d'un  baume 
sur  l'opinion  française.  En  premier  lieu,  à  la  suite  du  trai; 
ministre  des  colonies  dans  le  cabinet  allemand  a  donné  sa  démission, 
manifestant  ainsi  sa  désapprobation.  En  second  làwu,  ill  y  a  en  dan 
la  Chambre  des  représentants  un  débat  très  vif  au  «ours  duquel  on 
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a  violemment  attaqué  la  manière  dont  le  gouvernement  du  Kaiser 
a  conduit  toute  cette  affaire  épineuse,  et  la  solution  qu'élite  a  reçue. 
C'est  le  9  novembre  que  l'e  chancelier  impérial,  Von  Bethman- 
Sottweg,  a  saisi  le  Reichstag  de  la  question.  Il  a  défendu  le  traité 
en  déclarant  que  l'Allemagne  a  obtenu  tout  ce  qu'elle  se  proposait 
d'obtenir  Jorequ'elle  a  envoyé  le  vaisseau  de  guerre  la  Panthère  à 
Agadir.  Il  a  nié  l'accusation  d'avoir  battu  en  retraite  et  d'avoir 
manqué  de  fermeté.  Le  prestige  de  1  ' Allemagne  est  trop  réel,  a-t-il 
dit,  pour  qu'eflle  ait  besoin  de  toujours  montrer  son  poing  aux  au- 
tres nations.  "  Personne,  a-t-il  ajouté,  ne  peut  dire  s'il  y  aura 
guerre  à  un  moment  donné,  mais  mon  devoir  est  de  faire  en  sorte 
qu'une  guerre  évitable,  et  non  exigée  par  l'honneur  du  drapeau,. 
soit  évitée.  " 

Le  chancelier  a  été  suivi  par  deux  orateurs,  Herr  Von  Heyde- 
brand,  conservateur,  et  le  baron  Von  Hertling,  du  Centre,  qui  ont 
attaqué  'la  conduite  des  négociations.  Ils  ont  reproché  au  gouver- 
nement son  manque  d'énergie.  "  Nos  professions  pacifiques  sont 
regardées  à  l'étranger  comme  des  signes  de  faiblesse  ",  s'est  écrié 
l'un  d'entre  eux.  Et  encore  :  "  L'épée  allemande  seule  peut  ga- 
rantir le  prestige  allemand  ".  Au  cours  de  ce  débat  'mouvementé, 
un  incident  sensationnel  s'est  produit  dans  les  tribunes.  L'héritier 
de  l'empire,  le  prince  Frédérie-Gruillanme,  qui  assistait  à  la  séance, 
a  notoirement  manifesté  sa  désapprobation  du  chancelier  et  son 
approbation  des  critiques  dirigées  contre  celui-ci.  Voici  comment. 
un  journal  de  Paris  raconte  cette  scène   : 

!<  Le  chancelier  de  F  empire  rend  compte  des  négociations 
franco-allemandes.  L 'accueil  du  Reichstag  est  réservé,  froid  même. 
Tout-à-coup  la  porte  de  la  tribune  impériale  s'ouvre  et  au  premier 
banc  s'assied,  sveîte  dans  son  uniforme  sombre,  un  très  jeune  colo- 
nel des  hussards  de  la  mort.  Les  députés  le  regardent  curieusement. 
Le  Kronprinz  est  donc  à  Berlin  ?  Depuis  quelques  semaines,  il 
commande  à  Dantzig  le  fameux  régiment  dont  la  tenue  s'orne  des 
funèbres  attributs  qui  lui  ont  vain  son  nom.  Que  vient-il  faire  ait 
Reichstag  ? 
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"  Le  chancelier  continue.  Il  énumère  les  garantie  économi- 
ques obtenues  par  l 'Allemagne  au  Maroc,  les  vastes  espaces  acquis 
au  Congo.  Dans  la  tribune  impériale,  le  Kronprinz  s'agite  nerveu- 
sement. Il  hausse  les  épaules,  secoue  la  tête,  multiplie  les  signes  de 
mécontentement.     Les  «députés  le  eonsidèrent  avec  surprise. 

"  Mais  voici,  le  chancelier  ayant  cessé  de  parler,  le  leader  du 
Centre,  M.  de  Heydeibranldt,  qui  charge  à  fond  contre  le  gouvern.- 
ment,  contre  le  traité,  contre  l 'Angleterre.  Aussitôt  le  Prince 
change  d'attitude.  Ses  mains  gantées  de  blanc  frappent  de  visibles 
applaudissements  le  balcon  de  la  tribune.  On  l'entend  se  retour- 
ner vers  ses  frères  et  leur  dire:  "  Très  bien  !  "  Plus  l'orateur 
est  vif,  plus  le  Prince  semble  satisfait. 

"  Il  en  est  ainsi  jusqu'à  ce  que  M.  de  Heydebrandt  se  soit  assis. 
M.  Bebel  se  lève  alors.  Le  Kronprinz  quitte  aussitôt  la  tribune, 
laissant  rassemblée  ahurie  de  son  intervention  au  débat.  " 

Il  est  facile  de  concevoir  l'émotion  causée  par  cet  épisode  à 
Berlin  et  à  l'étranger.  Le  même  soir  l'Empereur  a  reçu  à  sa  table 
le  chancelier  et  sa  femme,  comme  une  sorte  de  réponse  à  la  manifes- 
tation insolite  de  l 'après-midi.  -Si  l'on  en  juge  par  cet  épisode,  il 
semble  que  l'harmonie  soit  loin  d'être  parfaite  dans  la  famille  im- 
périale d'Allemagne. 

A  la  séance  suivante  du  Reichstag,  un  député  progressiste,  M. 
Weinmr  a  protesté  énergiquement  contre  l'action  du  jeune  et  irré- 
pressible prince.  "  Je  ne  puis  pas  qualifier  d'heureuse  nouveauté, 
a-t-il  dit,  le  fait  que  l'héritier  de  la  couronne  est  venu  manif 
ouvertement  à  la  tribune  du  Reichstag  contre  la  politique  du  chan- 
celier. (Grande  émotion  dans  la  salle.  —  Très  bien  !  crie-t-on  à 
gauche.)  Cet  incident  a  donné  lieu  dans  la  presse  étranger.-  à  de 
fâcheux  commentaires.  Un  journal  parisien  a  déclaré  qu'il  y  avait 
en  Alilemagiie  un  parti  belliqueux.  (On  crie  à  droite:  "  A  la  bonne 
heure!  ")  Je  prends  note  de  cet:  "  A  la  bonne  heure!  "  (Cris  vio- 
lents à  droite.)  Je  déclare  que  je  regrette  cet  incident.  Quand  il 
s'agil  d'unie  oeuvre  pacifique  et  que  les  hommes  qui  dirigent  notre 
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l>oli  tique  disent  que  tout  le  monde  est  d'accord,  je  considère  comme 
Wgrottable  que  de  telles  manifesitations  viennent  tout  remettre  en 
question.  " 

Bn  résumé,  il  nous  paraît  évident  que  l'accord  intervenu  entre 
la  France  et  l'Allemagne  n'excite  l 'enthousiasme  ni  des  Allemands 
ni  <ies  Français.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  le  Parle- 
ment  français,  qui  a  repris  ses  délibérations  depuis  quelques  jours, 
n'a  pas  encore  abordé  la  prise  en  considération  du  traité. 


Durant  les  dernières  semaines,  les  événements  ont  marché  rapi- 
dement en  Chine.  D 'une  part,  le  mouvement  révolutionnaire  a  fait 
de  grands  progrès  dans  les  provinces  du  Yang-Tse.  De  l'autre,  le 
gouvernement  impérial,  frappé  de  terreur,  a  complètement  capitulé 
devant  les  partisans  de  la  réforme  constitutionnelle  qui  dominent 
dans  l'Assemblée  nationale.  La  publication  de  l'édit  impérial  où- 
cette  capitulation  a  été  annoncée  est  l'acte  le  plus  humiliant  qui  pût 
être  imposé  un  chef  d'Etat.  Qu'on  en  juge  par  ce  début:  "  J'ai 
régné  trois  ans,  dit  l'empereur,  et  j'ai  toujours  agi  consciencieuse- 
ment dans  les  intérêts  du  peuple.  Mais  je  n'ai  pas  employé  les 
m» «il leurs  hommes,  étant  sans  expérience  politique.  J'ai  mis  dans 
les  positions  politiques  trop  de  nobles,  ce  qui  est  contraire  au  consti- 
tiitionnalisme  ".  Après  avoir  énuméré  un  grand  nombre  d'abus  et 
d 'actes  de  mauvaise  administration,  l 'empereur  continue  :  '  '  Tout 
cela  est  arrivé  par  ma  propre  faute.  J'annonce  maintenant  au 
monde  que  je  jure  de  réformer,  et,  avec  le  concours  des  soldats  et  du 
peuple,  de  mettre  en  pratique  fidèlement  la  constitution,  de  modifier 
la  1«'-L'i dation,  de  promouvoir  les  intérêts  du  peuple,  et  de  mettre 
fin  à  ses  maux".  Après  la  promulgation  de  cet  édit,  l'Assemblée 
urtkmale  ;i  adopté  une  sorte  de  charte  constitutionnelle  en  dix-neuf 
arti<-l.->.  (|iii  devra  servir  de  base  à  une  constitution  plus  élaborée. 
Bn  wok\  un  résumé.    La  présente  dynastie  régnera  à  perpétuité  ; 
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la  -personne  de  l'empereur  sera  inviolable;  son  pouvoir  sera  limité 
par  la  constitution  ;  l'ordre  die  succession  sera  déterminé  par  celle- 
ci  ;  le  pouvoir  d 'amender  la  constitution  appartiendra  au  Parlement  ; 
le  Parlement  devra  élire  et  l'empereur  devra  nommer  le  premier 
ministre,  qui  recommandera  les  autres  membres  du  cabinet  ;  si  le 
premier  ministre  est  mis  'en  accusation  par  le  Parlement  et  ne  dis- 
sout pas  ce  dernier,  il  doit  résigner  ses  fonctions  ;  mais  un  cabinet 
ne  pourra  exercer  qu'une  fois  le  pouvoir  de  dissolution  ;  les  traités 
internationaux  ne  seront  pas  conclus  sans  le  consentement  du  Parle- 
ment ;  mais  la  conclusion  de  la  paix  ou  la  déclaration  de  guerre  peut 
être  faite  par  l'empereur,  si  le  Parlement  ne  siège  pas,  sauf  à  obtenir 
après  coup  l'approbation  du  Parlement;  au  cas  où  le  budget  ne  re- 
cevrait pas  l'approbation  du  Parlement,  le  gouvernement  ne  pour- 
rait agir  conformément  au  budget  de  l'année  précédente;  le  Parle- 
ment fixera  les  dépenses  de  la  maison  impériale  "  etc. . . 

L'empereur  a  sanctionné  ce  document  constitutionnel.  Ulté- 
rieurement, Yuan-Shïh-kai  a  été  élu  premier  ministre  par  l 'Assem- 
blée nationale.  Et  il  s'efforce  d'amener  les  chefs  de  la  révolution  à 
déposer  les  armes  et  à  se  rallier  au  régime  constitutionnel  inauguré 
à  Pékin.  Réussira-t-il  dans  cette  tâche  ardue  ?  Les  pronostics  sont 
en  ce  moment  hasardeux.  L'insurrection  a  gagné  beaucoup  de  ter- 
rain. La  ville  importante  de  Nankin  est  menacée  de  tomber  au  pou- 
voir de  l'insurrection.  Les  chefs  de  cette  dernière  ont  proclamé  la 
république.  Il  est  difficile  de  prévoir  quelle  tournure  vont  prend  re 
les  événements. 


Dans  la  Tripolitaine,  les  [talwms  paraisse»!  taire  peu  de  pin- 
gres.   Les  Turcs  et  les  Aral>es  attaquent  continiicll»Miuut  leurs  li 
près  de  Tripoli,  et  il  y  a  eu  sous  cette  ville  tin,-  série  de  eotntoaits  >an- 
glants.     La  conquête  de  la  province  convoiter  par  1  Italie  est  Loin 
d'être  réalisée.  Les  opérations  des  troupe  italienne   train,!.- 
longueur.    On  commence  à  parler  il'un.-  action  militaire  sur  les 
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de  la  mer  Egée,  au  moyen  île  laquelle  l'Italie  forcerait  le  gouverne- 
mettl  àe  <\>n*tantinople  à  lui  céder  la  Tripoiitaine. 


Au  Canada  la  session  du  parlement  fédéral  s'est  ouverte  le  15- 
novembre.  Le  premier  jour,  la  Chambre  des  Communes  a  procédé  à 
l 'élection  de  son  orateur.  C  'est  M.  Sp  roule  qui  a  été  élu,  sur  la  pro- 
position de  M.  Bord  en.  Il  siège  dans  la  Chambre  des  Communes 
depuis  1870.  M.  Blondin,  député  de  Champlain,  est  désigné  comme- 
assistant-orateur.  Au  sénat,  l 'honorable  M.  Landry  avait  été  nommé 
président  avant  la  réunion  des  Chambres. 

Le  16  novembre,  son  Altesse  Royale  le  duc  de  Connaught  est 
allé  eu  grande  pompe  procéder  à  la  cérémonie  de  l'ouverture  pro- 
prement dite  de  la  session,  et  à  la  lecture  du  discours  du  trône. 
Naturellement,  ce  dernier  est  bref  et  n'annonce  pas  un  grand  nom- 
bre de  mesures.  Le  gouveraemient  Borden  vient  à  peine  d'entrer 
en  fonctions  et  n'a  pas  eu  le  temps  de  préparer  uu  long  programme 
sessionuel.  Le  diseours  informe  les  Chambres  que  '  '  des  négociations 
ont  été  entamées  dans  le  but  d'arriver  à  un  meilleur  accord  com- 
mercial avec  les  Indes  Occidentales  britanniques  et  la  Guyane  an- 
se, accord  qui  devrait  être  avantageux  et  pour  ces  colonies  et 
pour  le  Canada ". 

Il  y  est  aussi  question  de  rimportanee  des  bonnes  routes.  Un 
projet  de  loi  sera  soumis  pour  permettre  au  gouvernement  fédéral 
de  coopérer  avec  les  provinces  afin  de  réaliser  cet  objet.  La  haran- 
gue officielle  rappelle  que,  dans  un  pays  comme  le  Canada,  qui  pos- 
ai) o  immense  étendue  de  terres  fertiles,  la  grande  base  de  l'in- 
dustrie est  l'agriculture.  Les  ministres  sont  "  persuadés  que  le 
temps  est  venu  d'augmenter  l'aide  et  l'encouragement  qui  doivent 
être  donnés  à  ceux  qui  cultivent  le  sol  ;  pour  atteindre  cette  fin,  il 
sera  soumis  un  projet  de  loi  au  moyen  duquel  on  espère  qu'il 
y  aura  coopération  entre  le  Canada  et  les  différentes  provinces 
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afin  d'aider  et  d 'encourager  nos  cultivateurs  à  obtenir  les  meilleure 
résultats  possibles  de  la  oulture  de  leurs  terres  et  en  même  temps  à 
conserver  la  fertilité  du  sol  ". 

Un  projet  de  loi  important,  et  qui  devra  être  accueilli  avec 
faveur  surtout  dans  l'Ouest,  est  celui  qui  aura  pour  but  "  de  réu- 
nir et  de  refondre  les  lois  concernant  l'inspection  des  grains,  et  de 
pourvoir  aux  moyens  de  donner  au  gouvernement,  par  l 'intermé- 
diaire d'une  commission,  le  contrôle  et  la  direction  des  opérations 
des  élévateurs  terminaux  sur  les  grands  lacs  ". 

Le  discours  du  trône  nous  apprend  "aussi  qu'il  va  être  établi 
une  commission  permanente  du  tarif  "  dont  la  mission  consistera 
à  se  procurer  au  moyen  de  recherches  et  d'enquêtes,  des  renseigne- 
ments de  nature  à  fournir  une  base  plus  stable  et  plus  satisfaisante 
pour  la  législation  tairifaire  que  celle  obtenue  jusqu'à  ce  jour  ". 

L'adresse  a  été  proposée  par  MM.  Bennett,  député  de  Oalgary, 
et  Sévigny,  député  de  Dorehester.  Ce  dernier  -s 'es/t  acquitté  de  sa 
tâche  avec  une  distinction  marquée.  Le  débat  sur  l'adresse  a  com- 
mencé le  20  novembre.  Sir  Wilf  rid  Laurier  a  critiqué  la  formation 
du  gouvernement  et  commenté  le  résultat  des  élections  avec  un  en- 
train et  une  verve  sarcais'tique  qui  ont  charmé  ses  partisans.  M. 
Borden  lui  a  répondu  avec  une  vigueur  et  une  énergie  qui  n'ont  -pas 
moins  ravi  les  siens.  C'était -un  spectacle  intéressant  que  celui  de 
la  passe  d'armes  entre  ces  deux  hommes,  dont  les  rôles  ont  été  si 
extraordinai  rement  intervertis  par  le  verdict  populaire,  le  21  sep- 
tembre dernier. 

Le  débat  se  prolonge.  Les  principaux  discoure  «lu  côté  !<•  ^op- 
position ont  été  ceux  de  MM.  Guthrie,  MaeDona'ld,  Pugsloy,  Ckirfce, 
Lemieiix  :  du  côté  du  ministère,  de  MM.  Poster,  Bazen,  Monk,  M«m- 
ilou.  etc. 

I,.    Parlement  fédéral  est  actueUemend  sai^i  de  la  qu 
décret  \<   temere,  autour  de  laquelle  on  t'ait  tant  de  bruit  depuis 
quelque  temps.    < ! 'est  un  député  d'Ontario^  M.  Danoaster,  qui  <-n 
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a  pris  l'initiative  par  la  présentation  d'un  bill  dont  voici  les  dispo- 
sitions  : 

"  l'on  te  cérémonie  de  mariage, 'célébrée  par  une  personne  dû- 
ment approuvée  par  la  loi  régissant  la  cérémonie  du  mariage,  sera 
valide,  d'après  la  loi,  dans  toutes  les  parties  du  Canada,  nonobstant 
toute  différenoe  dans  la  religion  des  personnes  ainsi  mariées,  ou  de 
la  personne  qui  aura  célébré  le  mariage. 

1  '  Les  droits  et  devoirs  des  personnes  ainsi  mariées  et  ceux  des 
enfants  issus  de  ces  mariages  seront  absolus  et  complets  et  aucune- 
loi,  décret  canonique,  ou  coutume  dans  aucune  des  provinces  du 
I  Vu  union  n'aura  force  et  effet  pour  invalider  ou  passer  jugement 
sur  aucun  de  ces  mariages,  ou  aucun  des  droits  et  devoirs  des  époux 
ou  des  enfants  en  aucune  manière  quelconque  ". 

Nous  n'hésitons  pas  à  exprimer  l'opinion  que  ce  bill  est  ultra 
vires,  parce  qu'il  intervient  dans  la  célébration  du  mariage.  Or 
L'Acte  de  l'Amérique  britannique  du  Nord  dit  :  "  92.  Dans  chaque 
province,  la  législature  pourra  exclusivement  faire  des  lois  relati- 
ves aux  matières  tombant   dans  les  catégories  de  sujets  ci -dessous 

énumérés,  savoir    : 12o  la  célébration  du  mariage  dans  Ta 

province  ".  Le  bill  de  M.  Lancasiter,  en  déclarant  les  mariages  vali- 
des "  nonobstant  toute  différence  dans  la  religion  de  la  personne 
qui  aura  célébré  le  mariage  "  empiète  sur  la  juridiction  exclusive 
de  la  législation  de  Québec.  Et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
citer  à  l'appui  de  cette  opinion  celle  de  l 'ex-ministre  de  la  justice 
dans  le  gouvernement  de  Sir  Wilfrid  Laurier,  Sir  Allen  Ayles- 
worth.  Répondant  à  une  résolution  de  l'association  baptiste  de 
Toronto  qui  mettait  le  gouvernement  fédéral  en  demeure  de  pré- 
senter une  législation  établissant  une  seule  loi  du  mariage  pour  toute 
la  Puissance  du  Canada,  le  ministre  de  la  justice  faisait  cette  décla- 
ration au  mois  d'août  dernier,  après  avoir  passé  en  revue  les  aspects 
législatifs  de  la  question  :  "  Il  me  semble  que  le  décret,  autant  que- 
je  le  comprends,  se  rapporte  entièrement  à  la  manière  dans  laquelle,, 
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ou  à  la  personne  devant  laquelle,  la  cérémonie  du  mariage  peut  vali- 
dement  être  solennisée,  et,  d'ans  eette  vue,  la  matière  me  semble 
ver  absolument  de  la  juridiction  des  différentes  ]«'. iris  hit  lires  pro- 
vinciales ".  Comme  on  le  voit,  l'opinion  du  ministre  de  la  justice 
dans  le  gouvernement  Laurier  était  bien  formelle.  La  question  se 
rapportant  à  la  célébration  dn  mariage,  elle  était  uniquement  du 
ressort  des  législatures.  Cette  déclaration  tombant  d'une  bouche 
aussi  autorisée  est  la  condamnation  du  bill  Lancaster. 

Thomas  CHAPAIS. 

Québec,  28  novembre  1911. 
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1.1  :  NtABQUIâ  DE  MONTC ALM,  '  par  Thomas  Chapais.  1  fort  vol.  de  700 
pages,  —  Chez  .T.-P.  Garneau,  à  Québec,  1911. 

En  attendant  que  l'un  de  nos  collaborateurs  donne  à  la  Revue  une 
étude  sur  le  beau  livre  de  \r.  Chapais,  ce  qui  est  une  affaire  entendue, 
nous  tenons  à  offrir  à  l'auteur  de  Monte  al  m  nos  respectueuses  et  sincères 
félicitations.  A  la  lit  rue  Canadienne,  que  M.  Chapais  honore  de  sa  colla- 
l»oration  depuis  l.~>  ans,  il  devient  délicat  de  parler  de  son  magnifique 
talent  et  de  son  souci  des  nobles  travaux.  D'ailleurs,  nos  lecteurs,  mieux 
que  personne,  saveui  apprécier  l'auteur  aimé  d'.l  travers  les  faits  et  les 
oeuvres.  Connue  Talon,  Monteahn  est  un  livre  à  peu  près  définitif.  M. 
Chapais  a  tout  lu  ee  qui  s'était  écrit  sur  la  période  animée  de  notre  his- 
toire qui  va  de  1655  à  1659;  il  a  pu  mettre  la  main,  en  plus,  sur  des  docu- 
ments inédits  de  première' valeur,  comme  le  Journal  de  M.  de  la  Panse  : 
enfin  il  n'a  pas  craint,  quand  sa  conscience  d'historien  le  lui  indiquait,  de 
rompre  avec  la  tradition  plus  ou  moins  admise.  Pour  ne  signaler  que 
deux  aperçus  plutôt  neufs,  il  sera  permis  désormais  de  croire  que  la 
France  ne  nous  a  pas  abandonnés  d'un  eoenr  léger  en  1759  et  nos  ^petits 
neveux  sauront  mieux  que  nous  que  M.  de  Vaudreuil  fut  loin  de  rendre  tou- 
jours justiee  à  Montcalm.  Le  livre  est  écrit  avec  cette  sûreté  de  style  qui 
fait  de  M.  Chapais  notre  plus  solide  écrivain  d'histoire.  —  E.-J.  A. 

*     *     * 

PAGES  DE  COMBAT,  par  M.  l'abbé  Emile  Chartier,  licencié  es  lettres  de 
l'université  de  Taris,  professeur  à  Saint-Hyacinthe.  1  vol.  de  310 
pages.         Chez  les  Sourds-Muets,  à  Montréal,   1911. 

Nous  sommes  bien  en   retard  pour  remercier  notre  dévoué  collabora- 
teur de   l'envoi   de  ses   Pages   de   combat.     Nous  comptions  sur  une  étude 
que  nous  avions  prié  l'un  de  nos  plus  délicats  critiques  de  bien  vouloir  nous 
Vous    ne  désespérons   pas  encore  l'avoir  un  jour.     Mais  nous  ne 
vouions  pas  clore  l'année  sans  offrir,  au  moins  brièvement,  nos  félicitations 
«•i   nos  toeux  à  M.  l'abbé  Chartier.  Il  est  de  ceux  qui  prennent  rang  parmi 
«  intellectuels  les  mieux  documentés.  Toutes  nos  revues  — 
artieulier  dont-il  est  l'un  des  directeurs  —  «ont  honorées  de 
M  pages  H   sou  action  sur  la  jeunesse  est  considérable.     Ses 
l"'1-  qui   soin    plutôt    pacifiques,   sont  des  éludes   littéraires 
honneur  à   notre  jeune  littérature.     Nos  lecteurs,  du  reste,  dans 
âme,  peuvenl  constater  que  notre  estimé  confrère  n'en- 
iller  sa   lionne  plume.    Tant  mieux.  —  E.-J.  A. 
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